
A propos de ce livre 

Ceci est une copie numerique d'un ouvrage conserve depuis des generations dans les rayonnages d'une bibliotheque avant d'etre numerise avec 
precaution par Google dans le cadre d'un projet visant a permettre aux internautes de decouvrir 1' ensemble du patrimoine litteraire mondial en 
ligne. 

Ce livre etant relativement ancien, il n'est plus protege par la loi sur les droits d'auteur et appartient a present au domaine public. L' expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n' a jamais ete soumis aux droits d'auteur ou que ses droits legaux sont arrives a 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays a 1' autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passe. lis sont les temoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte presentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par 1' ouvrage depuis la maison d' edition en passant par la bibliotheque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d 'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliotheques a la numerisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles a tous. Ces livres sont en effet la propriete de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
II s'agit toutefois d'un projet couteux. Par consequent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inepuisables, nous avons pris les 
dispositions necessaires afin de prevenir les eventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requetes automatisees. 

Nous vous demandons egalement de: 

+ Ne pas utiliser les fichier s a des fins commerciales Nous avons concu le programme Google Recherche de Livres a l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons done d' utiliser uniquement ces fichiers a des fins personnelles. lis ne sauraient en effet etre employes dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas proceder a des requetes automatisees N' envoy ez aucune requete automatisee quelle qu'elle soit au systeme Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caracteres ou tout autre domaine necessitant de disposer 
d'importantes quantites de texte, n'hesitez pas a nous contacter. Nous encourageons pour la realisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous etre utile. 

+ Nepas supprimer V attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'acceder a davantage de documents par 1' intermediate du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la legalite Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilite de 
veiller a respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public americain, n'en deduisez pas pour autant qu'il en va de meme dans 
les autres pays. La duree legale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays a l'autre. Nous ne sommes done pas en mesure de repertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisee et ceux dont elle ne Test pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut etre utilise de quelque facon que ce soit dans le monde entier. La condamnation a laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut etre severe. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'acces a un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le franoais, Google souhaite 
contribuer a promouvoir la diversite culturelle grace a Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de decouvrir le patrimoine litteraire mondial, tout en aidant les auteurs et les editeurs a elargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte integral de cet ouvrage a l'adresse |http : //books .qooqle . com 



/ 0.-/6 




Google 



Digitized by VjOOQIC 



"5*^ -v-^. ^- 



/ &-/& 




Digitized by VjOOQLC 



" ■^"TT'T 



Digitized by VjOOQLC 



Digitized by CjOOQLC 










■ • * • * V * 






' EPHEMERIDES 

UNIVERSELLES. 






Digitized by VjOOQLC 



PARIS.— imfrimerib; db rignoux bx c e , 

Rw dm Frwn»*<*irgtol»'*.-Mtefcel , 8. 



Digitized by VjOOQLC 



fiPHEMERIDES 

UNIVERSELLES, 



ou 



RELIGIEUX, POLITIQUE, LITTERAIRE, 
SCIENTIFIQUE ET ANECDOTIQUE, 

PRtiSENTANT, POUR CHAQUE JOUR DE l'ANN£e, 

im Crtrait to* ftraiato 

BE TOUTES U3S NATIONS ET BE TOUS US SICCUS, 

DEPUIS LBS TEMPS HISTORIQUES JUSQU'A NOS JOURS. 
Par MM. A.-V. Arwault, Aubert de Vitrt, Boisseau, Bort dk Saiwt- 

VlNCENT, P. DE CHAMROBERT, ChATELAXH , AUG. ET FRED. DbSGROXZILI.ES, 

Dulaure, Paul Duport, A. Feb , Guizot, Jourdan , Keratry, dk Noryihs , 
E. de Plahard, Tenck, Leo-it Thiesse, Thory, P.-F. Tissot, et autre* saraa s 
p» hommes de lettres; misej en ordre et publiees par M. £bouard Moicnais. 

jum. 
PARIS. 

CORBY, LIBRAIRE-EDITEUR, 

R0B MACON SAINT-AlTDRE-nKS'ARCS, 8. 

1834. 



Digitized by VjOOQLC 




Digitized by VjOOQLC 



EIPHEMfiRIDES 



JUIN. 



Juin, en latin Junius > sixieme mois de notre anne'e, etait le qua- 
trieme de Fannee institute par Romulus. 'Ovide lui assigne, comme 
au mois de mai, trois etymologies differentes. II introduit tour a 
tour Junon , Hebe' , la Concorde ; chacune pretend que le mois en 
litige doit etre place sous son invocation. Suivant la premiere i 
Junius vient de Junon ( a Junone); suivant la seconde , de la jeu- 
nesse ( a JuniQribjus)^et suivant la troisieme enfin , du vevbe join- 
dre , reunir ( a Jungendo ). Stiivant jious , la plus vraisemblable de 
ces origines est la seconde. Quelques savans ont encore suppose , 
contre, toute apparence , que ce mois avait e'te* nomme Junius, en 
1'honneur de Junius Brutus , fondateur de la liberte' rbmaine. 

L'astronomie ancienne placait le mois de juin sous le signe dtt 
Cancer ou de YEcrevisse, Cette constellation , la moins apparente 
du Zodiaque, se trouve dans le meridien , a Vorient desGe'meaux, 
et ne renferme que de petites e'toiles. Quand le soleil arrive au 
Cancer, il semble s'arreter, phe'nomene qui tient a ce que la por- 
tion de Fecliptique que le sole!} de'crit alors pendant quelques 
purs, est presque parallels adequate ur. Cette e'poque de Tanne'e, 
ou les jours sont les plus longs-^appelle solstice d'ctc, et correspond 
au solstice d hiver, ou les jours front les plus courts. {Voy. De- 

CEMBRK. ) 

A Rome , le premier jour de juin etait marque' par quatre fetes, 
institutes en Thonneur de Mars, de Carnd ou Cardinea, deesse dea 
Gonds, et femme de Janus, de Jurion, surnomme'e Monbia , et de 
la Temp&e. Le huitieme jour, on celebrait la fete de la de*esse 
. Mens, c'est-a-*dire de la deesse du Bon sens; le pre'teur Otacilius 
l'avait institute apres la bataille deTrasimene,que le consul Fla*- 
minius avait perdue par de'faut de ton sens. ( Voy. 23 jcin 217 av. 
J.-C. ) Lactance dit a ce sujet : Mentem quoque inter deas collocavit 
senatus, quam profecto si habuisset, ejus modi sacra nunquam tusce- 
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pisset (0. Les grttndes fetes de Minerva avaient li±u au mois de 
mars : celles que Ton cele'brait au mois de juin e'taient en meme 
temps de'die'es aux musiciens, et particulierement aux joueurs de 
flute. Le dernier jour de juin e'tait consacre' a Hercule etauxMuses. 

En Grece, les jeux olympiques commen^aient au mois de juin. 
Les Athe'niens, qui le nommaient ExaropSaiuv, le solennisaient par 
la fete des hecatombes, ou Ton immolait cent bceufs, et ensuite par 
celle des Isittries, destine'e a honorer }e jour ou les magistrats en- 
traient en charge. Le huitieme du m&ne mois, ils ce'le'braient l'an- 
niversaire de Tentre'e de The'se'e dans leur capitale, et le douzieme, 
les chronies, en Fhonneur de Saturne. Vers le meme temps, les 
Beotiens faisaient les jeux de l'hippodrome, ou des courses de che- 
vaux. Mais la plus fameuse des fttes que celebrait la Grece, e'tait 
•celle des grandes Pahathinies, qui revenait de cinq en cinq ans. 
( Floy. 28 JUIN.) 

Voici comment un poete latin, Ausone, personnifie le mois de 
juin, dont Mercure e'tait la divinity tute'laire : « Juin, dit-il, va tout 
« nu, xnontrant du doigt one horloge solaire, pour indiquer que 
» le sol eil commence a descendre. II porte une torche ardente et 
» flamboyante, pour marquer la chaleur de la saison, qui donne la 
» maturite aux fruits de la terre. Derriere lui est une faucille, ce 
» qui rappelle qu'on commence dans ce mois a se preparer a la 
» moisson. Enfin on voita ses pieds une corbeille remplie des plus 
» beaux fruks, qui viennent au prin temps dans les pays chauds. » 
La marcbe des siecles n'a rien change aux principaux traits de 
l'allegorie, qui conserve encore aujourd'hui le meVite de 1'exao- 
tatude. 

RELIGION. 
• i* 1 " Juin 1416. Exicution de J£r6me de Prague. 

Disciple de Wklef, pre'eurseur de Luther et de-Calvin, Jean Huss 
venait de pe'rir sur le bucher, qu'avait allume la plus fe'roce intole- 
rance. {Voy. 6 juillbt i4i5, Exicution de Jean Hi^ss.) C'etait peu 
d'une victime pour la foule de vengeurs du ciei rassembles au 
concile de Constance. Le martyr laissait un sectateur, un ami, qui, 
plus jeune que lui, le surpassait en tajens et en eloquence. Jerome 
de Prague avait e'tudie' la thdologie a Paris, a Heidelberg, a Colo- 
gne et a Oxfort : partageant les travaux de son nptaitre, il n'aspirait 

{>) « Le se*nat de'ifia aussi le Bon sens;et ceruincment s'il avait eo du bon 
» sens, jama>8 il n'anvak iusttine' un pareit cultc. » 
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qu p a propager ses succes et a augntenter sa gloire, sans en nen 
reclamer pour lui. Arrete' le 25avrid 14 15, dans le voisinage de 
Constance, ou il voulait se rendre, on Fenferma dans un cachot, 
et, a force de mauvais traitemens, otq lui arraehayte 1 1 septembre, 
une retractation de sa, doctrine , retractation qu'il desavoua le 
519 octofore suivant; bientot apres il confirm a publiquemcnt cc 
d&aveu dans une reunion gtfnerale da concile. Ea apprenant 
avecquel courage Jean Huss e'tait mort, Je'ronie de Prague eut 
ltonte de vivre, ou du moms il se sentit la force de Fimiter. 

Traduit devant une assemble, qut devait le juger le ^3 mai 
i^i6 y Jerome de Prague ne put d'abord obtenir la parole^ autre- 
tnent que pour re'pondre, article par artide, aux accusations por-^ 
tees 4toritre lui. « Qiioi done! s'ifcria-t-il enfin, apres' m'avoir 
« retenu trois eent quarantfc jours dans la fange et la puanteur 
* d'une homide prison, ou j'e'tais charge' de chatnes, tandis cfue 
» mes accusateurs avaient cbaque jour acc&s aupres de vous, vous 
» me refuserez une seule heure pour me de'fendre ! Deja Ton vous 
>» a persuade' que je suis un he*ri5tique, un ennemi de la foi, un 
» perse'euteur de FEglise, et vous ne voulez pas m'accorder une 
** occasipn unique de me faire corinaftre a vous I Et cependant 
» vous etes des hommes, etnoh des dieux : vous etes expose's a 
» Ferreur, a la tromperie, a la seduction* II s'agit ici de ma tete; 
» mais il s'agit de Thonneur de Fassemble*e, ou Ton croit avoir 
» reuni tout ce 4|Ue le monde a de plus illustre, et FEglise de plus 
» ^claird. » ; i ' • s 

Passant ejusuite aux te*moins produijs contre lui, il signala dans 
tears depositions la haine, la malveillance et 1'ehVie i « Les horn- 
*»' mes les plus doctes«t les plus saints deFancienne Eglise^ajciuta- 
» t-ii, oni quelquefois en des avis oppose's eh matiere de dogmej 
» non pour detruire la religion, mais pour en faire eclaterla v£- 
» rite. Ainsi saint Augustin et saint JeVdmc ont e'te' en opposition; 
» sans qu'il y eut, ou sur Tun ou sur Fautre, aucun soupcon d'he^- 
»* resie; d'autres hommes cependant, et plus saints et plus justes 
» que moi, ont e'te*, comnie moi, accuse's de troubler Fordre e'tabli, 
» et accaMes par de faux temoignages ; beaiicoup de he'ros^et de 
*» sages de Fantiquite', beaucoup d'apotres et de peres de FEglise, 
>» et le fotidateur meme de notre divine religion, ont pen d'une 
» mort cruelle par le jugement des hommes : dernierement en- 
w core, et dahs ce lieu meme, Jean Huss a e'te' livre aux flammes. 
» Ah! homme si bon, si juste, si saint, si indigne d'une telle mort, 
» mon supplkeaussi ffttpproche, et jeTle 1 snbinti avec une 3rne forte 
>» et constan*e. » •'" 
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De if-eqaens murmures interrompirent ces eloquentes paroles. 
Mais k chaque interruption rcouvelle, Je'r6me se taisait, et quand 
le silence e'tait retabli, il repveaait, en suppliant qu'on lui permit 
de parfer, puisque c'e'tait la derniere fois qu'on pourrait l'entendre. 
Sur le refus de re'tracter ses opinions, le concile le condamna au 
supptice du feu. II y marcha le visage calme et serein : arrive au 
lieu meme ou son maitre et son ami avait subi un destin pareil k 
celui qui l'attendait, il fit sa prtere au bas du poteau, et se de- 
pouilla de ses habits. Lorsque la flarame commenca a s'elever, il 
entonna des litanies, qu il eontinua jusqu'au dernier moment lie 
Florentin Poggio, secretaire du pape Jean XXIII, et Fun des pre- 
miers restaurateurs des lettres, avait assiste aux interrogatoires et 
au supplice de Jerome^ a II parla, dfr-il, comme Socrate, et marcha 
» au bucher avec autant d'alle'gresse que Socrate avait bu la ci- 
» gue. » Cetamposant te'moignage refute victorieusement d'ab- 
surdes calomnies. — E. M. 

POLITIQUE. 

1794 ( i3 prairial an 2 ). Combat naval entre deux escapes Jrancaise 
et anglaise. , 

Tandis que la France triomphait sur toutes ses frontieres par 
les! amies d'une jeunesse dont la valeur s'etait enflammee au foyer 
des revolutions, l'empire de la mer e'chappait k sa marine de'ge*- 
ne'ree. Telle e'tait la consequence du systeme fatal <jue subissait 
aWrs cetle majestueuse portion de ses forces mjlitaires. De tout 
temps, les plus illustres families du royaume avaient servi de pe- 
piniere au corps des officiers de marine, qui, fiers de leur nais- 
sance , et se croyant deshe'rite's par le nouvel ordre de choses , se 
jeterent les premiers dans le tourbillon rapide de Immigration. 
Des l'annee 1791, les nobles compagnons d'arines des SuiFren, des 
Destaing avaient quitte le sol de la patrie. Bientot les vaisseaux 
n'eurent plus de chefs : le plus grand nombre restameme entie- 
rement desert Le chaos obscurcissait toutes les parties adminis- 
tratives du service : a peine retrouvait-on quelques debris des fi- 
nances destinees k le re'parer. C'est alors qu'on accusa le ministre 
Bertrand, fauteur de Immigration, de n'avoir donne' que le tableau 
sterile d'un corps de marine dont tous les membres^'taient a Co- 
blentz, et qu'on payait cependant a Brest, a Rochefort et k Paris. 
Monge, successeur de Bertrand, tenia de rendre une e'tincelle de 
vie a ce grand corps, en rappelant autour de lui quelquesruns de 
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ces homines, que la terreur des persecutions avait bannis. Une 
prompte destitution fut sa recompense. 

A cette e'poque, le Comite* de salut public voulut appliquer a la 
marine la methode de re'ge'ne'ration a laquelle il croyait devoir 
rinconcevable bonh&ur des arme'es de terre, Mais tfois mois suf- 
fisent pour crder un soldat, et une iongue suite d'anne'es, detra— 
vaux,de perils, est necessaire a t'dducation d'un homme de mer.- 
La marine, marchande fournit des navigateurs habitue's a la ma*- 
noeuvre, mais ignorans dans l'art des Evolutions guerrieres. Les 
equipages furent entiereinent recomposes d'une maniere prompte 
et violente. On chargea les vaisseaux de paysans , qui n'avatent 
jamais quitte la cote; oneleva de simples officiers aux plus hauts 
grades. Le Comite de salut public, avide d'hommes nouveaux, ne 
rangeait parmi les titres d'exclusion que Fage et Fexpe'rience ; et 
tandis qu'en Angleterre leconseil d'amiraute prdsentait Faspect 
d'un auguste senat, la France, livrant ses destinees k une jeunesse 
ardente, Fenvoyait combattre. sur mer pour Findependance na- 
tionale. 

Vers la fin deFanne'e 179?, deuxarme'es navales croisaient dans 
la Mediterrane'e ; elles avaient assiste au long et terrible siege de .. 
Toulon, sans pouvoir enlever, nimeme dispute r aux Anglais cette* 
rieheproie.iUne troisieme armdenavale parcourait FOce'an entre 
Croix et Belle-Isle^ sous les ordres du vice-amiral Morard deGal-' 
les. Cette position, assignee- par le ministre de la guerre d'Alba- 
rade, avait excite* les murmures de' tous les marins habiles ; la 
flotte;pouvait etre enveloppde de toutes parts, et aucun port rie- 
lui offrait d'asile. Enfin les equipages , fatigues d'errer sur les eaux 
sans trouver la victoire, ni meme le combat, intimerent a» leurs* 
chefs Fordre se'ditieux de retourner a Brest. A cette epoque,- des- 
espions titrds s'attachaient aux flottes et aux arme'es 5 c'etaient des 
representans du peuple , charge's d'une* tyrannique vigilance sur 
les desseins des chefs et la conduite des soldats. Prieur de la Marrie 
et Jean-Bon-Saint-Andre' faisaient partie de la commission deptt-* 
tde a Brest. La revoke des vaisseaux leur ofFre une occasion, tou- 
jours ardemment saisie, celle de verser du sang; I'&hafaud tfe- 
leve, et lespretextes ne manquent pas pour lui devouer des Vic- 
times. La marine francaise est encore de'citne'e ; Morard de Galtes 
n'e'chappe a la mort que parce qu'il est impossible a ses juges de, 
lui supposer un crime. Dans le meme temps, F Angleterre augmen- 
tait sa puissance en portant a trenfe-detfx mille homines ses trou- 
pes* de metf, qui ncf moatotientqu^ viitgtMju^ti^eTnitte. Tetetftttient 
chez-les deux nations les differetts prcparattfs de guerre. 
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pour; remplacer Morard de Galks, Jera-Bon-Safrit-AttdFd avftit 
propose Villaret-Joyeuse, oiticier distingue, mais qui n'etart en£oi*e 
qu^f simple capitaine. « Je sais, disait-il,que Villaret eetuii aristo- 
» crate ; maiscest un braye, il servira bien. » Gependant Tescadre 
de Brest, forte de vihgt-six vaisseatix de ligne, avait recti l'ordre 
de sortir du port. La famine desolait la France ; en guerre atvec 
tpute FEurope , le gouvernement republicain allait chercber ses 
subsistances jusqu'en Amerique; ilfallait proteger un riche convoi 
yen&nt des Etats-Unis. Les instructions de Villaret portaient qufit 
se rendrait aux iles Coved et Flares pour le joindre, et le ranger 
sous son escorte ; jusque la il avail ordre d'eviter tout engagement 
La moitie' de l'escadre voyait pour la premiere fold la tner. D£j4 
plusieurs prises opulentes avaient marque* son passage, lorsque le 
38 mai, vera le milieu du jour, les matelots, du fcaut des dune#, 
signalent Tennemi. A peine a-t-onreconnu le pavilion anglais, que 
des cris d'entbousiasme s'elevent sur tous les bords etdemandent 
le combat Fidele a ses instructions, Villaret donne lordre de 
continuer la route; mais Jean-Bon-Saint-Andre donne Fordr© 
cpntraire; representant du peuple, il brave le Comit£ de salut 
public, et cede au voeu de l'escadre ; Famiral se resigne k luf 
obeir. 

Le signal dtt combat e£t donne. L'escadre se forme sur un© 
seule ligne , et marche a l'erinemi. La flotte anglaise, forte de 
vingt-six vaisseatix de ligne ^ et commandee par 1'amiralHbwe^ 
semble d'abord evker la rencontre. Enfin Famiral anglais repond 
aux menaces de nos vaisseaux. Alors les deux escadres se cher*- 
chent d'un commun accord; mais les vents. Ies!separent* Le vais- 
seau , franc, ais le Revolutionnaiw se trouva seul a portee d'un enga- 
gement serieux : actable par des forces superieures, de'^ouille' de 
ses m£ts et de ses voiles , il eut de la peine k gagner Roehefbrt Le 
lendemain l'attaque et la defense recommencaient avec peu de 
vjguemy lorsque tout-a~coup uhe brume epaisse couvre I'Ocean t 
pendant deux jours les rriemes tenebres protongerent cette treve 
imprevue. 

- >Ertfin brilla le jour qui devait eclairer une action, indecise et 
une e'pouyantable destruction. Sur tous les bords francais r des 
chants d ? a*Uegresse preludent aux foudres de la guerre. Bientot 
gt-onde leur voix formidable. Les deux flottes, a la portee du pis- 
tblet, s'envoient la mort pour salut L'amwal Howe montait le 
TOdisseau laReim Charlotte; ilattaque le vaisseau la Montague, que 
montent ^iltef etrJoyieuse; et Jean-Bon^a»nt*Andre> Mas d?un« 
fois l'amif*l angla£s r tfcate de ^c4qMr jBotreKgne^ettoujouTs il se 
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voit repousse'. Une fausse manoeuvre dtt vaisseau & Jmobin favo- 
rise ses efforts, et lui ouvre im passage, dont il s'empare, suivi de 
cinq autres vaisseaux d'une farce secondaire. La Montagne et Id 
Reine Charlotte s'approchent et se heurtent Dans ce moment , le 
repre'sentant du peuple est le semi qui tremble sur le vaisseau 
francais » il va se cacher dans l'entrepont. VillareWoyeuse a le 
premier commande l'abordage ; deja les grappins sont jete's, mats 
l'amiral Howe craint d'eprouver corps a corps la valeur franchise ; 
il se retire sous le vent aux depens de quelques cordages. Alors 
fartillerie recommence a grander. Les debris de la Martiagne par- 
sement la tner ; Villaret lui-meme est renverse de son banc d£ 
quart, qui vole en eclats. II se releve, fait re'tablir son banc et re* 
prend *a place. La mort ne cesse de l'environner, et le d&espoir, 
sinon la crainte, frappe le petit nombre de braves que les boulets 
epargnent. Le jeune Bouvet de Crewe , chef de l'imprimerie de 
resca4re , concoit un hardi dessein. Ddja blesse' troisfois, il par-* 
vient , au prix de cinq blessures nonvelles, a mettre le feu a la ca- 
ronade de 36 a tribord* Tel est l'effet terrible de cette manceuvre , 
qua l'instant l'amiral Howe deserte le champ de bataille , et s'd- 
loigne de toute la rapidite de ses voiles. 

. L'arriere-garde francaise, compose'e de six vaisseaux, luttait 
contre Tescadre anglaise toute entiere. YiUaret-Jbyeuse avart son 
sahtf entrc ses mains : en marchant k la t£te del Favant-garde, il 
pouvait soustraire ses compagnons d'armes au joug ennemi, et 
a'emparer de deux vaisseaux anglais demate^Un homme s'y oppose, 
et celt homme, c'est Jean-Bon-Saint-Andre, qui, malgre les fre'mis- 
semens de Fe'cpripage, ordonne a Yillaret de commencer la re- 
traite. L'amiral cede avec douleur au reprdsentant du penile. Sans 
doute FaJfreuse image de l'echafaud, permanent a Brest com in e a 
Paris, effraya sapenaee, et preta quelque force aux ordres d'un 
lache ckoyen. Eferange exemple de timidite d'esprrt dans un 
honrme dont Time brukit de valeur militaire ! Celui qui bravait 
k mort dans lea combats y recuia devant un tribunal et de^ hour- 
reaux. - • i 

Mais tandis que six vaisseaux mutiles, s&nglans, abandonnes , 
tombaient au pouvoir de Fennemi, un autre vaisseau dbnnait du 
monde un spectacle que Rome , dans sa grandeur, eut cOntempld 
avecenvie. Des le commencement du combat, le V&igewr atait e*td 
urease par des focces superieures. Le premier jour ilavait commig 
une faute en s'ecartant de la ligne ; mats les guerriers qu'il por- 
udt avaient jure* de racheter leur honneur. lis tinrent leur ser— 
ment, en rendant mort pour mort avec un indomptable courage. 
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Le capitain* Lehyr re$oit a la jambe tine blessure cruelle ; vaine- 
mentiOn l'engage a quitter son poste ; un moment apres, un boulet 
rame* lui coupe les reins. A 1'aspect de cette mort herdique 9 tons 
ses qoimpagnons d'armes s'enflamment , non plus de Tardeur de la 
victoire, mais de l'ambition dun beau trepas. Tant de precision 
et de vigueur marquent leurs derniers efforts, que le Brunswick 
recuje et s'eloigne. Mais trop d'adversaires entourent encore le 
Fengeur. Toute sa mature estabattue; il recoit Teau a fond de 
cale ; c'est alors que les genereux marins se decident a mourir. 
Deja l'abime s'entr ouvre, et, loin de songer a se rendre , ils lan- 
cent une borde'e, quand deja les derniers canons sont a fleurd'eau; 
ensuite ils remontent sur le pont , atiachent le pavilion francais , 
et les bras leves vers le ciel, agitant leurs chapeaux, ils descen- 
dant, comme en triomphe, aux cris mille fois repetes de vive la 
rtpubligue ! viye la France ! vive la liberU ! He'ros des Tbermopyles ! 
compagnons de Le'onidas ! vos ombres planent a travers les siecles, 
comme les modeles de ce devoument sublime et sacre ! Du nioins 
sur la place ou dorment vos restes mortels, une pierre s'est ele- 
ye'e, rappelant aux passans que vous etes morts pour obeir a Sparte 
et a ses saintes lois? Heros du Vengeur ! a peine l'abime s'est-il 
ouvert, vaisseau, pavilion , armes , soldats , l'onde a tout devore ! 
tout a disparu, et sur cette plaine mouvante aucun monument ne 
parlera <\e votre valeur ! d'indifferens voyageurs passeront jusqu'a 
la fin des siecles sans se douter que cest la que vous etes morts ! 
Tels furent les e've'nemens de cette journe'e, hasarde'e et per- 
due par l'obstination d'un seul homine. Les debris de la flotte 
franchise se re'fugierent dans une rade dangereuse , parce qu'on 
rougissait de se tnontrer a Brest, apres avoir perdu sept vaisseaux , 
cinq mille hommes fails prisonniers, et plus de trois mille tue's ou 
morts de leurs blessures. Quelques jours apres, parut a la hauteur 
de Brest le convoi venant d'Amerique, et que la flotte francaise 
n'e'tait plus en dtat de proteger. II avait traverse' le champ deba- 
table, et 4 la yue des matures et des debris epars sur les flots, Van- 
stable, qui rescortait avec deux vaisseaux de ligne, avait- doute 
s'il coatinuerait sa route , craignant que Famiral anglais ne fut 
toujours en mer ; mais a I'abondance meine des indices du com- 
bat, il jugea que la lutte avait du etre terrible, et que, quelle 
*qu en eiit ete Tissue, le vainqueur et le vaincu avaient du eprouver 
• e meme besoin de re'parer leurs pertes. Ses conjectures e'taient 

ustes, carU flotte anglaise avait paye' si cher une victoire incer- 
taine , quelle alia cbercher a pleines voiles Fasile du port le plus 

Yoisjn. , , 
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Seul auteur de ce grand rerers, Jean-Bon-Saint-Andre en fut ' 
l'historien devant la Convention ; il le peignit comme la plus e'cla- 
tante des vktoires navales. Suivant lui, les six vaisseaux qu'il avait 
Vehement delaisses poursuivaient les yaincus , et tandis qu'a 
Portsmouth on les trainait derriere les vaisseaux anglais, il les 
envoyait, dans ses recits, achever les restes d'une armee qui n'e- 
tait plus digne de ses coups. Telle e'tait la terreur qui protegeait 
les tyrans de cette epoque, qu'aucune voix libre n'osa de'mentir v 
l'impudent fuyard et l'aocabler de son de'shonneur. — KM. 

i8i5. Champ-de-Mai, 

Le 1 3 mars Napoleon avait rendu a Lyon un de'eret par lequel 
il convoquait a Paris les membres de tous les colleges electc— 
raux en assemblee extraordinaire, sous le nom de Champ-de-Mai, 
a Teffet de corriger. les constitutions de l'empire, et d'assister au 
couronnement de Fimpera trice et du prince imperial. Ce decret, 
qui semblait tendre a faire concorder le retablissement de I'em- 
pire avec celui de la liberte', avait rassure la multitude tout en la 
flattant, parce qu'il donnait a penser que l'e'vasion de Tile d'Elbe, 
et tout ce qui s'ensuivait, etait concerts avec l'Autriche. 

L'e'poque fixee pour cette reunion solennelle se passa pourtant 
sans quelle s'efFectuat. C'est a l'esperance que Napoleon conser- 
vait de rattacber a sa cause une cour qui lui etait unie paries liens 
du sang, qu'il faut attribuer ce de'lai. Pendant cet intervalle il'avait 
tente* de nouer des negotiations ; mais le 12 mai, un nouveau ma- 
nifeste, par lequel le congres de Yienne confirmait les dispositions 
e'noncees dans les traite's anterieurs, ayant detruit toute probabi- 
lity de conciliation procbaine, Napoleon pensa qu'il etait temps 
de realiser Fengagement qu'il avait pris avec la nation dans le 
decret de Lyon. L'assemblee generate des electeurs fut convoque'e 
pourle i CT juin. 

Le 22 avril, avait e'te publie Yacte additionnel aux constitutions de 
V empire. La promulgation de cet acte, qui avait e'te' soumis a l'accep- 
tation du peuple,fut l'objet unique de la reunion du Champ-de-MaL 
Gette solennite, par un effet tout contraire a celui qu'on en atten- 
dant, detruisit les illusions que la multitude s'etait plue a conser- 
ve r. Gela devait etre. D'une part, Vacte additionnel, qui etait moins 
une modification qu'un complement des constitutions de l'empire, 
ne corrigeant rien de ce qui, dans cea constitutions, favorisait le 
despotisme, et n'accordant a la. liberie aucune garantie nouvelle, 
ne remplissait pas, a beaucoup pres, l'attente publique ; et de l'au- 
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tre, Vabsene* de fimp&atrie* et de son fi}* prouvait asset a la 
France quit lui fallait se resigner a la guerre. Aussi les era dW~ 
thousiasme qui se firent entendre partaient+ils presqne exchist- 
vement des mdlitaires, a l'arabition desqiiels la campagne qui allaif 
s'ouvrir offrait de nouvelles chances; les acclamations des citoyens 
n'expriraaient guere que du devoument, et ce devoument detail 
pas general. Quatre mille deux cents votans s'etaient indents con- 
tre l'acte additionnel; le plus grand nombre des votansj il est yrai, 
l'avait acccpte*. Mais une majorite de cinq millions cinq cent treate- 
deux mille quatre cent cinquante-sept signataires n'etait pas la 
majorite de la nation r qui semMadt protester par son silence. 

L'empereur preta, sur le livre des Evangiles, serment de fidelity 
aux constitutions de Vempire ainsi modifiers, et recut en echange 
celui du peuple francais, repre'sente' par les electeurs, parties de- 
puted des gardes nationales, et par ceux de Farme*. 

A.-V. AaVAULf . 

1823. MoH de Davoust, mardohal ei pair de France, 

Zele partisan de la liberty, avant de devetiir Fun des plus braves 
defenseurs de 1'empire , Davoust sortait d'une famille noble. No 
enBourgogne,le iomai 17 70^1 fit ses etudes au college deBrjenne 
en meme temps que Napoleon. En 1786, il entra au service avec 
le grade de sous-lieutenant , et.se vit deux fois oblige de le quit* 
ter : la premiere en 1790, parce qu'il propageait avec trop d'ar- 
deur les principes de la revolution ; la seconde en 1793, en veutu 
du decret qui excluait tous les nobles des fonctions publiquos* 
Davoust avait servi a I'arme'e du Nord, que commandak Dumou- 
riez. Lots de la defection de ce general , il avait fait tirer sur lui 
et sur son e'tat-major. Rappele sous les drapeaux apres le cither- 
midor, il passa aux armees de Moselle et dtt Rbin. Fait prisounieir 
a Manheim, echange au bout de quelques mois, il se distingua 
dans plusieurs combats sanglans. La paix de Gampo-Formio 
ayant suspendu la lutte en ltalie et en Allemagne , Davoust sol* 
licita et obtint l'honneur d'etre employe' dans Farmee d'Egypte ; il 
y combattit glorieusement sous Desaix, et ne revint qu'avec ce 
general, apres la signature du traits' d'El-Arich ( voy. a5 i*tx+ 
vi er 1800 ). A son retour, le premier consul l'eleva au grade de 
general de division ; en 1802, ille nomma commandant en chef 
des grenadiers de la garde consulaire, et, en i8o4> marecfaal de 
l'empire. En i8o3, Davoust commandait au camp de Boulogne le 
troisieme des sept corps de la grande>-arme'e\, qu'il conduisit a 
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Ulaa et k Austerlkz, Deux ans aprcs , il decida la victoire d'Jena , 
et conduit le titre de doe d'Auerstaedt. II prit part aux fameuses 
bataiUes d'Eylau, de Friedland ; a Eckmiihl , il me'rita k titre de 
prince ( <voy* 22 avrtl 1809 ). Enftma Wagram, il deploya son au- 
dace ordinaire. La campagne de Russie lui ouvrit une carriere 
nouvelle, qui se termina par la defense de Hambourg, defense 
beroique y mais dans laquelle la rigueor raouie de l'administra- 
ttfur compromit la gloire du guerrier. 

Dej& l'administration de la Pologne ayah attire* sur Davoust 
des accusations portees a Napoleon lai-meme , et cependant res- 
tee* sans eiet Sulvant Fabbe* de Pradt T la conduite de l'illustre 
marechal envers le roi et la reine de Prusse entra pour plus de 
moitie dans la haine des Prussien* contre la France , et dans le 
mal qu'ils lui ont fait. A Hambourg, meme durete , meme despo- 
tism?, que rendait peut^-etre encore plus inexorable Fimminence 
du danger. Au sombre des actes qu'on reproche a Davoust, inde'- 
pendainment des odieuses vexations de la police , on remarque la 
saisie , sans indemnite , des bois , fers , chanvres , goudrons et pre— 
prietesparticulieres des negocians ; la demolition, pourFinteret de 
la defense , de quarters entiers de la ville ; Fexpulsion de vingt- 
troi&mille babitans; ennn r la saisie a main arme'e des fonds de la 
banque. Hambourg resista depuis le mois d'aout 181 3, jusqu'au 
mots d'avril 1814. La nouvelle de la restauration , parvenue par 
des voies suspectes, sembla longrtemps au marecbal une fable 
destine'e a 1'e'prouver. Le 29 avril seulement, il arbora le drapeau 
blanc , et envoya son adhesion au gouvernement royal. 

Gette deference ne le sauva pas d'une disgrace et d'un exil. A 
cette e'poque , Davoust publia un me'moire justificatif. Retire' dans 
sa terre de Savigny-sur-Orge, il n'avait point paru devant le roi, 
lorsque Napoldon rentra en France , et Fappela imme'diatement 
au minister* de la guerre. Charge de reorganiser Farmee, il la re- 
tablit sur le pied ou elle etait avant la restauration. Le 12 juin , il 
felt nornme membre de la chambre des pairs, cre'e'e par Facte 
additionnei Apres kt bataille de Waterloo, mande a la Chambre 
des repre'sentans, il essaya d'affaiblir la terreur qu'inspirait c$ 
grand d&astre, et protesta contre les mesures violentes qu'on lui 
supposait la mission d'exe'cuter sur Fassemblee. La commission 
de gouvernement lui de'fera le commandement general de Farmee 
re'utiie sous les murs de Paris. Honore des marques d'une telle 
confiance, le marecbal Davoust prit le parti denegocierau lieu 
de eombattre. Livre' a des conferences avec les agens de Fouche" j 
avec le baron de Yitrofles, ti demeurait invisible dans son qnar^ 
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tier-gdneral de la Yillette. Cependant, le 3d juin i8t5, il signait le 
premier une adresse de l'armee a la Chambre des representans , 
dont 1'expression etait la repugnance la plus formelle pour la dy- 
nastie des Bourbons. A peine avait-il signe cette piece , qu'il s'en 
repentit, et le lendemain de la rentre'e du roi, il desavoua s* 
signature. 

Le 5 juillet i8i5, par un ordre du jour, qui fut son dernier acte 
comme ministre de la guerre, Davoust enjoignit a tous les ge'n6- 
raux et officiers isole's qui se trouvaient a Paris, de suivre le quar- 
tier-gene'ral de son arme'e sur la rive gauche de la Loire : alors il 
prit le titre de commandant en chef de l'armee de la Loire et«des 
Pyrenees. Le 18 Juillet, le drapeau blanc fut arbore par Farmee , 
et peu de jours apres le marechal Davoust remit son commande- 
ment au marechal Macdonald, due de Tarente , qui vint le rem- 
placer par ordre du roi. Trois jours auparavant, il avait e'erit une 
lettreau marechal Gouvion-Saint-Cyr, alors ministre de la guerre, 
pour que, sur les listes d'exil et les actes d'accusation , Ton sub- 
stituat son nom a ceux de plusieurs ge'ne'raux et officiers qui n'a- 
vaient agi que par ses ordres. 

Le marechal Davoust vecut dans sa retraite de Savigny, 
jusqua ce qu'en 1818 il reparut a la cour. L'ordonnance du 
6 mars 18 19 lui rouvrit la Chambre des pairs, ou il vota toujours 
avec le parti constitutionnel. Deux de ses plus illustres compa- 
gnons d'armes , le marechal Jourdan et le due d'Albufera, Ont pro- 
nonce son eloge funebre, Tun. sur. sa tombe, Tautre a la tribune. 

E.M. 

SCIENCES. 

1 795. MortdeDesault,chirurgien. 

Pierre Joseph Desault naquit en i744> ^ ans ' a Franche-Comte y 
de parens qui, bien que peu favorise's par la fortune, donnerent 
cependant une bonne education a leurs nombreux enfans. II em- 
brassa de tres-bonne heure la profession de chirurgien , vers la- 
quelle il se sentait en train e par une vive inclination , et fit ses pre- 
miers exerciees a Fh6pital militaire de Befort Apres avoir suivi 
pendant trois annees les lecons et la pratique des chefs decet eta- 
blissement, il vint chercher des connaissances plus etendues et 
plus varie'es a Paris, ou il devait un jour remplir un r61e si im- 
portant pour la science et pour rhumanite. L'enseignement des 
mathematiques a ses compagnpns d'etude lui fournit d'abord une 
ressource pour suppleer a la modicitelde son patrimoine; bientot 
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ne'anmoins , il abandonna ce genre d'industrie honorable, mais 
trop borne', et ouvrit des cours publics d'anatomie et de chirurgie, 
dans lesquels il se fit remarquer, sinon par le merite de l'elocu- 
tion, au moins par la precision des idees, la clarte' des de'velop- 
pemens T Fexcellence de la methode, Tart difficile de presenter tou- 
jours des preuves solides k l'appui de la verite', et enfin par tous 
les indices d'un savoir profond, k l'age ou la plupart des hommes 
qui sui vent la carriere de la medecine sont encore confbndus parmi 
les eleves. Ses lecons attirerent sur lui l'attention generate, et lui 
valurent d'honorables suffrages. 

Gependant la me'diocrite envieuse essaya d'arreter le cours de 
ses sucoes., en lui suscitant des tracasseries, des persecutions 
meme, et, lorsqu'elle eut reconnu l'impossibilite de lui contes-r 
ter la gloire dont il jouissait comme professeur , en publiant que 
la nature ne Tavait pas appele k Texercice de Tart qu'il savait si 
bien enseigner. Besault repoussa ces odieuses insinuations en fai- 
sant pour la pratique ce que jusqu'alors il s'etait borne' k faire pour 
Fenseignement, et une longue se'rie de travaux utiles, un enchai- 
nement non interrompu de de'couvertes briilantes le porterent en 
peu de temps du premier rang des anatomistes au rang des plus 
grands cbirurgiens du siecle. Des lors tous les obstacles s'aplani^ 
rent devant lui, etles intrigues , les usages meme, contre la tyran- 
nic desquels il avait eu k lutter, furent impuissans pour arreter 
son triompbe. Par une exception jusqu'^i ce moment sans exemple, 
quoiqu il ne fiit pas membre du college de cbirurgie,auquel sa 
pauvrete' ne lui avait pas encore permis de se faire agre&er, il fut 
investi , au sein meme de cette compagnie, d'une chaire a laquelle 
' Fappelaient depuis long-temps les vojux unanimes des eleves et 
des amis de Tart Dix ans apres seulement, en 1776, il dut sa re- 
ception k Tamitie' de Louis , qui s'etait montre son zcle protecteur 
dans toutes les circonstances , et qui , dans celle-ci , lui ouvrit ge- 
ne'reusement sa bourse. 

L'occasion s'offrit enfin de faire Tapplication des procedes qu'il 
avait imagines, et de fournir a son experience l'appui necessaire 
de l'observationdirecte. Le titre de chirurgien en chef de la Cha-r 
rite', qu'il obtint en 1782, imprima un nouvel essor k son genie , 
et, en lui permettant de perfectionner ses premieres de'couvertes r 
le mit a portee d'en faire un grand nombre de nouvelles. Au bout 
de six anne'es, un theatre plus vaste encore lui fut ouvert par sa 
nomination k la place de cliirurgien en chef de THotel-Dieu. Le 
zele qu'il y de'ploya pour le soulagement des malades, a dit un 
de ses biographes, Fadmirable Constance ayec laquelle il multi T 
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pfoit ses travaux pour perfectionner renseignement de Fart, nc 
purent le garantir d'abord de quelques obstacles que, d'une part 
d'anciens pre'juges, et de Fautre la jalousie, lui opposerent. Les 
operations publiques heurterent les idees des religieuses in fir imb- 
ues, et alarmerent 1'humanite' desadministrateurs. Ses envieux le 
vepresentaient comme un homme qui sacrifiait tons les interets k 
«eiui de sa gloire, et qui n'e'tait fecond eu plans de rdforme que 
par l'amhition de parvenir. Les chirurgiens meme de lH6tet-»- 
Dieu, assuj&ts, sous ce chef infatigable , a un service plus actif, 
murmurerent des nouveaux devoirs qu'ii leur imposait; et une 
foule de memoires le denoncerent a Tadministration comme vou- 
lant bouleverser l'ordre etabli. II triompha cependant de tous les 
obstacles quon lui opposait , et l'enseignement de rHotei-Diea 
edfrit la premiere e'cole de ciinique externe qui ait existe' en France, 
et la mieux combinee qui ait encore ete etablie en Europe. Bien* 
t6t cette ecole devint aussi celebre chez les nations itrangeneft 
qu'elle l'etait chez nous ; des e'tudians des diverges parties de ('Eu- 
rope accoururent aux kcons de Desault, et I'ltalie, l'Angleterre 
6t 1'Allemagne out encore aujourd'hui plusieurs chirurgiens di^> 
tingueY, qui s'honovent, comme ceux de la France, davoir ^td les 
disciples de cet illustre professeur. 

- Desault etait considere comme le premier chirurgien de TEu* 
tope, lorsqu'e'clata la revolution, dont les orages Tatteignirent 
DenonceparChaumette, depuis long-temps son ennemi, il fut en* 
levd au milieu meme de sa lecon, et conduit a la prison du Luxem- 
bourg; mais les reclamations qui s'dleverent de toutes parts en saf&> 
veur determinerent le Comity de surety generate a remettre en li-*- 
berte', apres trois jours de detention, un homme si necessaire au bien 
public, et que Testime ge'ne'rale couvrait de son egide. Nomme pro- 
fesseur de ciinique chirurgicale , lors de la creation des e'coiesde 
sante, il continua, avec le meme zele que par le passe', segfoao* 
tions et l'enseignement de la chirurgie partout abandonne ; inais 
rien ne put le consoler de la nouvelle organisation qui heurtait 
ses idees les plus cheres , en proclamant l'union indissoluble de la 
chirurgie a la medecine , qu'il n'aimaitpas, qu ? il afiectait meme de 
de'daigner. Les bouleversemens politiques et les calamines public 
ques avaient profonde'mentaffecte son &me, et depuis la journee du 
i*' prairial surtout il ne fit plus que languir. II avait ete' appele* 
aupres du fils de Louis XVI, malade dans la prison du Temple , et 
lui prodiguait tous ses soins, lorsqu'il fut lui-meme atteint d'une 
maladie qui Fenleva dans le court espace de deux jours. On at- 
tribua sa mort premature^ et rapide au poison <p*i hu avait e^ 
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4onne% diiab-on , pour avoir refuse de se preter & des desseinscri- 
tninels sur la Tie du jeuxte prince : l'ouverture de son corps a 
dementi ces bruits publics. — Jourdan. 

1822. Mort de VM4 Haiiy, mineralogiste, 

Cet homme rare fut un de ceux qui apparaissent a de longs in- 
tervalles, pour donner un essor extraordinaire a la science, sur 
iaquelle ils concentrent leurs talens. C'est au hasard qu'il dut sa 
plus belle decouverte et la vocation meme qui devint le but uni- 
que de sa vie. 

Rene^Juste Haiiy naquit a Saint- Just, dans le departement de 
incise, le 28 fe'vrier 1745. Pils d'un pauvre fabricant de toile, il 
eut probablement exerce la profession de son pere, sans la protec- 
tion que lui accorda le prieur d'une abbaye situee dans son vil- 
lage : la pie'te' de cet enfant attira I'attention des moines, qui lui 
donnerent quelques lecons. Les bons peres , e'tonne's des progres 
de leur eleve , de'ciderent sa mere a le conduire a Paris pour lui 
faire continuer ses etudes. Pendant long-temps il fut oblige' d'oc- 
cuper une place d'enfant de ch&ur pour sou ten ir son existence; 
mais le cre'dit de ses protecteurs de Saint-Just lui procura enfin 
une bourse au college de Navarre, et il y devint professeur de qua- 
trieme : quelques annee$ apres il passa au college du cardinal 
Lemoine, comme regent de seconde. 

Ge fut par amitie pour Lhomond qu'il apprit les premiers ele- 
ment de la botanique : une cireon stance l'engagea a suivre un 
cours de physique , et il fallut aussi qu'une circonstance de'termi- 
nat son gout pour la science qui devait Fimmortaliser. Un jour 
etant chez un de ses amis, M. de France , proprie'taire d'une col- 
lection mineralogique, il examinait un beau groupe de spath cal- 
caire cristallise' en prismes j la piece lui echappe des mains, tombe 
«t«e brise. Sa cassure laisse voir des faces non moins lisses que 
celles du dehors, et qui presentment l'apparence d'un cristal nou- 
veau tout different du prisme pour la forme ; Haiiy ramasse ce 
fragment; il en examine les faces, leurs inclinaisons, leurs angles, 
et, k sa grande surprise, il ddcouvre qu'ils sont les memes que dans 
le spath en cristaux rhomboides et que dans le spath d'Islande. 
Cette decouverte ouvre a ses yeux un monde nouveau. Desormais 
toutes ses recherches, toutes ses etudes se portent sur la mine- 
ralogie. Pour parvenir a des resultats plus certains, il apprend 
ia geome'trie. Enfin chaque jour quelque nouvelle de'couverte re'- 
compensant ses nobles efforts, il se hasarde a communiquer sea 
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recherches a de Laplace et a Daubenton , qui le presentent a FA- 
cade'mie, ou il fut recu par acclamation. Pour mettre le comble a 
sa gloire, Lagrange, Lavoisier, De Laplace, Fourcroy, de Mor- 
veau et Berthollet voulurent devenir ses disciples. H avait invents 
jusqu'aux methodes de calcul qui lui etaient ne'cessaires, et avait 
repre'sente' d'avance, par de$ formules qui lui e'taient propres, 
toutes les combinaisons possibles de la cristallographie. A Fhis- 
torique de ces pre'cieuses decouvertes, M. Cuvier ajoute : « Dfcs 
» ce moment, M. Hauy ne fut plus un simple physicien : il se 
» prepara a devenir le legislateur de la mineralogie , et en e£fet 
» Ton peut dire que c'est de ses recberches sur les schorls que 
» date la nouvelle ere de cette science, et que chaque anne'e , de- 
» puis cette e'poque, l'etude de la structure crystalline des mine- 
>» raux a enfante quelque decouverte inattendue. » 

L'homme qui causait une si grande revolution dans la science 
e'tait e'tranger a celle qui se faisait autour de lui ; la proscrip- 
tion vint Fatteindre et lui apprendre les malbeurs de sa patrie. 
Au mois d'aout 1792, il fut poursuivi et arrete conune pr&tre 
non assermente. Lors de son arrestation, on lui demande s'il n'a 
point d'armes a feu. « Je n'en ai d'autre que celle-ci, » dit-il en 
tirant une etincelle de sa machine e'lectrique. Conduit au semi- 
naire Saint - Firmin, alors transforme en prison , il fut sauve par 
M. Geoffroy de Saint-Hilaire , son eleve et depuis son collogue a 
FAcademie. 

Dans la suite, il ne fut plus inquie'te', et occupa successivement 
plusieurs places ou professorate. Devenu le prote'ge' de ceux qui 
avaient e'te' ses perse'cuteurs, il employa son cre'dit a secourir ou 
sauver plusieurs savans. Lors du dernier cliangement de gou- 
vernement, Fabbe' Haiiy perdit plusieurs de ses places ou pen- 
sions : apres de nombreuses et vives sollicitations , ses amis recu- 
rent pour toute reponse : « Qu il n'y a point de rapport entre les 
» contributions et la cristallographie. »» Pour etre juste, cette res- 
ponse n'en e'tait pas moins barbare. 

L'abbe' Haiiy posse'dait des connaissances tres-distingue'es en 
geoinetrie, en mathematiques, en botanique, en chimie et en phy- 
sique; il composa un traile sur cette derniere science, pour les' 
colleges et par ordre du gouvernement. Apres tant de travaux et 
d'aussi nombreux services rendus aux sciences, il ne laissa pour 
heritage a sa famille que sa croix de la Le'gion-d'Honneur, une 
collection magninque, dont il avait refuse' six cent mille francs, 
et un nom europe'en. En le privant de ses pensions et du titre 
d'officier de la Le'gion-d'Honneur, on ne pouvait le depoudlerde 
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sa gloire. D mourut a l'age de soixante-dix-neuf ans. Nous ne 
parlerons pas ici de son beau caractere. Un seul trait couronnera 
son eloge comme savant : il eut pour successeur, au Museum dTiis- 
toire naturelle,M. Brongniart; a la Faculte des sciences,M. Beu- 
dant; et a l'Academie des sciences, M. Cordier; tous trois scs ele- 
ves. — Al. C. 

POLITIQUE. 

2 Juin i 9 3. Mortde Didius Julianus Secerns, empereur. 

Jamais les consequences de la revolution opere'e par Cesar et 
par ses successeurs ne furent poussees plus loin que dans le hon- 
teux encan.au moyen duquel Didius Julianus acheta l'empire 
Kien ne montre d'une maniere plus frappante l'aneantissemeni 
de 1 aristocratic II y avail encore un senat, mais c'etait un nom 
sans reabte. Toutle pouvoir etait refugie dans les camps. Le droit 
d dire le maitre du monde etait, pour les soldats, comme un sup- 

mUtaire S 7 aVah d ' aUtre * gitimite ' **«« Edition 

»idi«s etait ne a Milan , le 29 Janvier , 33 de J.-C. Protege par 
k mere de Marc-Aurele, il avanca rapidement dans la carriere 
des honneurs, et justifia le choix qu'on avait fait de lui pour des 
commandemens importans, par des succes nombreux contre les 
Darbares,qui commencaient de toutes parts a mettre l'emnire m 
mam en etat de siege. Accuse plus tard d'avoir conspire ? co„tre 

a C r TtT ' t'V* b ° nheUr ' * — <P«I« «* k soupconetahS 
S, 6 ,: ^ort' d'etre epargne par letyran, honteux\t presque 
fatigue d avoir immote deja tant de victimes consulaires 

H partagea le consulat avec Pertinax. Quand les gardes nreto- 
nennes eurent, le 28 mars ! 9 3, assassine cet empereur, digne d'Z 
medleur temps, lebeau-pere de Pertinax, Sulpicianus , p 6 ,efet o^ 
Rome n eut pas honte de courir marchander l'empire aupres des 
meurtners de son gendre. Les pretoriens, enhardis par ce«e bZ 

IT^L T Cne , k lenchkre Ce titre d ' Au S ust e- Didius etait aWs 
J table avec quelques amis, qui l'engagerent a se presenter pa Z 
les acquereurs II court au camp, et apres avoir epuise son eT 
quence pour disposer les soldats en sa faveur, il arriva au aernkr 
moyen de persuasion ; Sulpicianus et lui encherirent a plusie * s 
reprises. Ma.s Didius , un des plus riches citoyens de Rome avam 
eleve ses ofFres de 5,ooo drachmes pour chaque soldat 1 6 ^ 
et 3 Zri r ie a ge SUr *°" ^^^ dans cette vente * la fois burlesque 

VI. 

2 
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Dans les desordres publics, on tombe souvent par la cause meinc 
de son elevation. Les arme'es e'parses sur la surface de l'Empire n'e- 
taient pas moins jalouses de faive un empereur, et ayaient plus 
de force re'elle que la garde pretorienne , amollie par les delices 
de la ville. Les camps de Syrie et d'lllyrie donnerent deux rivaux 
a Didius , Tun Pescennius Niger, et Vautre Septime Severe ( Voy. 
4 fevrier 2i5). Le dernier entra bientdt en Italie, et, parvenu a 
Ravenne, s'empara de la flotte qui s'y trouvait. Vainement Didius 
Tavait fait de'clarer ennemi public , et avait envoye contre lui des 
assassins; vainement il avait tente d'exciter le zele des Pre'toriens; 
les defenseurs mercenaires ne valent jamais le prix dont on les 
paie. 

La faiblesse rend parfois cruel; Didius ordonna des massacres; 
il voulait que le Senat envoyat les vestales et les pretres au-devant 
de Septime, pour le faire retirer; et voyant rejeter cette proposi- 
tion ridicule, il e'clata en menaces sanglantes. Les assassins de 
Commode furent les seules victimes de cette colere, qu'apaisa le 
sentiment de son impuissance. II fit rendre un de'cret pour asso- 
cier Septime a Vempire. L'orgueilleux general meprisa cette ofire 
de la moitie d'un pouvoir qu'il allait conquerir en entier. 

Alors Didius , cberchant partout des appuis , proposa l'empire 
au gendre de Marc-Aurele, comme s'il eut pu faire le cadeau de 
cette marchandise achetee dans une vente. II essuya un refus, et 
bientck abandonne par les Pretoriens , il se retrancha dans son pa* 
lais, qu y il avait eu la vaine precaution de fortifier a l'avance. 

Le Senat, assemble par le consul Messala, decreta sa de'cbeance 
et sa mort. On envoya des soldats pour executer cette sentence. 
L'ttn d'entre eux lui coupa la tete, malgre ses larmes et ses prieres 
pour conserver du moins sa vie, en renon$ant a Tempire. II n'avait 
regne que deux mois et cinq jours, et laissait une memoire a ja- 
mais fle'trie par le seul exemple que presente l'bistoire de la di- 
gnite souveraine publiquement marchandee et acquise h prix d'ar- 
gent. Sa fille , Didia Clara , qu'il avait decore'e du titre d'Augusta, 
vecut paisiblement sous le regne de celui qui avait detrone son 
pere. Septime fit meme rendre les honneurs funebres.au cadavre 
de son lacbe prede'cesseur. — N. P. 

1793. Proscription des Girondins. 

La journe'e du 10 aout 1792 avait renverse la mpnaichie, et. li- 
vre le pouvoir aux divers partis populaires. L'un voulait qu'on en 
fit un usage mode're , Tautre un usage impitoyable : le premier, 
nomme la Gironde, repre'sentait la justice; le second , appele la 
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Montague, representak la force. Dans tous les combats qu'ils se 
livrereut, le premier Femporta, et le second fut vaincu : telle 
etait la loi de leur double nature. 

Ce fut la Montagne qui arieta les poursuites contre les massa- 
cres de septembre, fit juger et condamner Louis XVI, crea le Tri- 
bunal revolutionnaire et le Comite de salut public. (Foy~ i sep- 
tembre 179a, 17 janvier, 10 mars et 6 avril 1793.) L* Gironde 
se vit chassee de poste en poste ides Jacobins, par l'envahissemeat 
des Montagnards} de la Commune, par la sortie de Petion; du mi- 
nistere, par la retraite de Roland et de ses colleguea; de Farme'e, 
par la defection deDumouriez. {Voy. 4 avril 1793 et 14 mars 1823.) 
line lui restait plus que Fenceinte de la Convention ; la journee du 
3 1 mai (vojr. cette date) avait pour but de Ten arracher; mais 
ses resultats se bornerent a Faneantissement de la commission 
des Douze, dont la creation avait semble rendre quelque force a 
la Gironde. La journee du 1 juin comple'ta Foeuvre de proscription. 

Desormais Fattaque n'etait plus dirigee contre un pouvoir, mais 
contre des personnes : echappee a Danton, elk echut a Bobes^* 
pierre et a Marat. Henriot mit a leur disposition la force armee. 
Le 1 "juin, la Commune ecrivit aux sections : Qitoyens, restez de- 
bout; les dangers de lapatrie vous en font une loi supreme. Le soir 
Marat se rendit a FH6tel-de-Ville, monta lui-meme a l'horloge et 
sonna le tocsin : il in vita les membres du conseil a ne pas desem- 
parer qu'ils n'eussent obtenu le decret d'accusation contre les 
traitres et les homrnes d'etat. Toute la nuit se passa eu pre'paratifs. 
Le dimanche matin, vers huit heures , Henriot se presente au con- 
seil general, et de'clare, au nom du peuple insurgS, qu'on ne depose - 
rait les amies qu'apres avoir triomphe. Ensuite U barangue lei 
immenses attroupemens formes sur la place de FH6tel-de- Ville. A 
dix heures , il arrive sur la place du Carrousel, et bientot la Con- 
vention est investie par quatre-vingt mille hommes, dont la plu- 
part ignorent ce qu'ils viennent faire. 

Dans le nombre des deputes proscrits , queLques-uns ont cru 
devoir s'abstenir de paraitre a Fassemblee ; d'autres, plus coura- 
geux, s'y sont rendus. Des Fouverture de la seance, Lanjuinais est 
a la tribune. « Je demande , dit-il , a parler sur la generate qui bat 
» dans tout Paris. » On Finterrompt par des cris a has! a las/ II 
vent la guerre civile! il veut la contre-revolution! il calomnie Paris ! 
il insulte le peuple! Les menaces , les outrages, le tumulte n'ebran- 
lent pas le courageux orateur, qui denonce les projets de la Com^ 
uiune. Plusieurs Montagnards se precipitent vers la tribune pour 
en arracher Lanjuinais, qui s'ecrie toujours avec la meme force : 
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n Je demande que toutes les autorite's revolutionnaires de Paris 
>» soient casse'es; je demande que tout ce qu'elles ont fait depuis 
» trois jours soit nul ; je demande que tous ceux qui voudront 
» s'arroger une autoritd nouvelle, contraire a la loi, soient mis 
n hors la loi, et qu'il soit permis a tout citoyen de leur courir 
» sus. » A peine a-t-il acheve', que les pe'titionnaires insurges vien- 
nent re'clamer son arrestation et celle de ses collegues. La droite 
demande l'ordre du jour, et la Convention y passe. Aussit6t les pe- 
titionnaires sortent en menacant ; on crie aux armes : un grand 
bruit se fait entendre au dehors. « Sauyez le peuple, dit un Mon- 
» tagnard, sauvez vos collegues en decretant leur arrestation pre- 
» visoire. » La droite et me me une partie de la gauche repondent 
a cette invitation par un refus. « Nous partagerons tous leur sort, »> 
dit La Reveillere-Lepaux. 

Cependantle Comite' de salut public, charge de faire un rapport, 
propose une mesure conciliatoire. « Le Comite, dit Barrere , s'a- 
» dresse au patriotisme, a la gene'rosite' des membres accuse's : il 
>» leur demande la suspension de leur pouvoir, en leur represen- 
» tant que e'est la seule raison qui puisse faire cesser les divisions 
>» qui affligent la republique, et y ramener la paix. » Quelques de- 
putes, Isnard , Lanthe'nas, Dussaulx et Fauchet, de'clarent se sou- 
inettre : Lanjuinais et Barbaroux persistent dans leur he'roique 
resistance. C'est alors que le premier prononce ces paroles su- 
blimes, dont le souvenir s'attache eternellement a son nom. {Voy. 
i3 janvier 1817, Mort de Laujuinais.) Du reste, les Montagnards 
conjures s'e'levent eux-memes contre la proposition du Comite. 
Marat pretend qu'il faut etre pur pour faire des sacrifices : Bil- 
laud-Varennes demande le jugement des Girondins, et non leur 
suspension. 

Pendant ce de'bat, un de'putd de la Montagne, Lacroix, entre 
precipitamment dans la salle, s'elance a la tribune, declare qu'il 
vient d'etre insulte a la porte, qu'on Fa empeche' de sortir, et que 
la Convention n'est pas libre. A ces mots, les Montagnards eux- 
memes se croient en danger, et s'emportent en invectives contre 
Henriot. Danton dit cpxilfaut venger rigoureusemeni la majeste na- 
tionale outragee. « C'en est trop, s'ecrie Barrere, un grand crime se 
» consomme ; e'est celui de la Commune, de son comite' central, 
n de cet affreux comite tout compose' d'hommes suspects, d'etran- 
>» gers. On distribue dans ce moment aux troupes qui nous assie- 
» gent des assignats de cinq livres. »> II propose a l'assemblee de 
sortir tout entiere, le president a sa tete, pour reconnatti'e enfin 
si elle est libre. Tous les deputes se levent, et, a la suite de leur 
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president, couvert en signe de ddtresse, pre'cede's de feurs huis- 
siers, ils sortent de la salle. Marat, qui craint l'effet de cette de- 
marche, les devance et parcourt les rangs des insurge's. « Point de 
>» faiblesse, leur crie-t-il ; ne quittez pas votre poste qu'on ne vous 
>» les ait livre's* » La Convention s^avance a travers une haie borde'e 
de piques et de baionnettes jusqu'au vestibule, et se pre'sente a la 
porte qui donne sur la place du Carrousel. Elle y trouve Henriot 
a cheval et le sabre a la main. « Que demande le peuple? dit le 
» president He'rault de Sechelles; la Convention n'est occupee 
» que de son bonheur. » Henriot, enfoncant avec vehemence son* 
chapeau sur sa tete , lui re'pond : « Le peuple n'est pas venu pour, 
» entendre des phrases : il veut qu'on lui livre vingt-quatre cou- 
>» pables. — Qu'on nous livre tous, » s'ecrient ceux qui entourent 
le president. Henriot se retourne alors vers les siens, et crie : Ca- 
Twnniers, a vos pieces! Deux canons sont pointes sur la Convention, 
qui reeule, entre dans le jardin, et se pre'sente a plusieurs pas- 
sages, qu'elle trouve ferme's. Elle tente un dernier effort au Pont- 
Tournant. Marat s'avance a. la tete d'une horde infame. « Man- 
» dataires du peuple, dit-il d'une voix arrogante, je vous ordonne, 
» en son nom, de rentier dans le lieu ordinaire de vos seances et 
» d'y reprendre vos fonctions. » 

Intimide'e par tant d'audace, la Convention rentre dans la salle 
de l'assemble'e, et proclame qu'elle est libre. Couthon monte a la 
tribune, ou il prodigue une grossiere ironie. L'arrestation des 
proscrits n'est plus combattue : Marat de'cide , en vrai dictateur, 
du sort de ses collegues. II revise la liste fa tale tracee par Cou- 
thon. « Dussaulx, dit-il, est un vieillard radoteur, incapable d'etre 
» chef de parti ; Lanthe'nas est un pauvre d'esprit, qui ne me'rite pas 
» qu'on songe a lui ; Ducos n'a eu que quelques opinions errone'es, 
» et ne saurait etre un chef contre-revolutionnaire. Je demande 
» qu ? on les excepte, et qu'on les remplace par Valaze'..» On fait 
droit a cette demande, et la liste est compose'e ainsi qu'il suit: 
Gensonne', Guadet, Brissot, Gorsas, Petion, Vergniaud, Salles, 
Barbaroux, Chambon, Buzot, Birotteau, Lidou, Rabaud, La- 
source, Lanjuinais,Grangeneuve, Lehardy, Lesage,Louvet, Ya- 
laze, le miuistre des affaires e'trangeres Lebrun, le ministre des 
contributions Claviere, et les membres des Douze Kervelegan,. 
Gardien, Rabault-Saint-Etienne, Boileau, Bertrand, Vige'e, Mol- 
levaut, Henri Lariviere, Gomaire et Bergoing. Le de'cret d'arresr 
tation est imme'diatcment exe'cutc sur plusieurs des proscrits : les 
autres s'y derobent par la f uite 
« Des ce moment, dit un historien , la consigne qui retenait 
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» l'assemblee prisonniere fut levee , et la multitude s'ecoula ; 
» inais des ce moment aussi il n'y eut plus de Convention libre. » 
Ainsi tomba ce celebre parti de la Gironde , sur lequel la hache 
revolutionnaire demeura suspendue durant cinq mois, avant de 
le f rapper. {J^oy. 3i octobre 1793, Execution des Girondins.) — X* 

1 800. L'armee francaise renlre darts Milan. 

La marche de Farmee francaise en Italie fut aussi rapide que 
le cours d'un torrent descendu des Alpes, qu'elle venait de fran- 
chir. Les principales forces du ge'neral Melas e'tant rassemblees 
autour de Genes et au pied des Alpes liguriennes, le premier con- 
sul ne rencontra sur la route qu'il s'e'tait ouverte, que de faibles 
corps qu'il dispersa sans peine. 

Apres s'etre empare de Chatillon et d'lvree, ou il e'tait arrive 
avec son artillerie , malgre' la vigilance de la garnison du fort de 
Bard , qu'il avait eu Fhabilete' de tromper, il se porta sur Milan, 
tandis que, trompes par une fausse demonstration, les Antrim 
chiens , qui Fattendaient au passage du P6 a Chivasso , ne son- 
geaient qu'a couvrir Turin. 

H serait difficile de peindre Fenthousiasme avec lequel il fut 
recu dans la capitale de la Lombardie, de'solee par de si cruelles 
reactions depuis qu'elle e'tait retombe'e sous le joug autrichien, et 
ou, a Fapproche des Francais, de si glorieux souvenirs avaient fait 
naitre de si grandes esperances. Cette conquete fit tomber entre 
les mains des Francais les depots et le magasin de Farmee autri- 
chienne, que Melas avait etablis a Milan. Le premier consul y se'-* 
journa du 2 au 9 juin, non-seulement pour reorganiser le gou- 
vernement de la Cisalpine, mais pour donner a diffe'rens corps de 
Farme'e de re'serve le temps de se rendre sous cette ville, ou devait 
s'operer leur re'union avec celui qui e'tait descendu par le Saint- 
Gothard. Cette reunion effeetuee, il adressa a Farmee la proclama- 
tion suivante : « Soldats, un de nos de'partemens e'tait au pou- 
» voir de Fennemi ; la consternation e'tait dans tout le midi de la 
» France. La plus grande partie'du territoire du peuple ligurieu, 
» le plus fidele ami de la republique, e'tait envabie. La re'publique 
?> Cisalpine, ane'antie depuis la campagne passe'e, e'tait devenue le 
» jouet d'un grotesque regime fe'odal. Soldats, vous marchez, et 
» ddja le territoire francais est de'livre... Vous rendrez la liberte et 
» Finde'pendance au peuple de Genes; vous etes dans la capitale 
» de la Cisalpine.... Le premier acte de la campagne esttermine'. 
» Mais aura-t-on done impune'ment viole le sol francais? Lais- 
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* serez-voua retourner dans ses foyers l'armle qui a porte Pu- 
» larme dans vos families?... Marchez a sa rencontre, opposez-vous 
» a sa retraite; arrachez-lui les lauriers dont elle s est paree , et 
» par la apprenez au monde que la malediction est sur la tete des 
>» insenses qui osent insulter le territoire du grand peuple. Le re'- 
» sultat de tous nos efforts sera gloire sans nuage et paix solide. » 
Cette proclamation fut suivie du de'part de Farmee, qui se remit 
en marche pour ne plus s*arreter que dans les champs de Marengo. 
( Pbjr. 14 JUiH 1800.) — A.-V. Arnault. 

i8o5. Czemi George pfend le litre (Fhospodarde Servie* 

Le projet concu par Catherine II d'aneantir la puissance ot- 
tomane en Europe avait etc* traverse' au moment ou son execution 
ne semblait plus dependre que d\ui dernier effort. Mais en signant 
avecla Porte le traite* de paix du 9 Janvier 1792, la czarine s'dtait 
reserve* un moyen sur, quoique lent, d'en finir avec son e'ternelle 
rivale, sans comprotnettre de'sormais ses propres forces dans une 
hitte ouverte. S'e'tant arroge' un droit de protection sur les sujets 
chr^tiens de la domination musulmane dans plusieurs provinces 
limitrophes, eUe n'y usa de son influence que pour pdusser ces 
memes sujets a la revolte. C'est ainsi qu'apres avoir fait accepter 
par le Divan ( 24 sept. 1802 ) un re'glement portant qu'a Favenir au- 
cun hospodar ne pourrait etredeplace* de son gouvertienient avant 
sept annees d'exercice, ni etre depose sous qUelque pretexteque 
ce fut, sans information pr£alable et sans Fassentiment du mi- 
nistre de Russia , le cabinet de Petersbourg crut peuvoir oomman- 
v der en mattre dans les principautes de Moldavie et de Valachie. 
Gependant la population de ces contrees se tenait dans un etat 
continuel d'insurrection et de vagabondage. II en etait de raeme 
en Servie , et c'est pendant ces dechiremens qu'uu soldat aussi fa- 
rouche qu'audacieux et brave *'y eleva a la souveraine autorite. 

George Petrovittch Czemi cm h Noir, surnomme ainsi a cause 
delacoukur basanee de eon teint, e*tait ne aux environs de Bel- 
grade, dans la plus obscure condition. II avait recu de la na-* 
ture le germe des vertus fortes qui font les heros , mais nulle 
culture n'en avait modifie" le developpement : dans Foccasion son 
energie se changeait en ftireur , et son courage en ferocite*. De 
bonne heme il avait montre une aversion profonde pour les 
Turcs, et e'tant a peine adolescent, il en tua un qui voulut le 
contraindre a s'humilier devant lui. Oblige de fuir, il passa en 
Transylvanie et y prit du service dans les troupes de FAutri— 
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che. Mais la trempe, de son ame ne permettait pas qu'il put se 
ployer long-temps au joug d'une discipline simesquine et si des- 
potique ; il finit par tuer un de ses chefs, qui lui-meme avait tird 
son arme pour le frapper, et, ne sachant ou se sauver, il repassa en. 
Servie, ou il se rangea dans une bande de klephtes. 

Son courage et son intelligence , autant que les notions qu'il 
avait acquises sur Tart militaire, le placerent bientot a la tete 
de ses compagnons, et des lors les incursions des klephtes, dont 
j usque la le pillage avait ete Funique objet, prirent un carac- 
tere de guerre re'gle'e et nationale. Czerni George n'avait encore 
que vingt-cinq ans , lorsque le succes de ses armes commenca 
a alarmer la Porte, et a attirer autour de lui un* nombre con- 
siderable de partisans. La cruaute des mesures que prescrivit le 
Divan contre les Serviens insurges, dont il etait devenu le ge'- 
neral, ne hata pas moins l'accroissement de sa puissance, que 
le carnage qu'il fit de plusieurs corps ottomans envoy es pour 
le combattre. La Russie n'avait pas manque de lui preter assis- 
tance; c'est au moyen des subsides qu'elle lui fournissait, qu'il 
reussit a donner quelque regularity a l'organisation de sa troupe. 

Au moment ou la guerre allaitdevenir ge'nerale, et qu'au risque 
de 1'entrainer a sa propre ruine, Czerni George voulait tenter les 
moyens extremes pour arracher son pays a la domination musul- 
mane , iL vit accourir pres de lui son pere, qui le conjura de s'ar- 
reter dans une si perilleuse entreprise, et de poser les armes plu- 
tot que d'exposer la Servie a subir les vengeances de ses mattres. 
Mais il demeurait inaccessible aux remontrances du timide vieil-i- 
lard qui, pour le toucher, osait recourir aux menaces, et parlait 
de livrer aux Turcs le secret de sa retraite et de ses plans. Czerni ' 
George, a son tour, torn be suppliant aux genoux de son pere, qu'il 
trouve e'galement inebranlable dans sa resolution. Se relevant alors, 
il s'ecrie avec fureur : VieiUard obstine , tu ne trahiras niton fits ni 
ton pays ! et d'une de'cljarge de pistolet il i'etend mort a ses pieds. 

Cet acte, d'un horrible heroisme, peut servir de mesure a l'a- 
charnement qu'il mettra desormaisdans sa lutte avec les Turcs ; il 
fond sur eux, les taille en pieces et se baigne dans leur sang, comme 
pour se laver de celui qui souille sa main parricide. Yainqueur en 
plusieurs actions decisives, il se fait proclamer ge'neralissime des 
Serviens, et enfin, s'arrogeant l'autorite souveraine , il commande 
en maitre absolu, casse le senat et proclame qu'il n'a pas besoin 
de conseil, que, tant qu'il vivra, personne ne doit songer a lui dis- 
puter un pouvoir qu'il a la force et la volonte' d'exercer sans par- 
tage. Ce despote si jaloux vit pourtantpalir sa fortune du moment 
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ou la Porte, ddsespe'rant de le soumettre , consentit a le reconnat- 
tre dans la qualite de prince de Servie. II continua de guerroyer 
avec la meme rage ; mais il finit par etre e'crase, et le patronage 
de la Russie ne fit que differer sa ruine. Des i8i3 > la Servie etait 
retombee sous le joug ottoman. 

En vain le titre de prince russe de'dommagea-t-il Czerni George 
de la perte de celui d'hospodar; sa nonvelle dignite ne le pre'serva 
pas des vengeances de la Porte. En 1817*, ayant eu l'imprudence 
de franchir la frontiere pour aller reprendre, a ce qu'on croit, un 
tresor enfoui dans les environs de Semandria, il fut reconnu sous 
son deguisement, arrete et conduit au pacha de Belgrade qui le 
fit decapiter. C'e'tait le digne prix de sa cupiditd ; aussi ne s'eleva- 
t— il, que nous sachions du moins, aucune reclamation de la part 
du cabinet dePetersbourg, contre cette expe'ditive sentence. De sa- 
trape a satrape la justice n'a pas besoin d'enquete. Czerni George 
avait lui-meme fait pendre son frere, pourune simple irreverence. 

P. de Chamrobert. 

LITTERATURE. 

1701. Mort de mademoiselle de Scudery {Madeleine). 

L'exces du mauvais gout est aussi une supe'riorite'. C'est a ce titre 
que nos coteries litte'raires comptent aujourd'hui tant d'hommes 
superieurs. Le bon temps de mademoiselle Scudery semble pret a 
revenir. (Test la meme affectation sous d'autres formes ; ce sont , 
par d'autres moyens, les memes atteintes portees au bon sens et 
a la purete* du langage. 

Ne'e au Havre en 1607, elle etait la soeur de ce George de Scu- 
dery, qui, miserable auteur de poemes et de tragedies, osa s'elever 
contre Gorneille, sous les auspices du jaloux Richelieu, dont Boi- 
leau a voue' au ridicule la sterile feconditd, dans un passage de sa 
seconde satire : 

Bienhcureux Scudery, dont la fertile plume, etc. 

et qui, devenu,en i65o, gouverneur d'un petit fort, ne fut pas 
moins raille' comme militaire que comme ecrivain : temoin les 
vers de Chapelle et Bachaumont : 

C'est Notre-Dame-de-la-Garde , 
Gonvernement commode et beau , 
A qui suffit, pour tonte garde, 
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Un Suisse avec sa hallebardc 
) Point sur la porLe du chateau. 

Scuddry mourut en 1667, a l'age de soixante-six ans, laissant 
le poeme RAlaric, ou Rome vaincue, si fameux par l'einphase du 
debut : 

Jc chante le vainqueur des vainqueurs dc la terre; 

et seize trage'dies , toutes justement oubliees , mais dont Tune eut 
beaucoup de succes dans sa nouveaute' : c est Y Amour tyrannique, 
ou, pour la premiere fois, fut introduite sur notre theatre la regie 
des vingt-quatre heu*res. 

Ce fut sous le nom de ce frere que parurent les premiers ouvra- 
ges de mademoiselle de Scude'ry. Auteur par necessite, elle vint 
de bonne heure a Paris, et tout concourut a y faire parler d'elle : 
les agreinens de son esprit, si conformes au gout maniere' qu'a- 
vaient repandu en France les Concetti de Tltalie ; la difformite' de 
son visage, qui la rendait une utile compagne pour toutes les jo- 
lies femmes; et enfin la vogue rapide de ses romans, qui nous 
semblent fastidieux aujourd'hui, mais ou Ton recherchait alors 
des allusions continuelles aux grands personnages contemporains. 
« CUlie, dit Voltaire, est un ouvrage plus curieux qu'on ne pense. 
» On y trouve les portraits de tous les gens qui faisaient du bruit 
» dans le monde. Tout Port-Royal y est. Le chateau de Villars y 
» est decrit avec la plus grande exactitude. » 

Jl ne faut pas moins que ce genre de merite , pour nous expli- 
quer l'empressement des lecteurs d'alors a devorer d'intertaina- 
bles conversations, par lesquelles Tauteur, 

.Sans blesser les lois ni la coutume, 

Sail conduire un heros au dixicmc volume. 

Tous les he'ros de Tantiquite' sont defigure's dans ces composi- 
tions quintessencie'es. Le Cyrus de Xe'riophon, au lieu de rester un 
modele de perfection dans Part de vaincre et de re'gner, devint, 
dit Boileau, un Artamene, plus fou que tous les Celadons et tous les 
Sylvandres, qui n'est occupe' que du soin de sa Mandane, qui ne 
sait du matin au soir que lamenter, ge'mir et filer le parfait amour. 
Dans Clclic, les Horatius Codes, les Mutius Scevola, les Lucrece, 
les Brutus, encore plus ainoureux qu' Artamene, ne s'occupent 
qua tracer des cartes geographiques d'amour, qu'a se proposer, 
les uns aux autres, des questions et des enigmes gakntes. 

Ce qu'fl y a de singulier, t^'est qu'au premier rang des appro- 
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batenrs de ces fades galanteries, se placaient les membres les plus 
Hhastres da clergtf ; on est eonfondu de voir les louanges hyper- 
boliques adressees a mademoiselle de Scude'ry par de graves che- 
ques, Hue*, Godeau, Flexhier, Mascaron. Ce dernier, qui le croi- 
rah! au moment de composer Y Orcdson funi&re de Turenne, prie 
mademoiselle de Scudery de venira son secours, en ltd commu- 
niquant « ce quelle dirait, si elle &ait charge'e du m&me emploi. » 
Kile etait le centre d'un cerele de beaux esprits et de femmes 
elegantes; et, dans cette coterie, a la fois galante et litteraire, 
qui se r^unissait tous les samedis , chacun se decorait d'un nom 
de roman. II y avait des Alcandre, des Amalthie, des Telamire, 
des Agalhyrse, Les dames, tout en dissertant sur la metaphysique 
du cceur, travaillaient aux ajustemens de deux poupees appelees 
la grande et la petite Pandore, qui $ervaient , a dinger la mode 
nouvelle. G'etait la que Pelisson et Conrart se disputaient en ma- 
drigaux le cceur de la reine des Precieuses, qui le leur donnait 
en madrigaux. Cependant le secretaire de Fouquet passa pour etre 
plus favorise' que ne le comportaient les licences de sa poe'sie : les 
deux amans eprouvaient Fun pour l'autre cette sympathie que 
doit inspirer une e'gale laideur. Au reste, mademoiselle de Scu- 
dery ne s'areuglait pas sur les desavantages de son extdrieur : elle 
ecrivait a Nanteuil, qui l'avait embellie en faisant son portrait: 

Je liais mes y eux dans moo miroir ] 
Je les aime dans ton ouvragc. 

EUe lui envoya pour s'acquitter une bourse remplie de louis ; il 
renvoya les louis, et garda la bourse. 

La reine Christine de Suede, le cardinal Mazarin, le chancelier 
Boucherat et Louis XIV lui firent des pensions. L'acade'mie des 
Ricovrati de Padoue se 1'associa. Les princes et les princesses de 
la famille royale la recherchaient , et Madame lui disait quelque- 
fois : « G'est moi qui suis Tamant dans notre commerce : je fais 
» toutes les avances. >» 

EUe avait souvent d'heureuse* saillies. Un jour qu'elle visitait 
le donjon de Vincennes , ou Conde' avait e^te prisonnier, on lui 
montra un endroit dans lequei ce prince avait fait mettre des 
ceillets qu'il airosait tous les jours. Elle improvisa sur-le-champ 
ee quatrain : 

En voyant ces ceillets, qu'un illustre gucrricr 
Arrosa d'une main qui gagne des batailles, 
Souviens-toi qu'Apoilon Latissait cfes murailles , 
Et nc € etonne pas de voir Mars jardinier. 
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Ayant e'te eclabousse'e par le carrosse d'un parvenu : a Cet 
» homme-la, dit-elle, est vindicatif ; nous l'avons crotte' autre- 
» fois ; il nous crotte maintenant. » 

Louis XIV, qui a ete' tant flatty, n'a peut-etre pas recu d'eloge 
plus delicat que le compliment indirect que laissa echapperpour 
lui mademoiselle de Scudery, a propos des merveilles de Ver- 
sailles. On disait en sa presence que c'etait un sejour enchante. 
« Oui, dit-elle, pourvu que Tenchanteur y soit. » 

Elle mourut a 1'age de quatre-vingt-quatorze ans : deux pa- 
roisses se disputerent l'honneur de lui donner la sepulture. 

N. P. 

RELIGION. 

3 Juin 1826. La princesse de Leignitz, Spouse du roi de Prusse, 
abjure lafoi catholiquc. 

C'est en general de nos jours l'evenement le moins important 
qu'un changement de religion, meme dans la region voisine du 
trone. Le temps n'est plus ou un fait de ce genre devenait pour 
tout un parti le texte d'un chant de victoire : les circon stances 
seules peuvent lui rendre quelque interet. La Prusse en fournit 
un double exemple. 

L'influence du proselytisme catholique, et la tendance mystique 
des associations, s'e'taient man ifes tees dans ce royaume par de 
nombreux indices , et notamment par la conversion du due et de 
la duchesse d'Anhalt-Coethen a la foi catholique. ( Voy. i3 Jan- 
vier 1826. ) Pour calmer les alarmes du protestantisme, etpour 
de'truire les soupcons qui s'elevaient sur ses propres sentimens , 
le roi de Prusse e'erivit a la duchesse, sa soeur naturelle, une lettre 
dans laquelle il lui reprochait amferement d'avoir renonce' aux 
croyances de sa famille, sans l'avoir con suite d'avance, et sans 
avoir fait les e'tudes ne'eessaires sur la Bible et le Nouveau Testa- 
ment. La publication authentique de cette lettre fut considered 
comme un gage donne a l'Eglise reformee. Quelques mois apres 
il vint s'en joindre un autre d'une nature non moins grave. La 
princesse de Leignitz, marie'e au roi de Prusse par une de ces 
alliances que la politique europe'enne appelle manages de la main 
gauche, abjura la foi catholique, entra au sein de TEglise luthe- 
1 ienne, et communia d'apres le rit e'vange'lique. La gazette de la 
cour eut soin de faire observer que la re'solution de la princesse 
citait uniquement fondee sur sa libre conviction , et qu'aucune 
stipulation de.son contrat de mariage navait trait a sa religion. 
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II s'opera done une sorte de compensation entre l'Eglise catho- 
Uque et l'Eglise rdformee : cette derniere parut meme croire que 
l'avantage lui etait reste., 

POLITIQUE. 

i5go. Procession de la Ligue, durant le blocus de Paris. 

Apres avoir remporte' la victoire dTvri, le 14 mars i5go (voyez 
cette date ), Henri IV se pre'senta, le 7 mai suivant, sous les murs 
de Paris. Dans Fespace de deux heures , il s'empara de tous les 
faubourgs , et brula tous les moulins des environs. Mieux se- 
conded il prenait le jour meme une ville mal ferme'e et mal de- 
fendue : mais il se contenta de la bloquer, et d'aller attendre a 
Mantes les secours qui lui venaient d'Angleterre. 

L'anarchie et la famine regnaient a Paris. Chaque jour on y fai- 
sait des processions et surtout des sermons. A la suite de quelques 
sorties heureuses , les assieges renouvelerent le serment de mou- 
rir plutot que de se rendre, et resolurent de passer une revue de 
toutes les forces que pouvaient fournir les pretres, les tnoines et 
les ^coliers. Cest le 3 juin que cette revue eut lieu, avec une so- 
lennite ridicule , ainsi ddcrite par L'Estoile , dans le journal de 
Henri IV: 

« Roze, eveque de Senlis, marchait a la tete, comme comman- 
» dant et premier capitaine, suivi des ecclesiastiques, allant de 
» quatre en quatre ; apr^s, venait le prieur des Feuillans avec ses 
» religieux ; puis , les quatre ordres Mendians , les Capucins , les 
» Minimes, entre lesquels il y avait des rangs d'e'coliers. Les chefs 
» des differens religieux portaient d'une main un crucifix et de 
» Tautre une hallebarde; et les autres des arquebuses, des per- 
>» tuisanes, des dagues et autres diverses especes d'armes, que 
» leurs voisins leur avaient pretees. lis avaient tous leurs robes 
»> retroussees et leurs capucbons abattus sur leurs e'paules. Plu- 
» sieurs portaient des casques, des corselets et des pdtrinals. Ha- 
»» mil ton, ^cossais de nation, curd d& Saint-Cosme, faisait Toffice 
» de sergent, tantot les arretant pour chanter des hymnes, et tan- 
» t6t les faisant marcher : quelquefois il les faisait tirer de leurs 
»» mousquets. 

» Tout le monde accourut a ce spectacle nouveau, qui repre- 
» sentait, a ce que les zele's disaient, FEglise militante. Le le'gat y 
» accourut aussi, et approuva par sa presence une monstre (revue) 
»» si extraordinaire. Mais il arriva qu'un de ces nouveaux soldats, 
*» qui ne savait pas sans doute que son arquebuse etait chargee 



Digitized by VjOOQLC 



3o £PH£M£RIDES, ( S Juin. ) 

» a batte, voulot saluer te legat qui etait dans- son* earrosse avec 
» Panigaroie, le jesuite Bella rm in etatrtres-Italiens, tira desalts, 
» et tua un de ces eccle'siastiques, qui etait son aumon'ier ; ce qui 
»> fit que le legat s'en retourna au plus vite, pendant que le peu- 
» pie criait tout haut que cet aumdnier avait ete' fortune d'etre 
» tue dans une si sainte action. » t 

D'autres processions moins burlesques succederent a celle-ci, 
mais ne ramenerent dans la ville assiegee ni l'abondanee, ni la 
raison. Un procureur et plusieurs bourgeois furent pendus pour 
avoir dit qu'il serait sage de faire la paix. En trois mois, la faim 
moissonna treize mille personnes, et la bonte seule du monarque 
temperait la rigueur de ce fleau* Enfin, Tamve'e du due de Parme 
cbangea la situation des affaires. Force* de marcher a sa rencontre, 
Henri leva le blocus le 3o aout 1690: II lui fallait encore tenter 
long-temps la chance des combats, avant de se reposer dans sa 
capitale. ( Voy* 22 mars i5g4, Entree de Henri IV a Paris. ) 

i8i4- Rejel du projet de loi sur la reduction des rentes. 

Re'duire l'interet de ladette publique d'un Etat, est une ope- 
ration toujours juste, lorsqu'elle est possible. Si en eflet l'Etat 
peut se procurer des fonds a un taux moins eleve que celui qu'il 
paie a ses cre'anciers; s'il est en mesure d'offrir a ces deraiers leur 
remboursement integral, rien ne doit Temp^cher de le faire. 
Mais si au contraire, speculant sur une apparence de richesse, 
sur Pele'vation factice du cours des rentes , et sur la terreur des 
rentiers, il essaie de les engager a re'duire eux-memes leurs crean- 
ces par la menace d'un remboursement impraticable, alors Fope- 
ration est injuste ; car elle ne repose que sur la deception et la 
ruse. Les representans ou les pairs d'un royaume constitutionnel 
remplissent leurs devoirs en la faisant echouer. 

Telssont apeu pres les motifs qui determinerent la Chamhre 
des Pairs a rejeter le projet de reduction des rentes presente par 
M. de Villele, le 5 avril 1824, a la Chambre des Deputes, et adopte' 
par cette meme Chambre, le 4 mai suivant. On entrevit dans ce 
projet de loi l'intention formelle d'economiser, sur le paiernent 
des rentes, les trente millions que deja Ton se proposait de con- 
sacrer a Findemnite de l'e'migration. A la de'faveur qui frappait 
naturellement un procede si peu loyal, se melait l'espoir d'arri- 
ver, par le rejet du projet de loi, au renversement d'un minis- 
tere dont les principes et la conduite avaient seme tant d'a- 
larmes en France. Cet espoir fut trompe' : la Chambre des Pairs 
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yejeta le projct de loi sur.la reduction des rentes, a la majorite 
de cent vingt-huit voix contre quatre-vingt-quatorze ; et la seule 
consequence de cet acte fut Fexpulsion brutale de M. de Cha- 
teaubriand, qui avait manifeste son opposition par son silence, 
(fbj. 6jhin 1824.) 

L'annee suivante, M. de Villele reparut avec deux nouveaux 
projets de loi, Tun relatif au milliard de Findemnite (voy. 27 avril 
i825), et Fautre a un nouveau systeme de reduction facultative 
des rentes, systeme qui fut adopte par les deux Chambres, et qui, 
par la creation des rentes a trois pour cent , par le de'tournement 
des fonds de Famortissement, entraina de graves desordres dans 
les finances du royaume. 

LITTERATURE. 

1826. M*rt de Karamsin ( Nicolas-Michdilovitsch ) , historiographe 

de Russie. 

Bien que place dans un pays ou la pense'e est soumise aux plus 
genantes entraves, Karamsin a pris rang parmi les grandes nota- 
bilites litteraires de notre epoque. Ne en 1765, dans le gouverne- 
nient de Simbirsk, il avait d'abord porte les armes dans les gardes 
de Catherine II. II qutfta le service militaire pour voyager; et, 
durant trois annees, a partir de Fepoque ou e'clata la revolution 
i rancaise, il visita la plupart des pays d'Europe. De retour a Mos- 
cou, il s'essaya dans la litterature, en s'associant a la redaction de 
diverses feuilles periodiques, et fit paraitre bientot apres ses Let- 
tres (Tun voyageur russe, puis des traductions des Conies de Mar- 
montel et des Nouvelles de madame de Genlis. L'elegance et la 
purete de style qui distinguaient ces e'crits commencerent une 
epoque nouvelle pour la litterature russe, 

Des discours academiques, plusieurs romans, et deux recneils 
de melanges, sous les titres de Panthion des aiUeurs russes, et Pari" 
theon de la litterature itrangere, avaient encore accru la reputation 
de Karamsin, lorsqu'il y mit le comble en s'essayant dans un genre 
plus e'leve dans ses Recherches sur FHistoire de Russie. Cet ecrit 
marqua sa place a la tete des ecrivains de la nation russe ; il valut 
a Fauteur d'etre charge par Fempereur Alexandre d'e'crire une 
Histoire de V empire de Russie. 

Devenu conseiller d'Etat, et comble de toutes sortes de dis- 
tinctions par son mattre, Karamsin, de ce moment, n'eut plus a 
redouter les ciseaux d'une censure inexorable ; mais que pouvait 
y gagner Findependance de Fhistorien? A la place de ses pre- 
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mieres entraves,il portait maintenant une chaine dore'e; et celle- 
la, comme on sait, n'est jamais la moins e'troite. Aussi son grand 
ouvrage, qui a e'te lu en France avec quelque empressement (»), 
n'offre-t-il que ce que peut promettre un livre commands par 
le inonarque a l'historien en titre d'office. Ce n'est pas dire qu'il 
ne soit de beaucoup superieur k tout ce qui avait ett fait i us- 
que \k en Russie ; mais c'est trop peu pour Je grand nom de Ka- 
ramsin. Trois editions de ses QEucres, imprimees k Moscou, de 
1804 * '820, semblaient annoncer que l'ouvrage capital d'un e'en- 
vain place si haut dans l'estime de ses compatriotes atteindrait 
pleinement son but. Au reste, faut-il tant s'etonner de ce que l*his- 
toire de Russie puisse etre refaite encore avec avantage, quand 
apres vingt tentatives moins heureuses , la meme tache reste ega- 
leinent k accomplir chez nous ? 

Karamsin avait joui a un haut degr<< de la confiance et de l'af- 
fection de l'empereur Alexandre : il l'accompagnait dans son fu 
neste voyage aux c6tes de la mer d'Azof ; il dut done etre affecte 
doublement de la fin aussi imprevue que prematuree de ce prince 
dont contre toute attente M, il se trouvait appele maintenant a' 
fire lhistonographe. Sa faveur cessant sous le nouveau reene 
il aurait eu un motif de plus pour etre vrai dans le recit des 
derniers instans de son maitre. Peut-etre lui eut-il fallu s ' a b_ 
stenir du triomphe litteYaire que lui aurait assure 1'impression 
immediate de cet important ouvrage; mais, en ce cas, un manus- 
cnt pouvait lui survivre : sans avoir moins de poids dans la Ques- 
tion que doit un jour resoudre l'histoire, ce livre n'aurait eu aue 
plus de pnx pour la gloire de Karamsin. Telle n'a pu etre sa 
destine. En apprenant a l'Europe que les jours de l'historio- 
graphe de Russie etaient menaces, un ukase, rendu le 2 5 mai 
1826, y detruisit de secretes esperances, et provoqua les premiers 
sentimens d un regret qui ne peut desormais que s'accroitre Par 
cet ukase, ,1 etait accorde a Karamsin, sur le tresor de l'Etat' une 
pension annueUe de cinquante mille roubles, reversible sur sa 
femme, et, apres elle, sur ses enfans, de maniere a ce que les fils 
en jouiront jusqu'a leur entree au service, et les filles jusqu'a l'ebo- 
que de leur mariage. Voici la version que donnerent les joumaux 

(-) VHistoire de t empire de Russie, Ae Karamsin, a cte traduite en fran 
cais; Paris', Renouard, i8io-i8»6, 11 vol in-8« • U. „l.r- 
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francais d'une lettre adresse'e a Kararasin, avec cet tikase, aa nom 
de l'einpereur Nicolas : 

« Nicolai^Mikhailovitsch, le derangement de votre santd vous 
» oblige a quitter pour un temps votre patrie , et a .chercher des. 
» climats plus doux. C'est un plaisir pour inoi de vous exprimer 
» a cette occasion le voeu sincere que vous puissiez revenir bientQt 
» au milieu de nous avec des forces nouvelles, et vous employer 
» derechef pour FuUlite et 1'honneur de la patrie, ainsi que vous 
» l'avez fait jusqua present; de meme je me plais a vous te'moi- 
» gner> au nom de feu Tempereur, qui avait eprouve votre atta* 
» chement si noble et si de'sinteresse' a sa person ne, et pour inoii 
» propre compte et au nom de la Russie, toute la reconnaissance 
» que vous meritez comme citoyen et comme auteur. L'empereuv 
» Alexandre vous avait dit : « Le peuple russe est digue de con- 
» naitre son histoire. » L'histoire que vous avez e'crite est digne du 
» peuple russe. Aujourd'hui je remplig une intention a laqujelle 
» mon frere n'eut pas le temps de doonex suite ; acte de justice 
» que je regarde egalement comme une disposition conforme a 
» un legs sacre de Fempereur Alexandre. Je desire que voire 
" voyage vous soit utile, et qu'il vous rende les forces necessaires 
» pour terminer Taffaire principale de votre vie. » 

Moins de dix jours apres remission de ce rescrit, Earamsin 
avait cesse* de vivre : il expira dans le palais de Tauride, le 3 juiu 
1826, apparemment du meme mal qui avait mis fin aaxjaurc 
d' Alexandre Paulovitsch. — P. m Chamaobekt. 

SCIENCES. 

i658. Mort de Harvey. 
Guillaume Harvey , Tun des homines dont le nom brille da 
plus vif eclat-dans i'histoire des sciences physiques , et qui mei ite 
de faire epoque dans celle de l'anatomie,parce que , de toutea Jes 
ddcouvertes qui ont rapport a cette science, c'est sans contredit la 
sienne qui fut la plus brillante, naquitle i cr avril 1678, a Folks- 
tone, dans le comte de Kent. II etaij l'aine' de heuf enfans. Ses 
freres se livrerentau commerce, qui les conduisk rapidemeiit ila 
fortune; mais lui, passionne' pour les sciences, suivit la carriere 
de la me'decine , dans laquelle , s'il ne fut pas comble des faveurs 
de la fortune , il sut trouver des avantages d'un plus haut prix pour 
un cceur noble et ge'nereux , la gloire et Timmortalite. En i6i5 > il 
fut nomme professeur d'anatomie et de chirurgie. C'est de cette 
e'poque surtout que date sa haute reputation. Jacques I°* le fNrit 
pour medecin, titre quii conserva sous le successeur de ce prince. 
VI. 3 
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A l'epoqiie ou la guerre civile eclata , il suivit Charles dans sa f uite, 
et l'accompagna a Oxford, apres la bataille d'Edge-Hill. L'uniyer- 
site de cette ville lui decerna le diplome de docteur en medecine, 
et le roi, tant pour recompenser sa fidelite, que pour le dedom- 
mager du pillage de sa maison a Londres, le crea president du 
college de Morton. Apres la reddition d'Oxford aux troupes par- 
fcmentaires, Harvey, depouille de tous ses biens, mena une vie 
tres-retiree. Son caractere modeste, doux et modere', lui fit sup- 
porter egalement sans humeur les critiques litteraires dont il fut 
Vobjet , et sans un chagrin tiop vif les disgraces qui furent la suite 
de^es opinions politiques. 

Personne n'ignore qu'Harvey a ddcouvert la circulation du sang; 
mais on se tromperait, si Ton prenait ici le mot dicouverte dans 
Vacception rigoureuse, car il s'en faut de beaucoup que tous les 
points de la theorie du mouvement du fluide nourricier fussent 
torlement inconnusavant les recherches de cet illustre anatomiste. 
Fabrice d' Aquapendente s'e'tait occupe du foetus et des valvules des 
veines Ces deux sujets furent aussi ceux sur lesquels Harvey, son 
disciple, s'exerca particulierement. II est done tres-probable que 
la connaissance qu'il acquit des valvules des veines, wix lecons de 
Fabrice , lui donna l'idee de la circulation , et Ton n'a pas besom , 
comme font imagine quelques ecrivains, de lui enfaire suggerer 
Tidee par un pharmacien de Londres , encore que , meme dans ce 
cm, on pourrait dire avec raison que ce fut une inspiration du ha- 
sardfecondee par la toute-puissance du genie.Mais comme les val- 
vules sont dirigees vers le coeur , il etait impossible de ne pas con- 
clure de la qu'elles servent a pousser le sang vers cet organe. Une 
fois ce theoreme admis, la seule vue des valvules qui garnissent 
les arteres aleur naissance du cceur devait faire conclure aussi que 
le sang est porte de celui-ci dans les vaisseaux arteriels. D'ailleurs 
cette idee de la circulation n'avait pas echappe entierement aux 
Wdecesseurs d'Harvey. On trouve deja quelque chose qui s'y rap- 
iorte dans les ecrits de Michel Servet, plus connu comme theolo- 
Sen que comme medecin. les ouvrages de cette infortunCe vic- 
time du fanatisme religieux renferment plusieurs traits remar- 
<raables, et Ton y trouve la circulation, du moins celle qui se fait 
dans les poumons, a peu pres decrite, quoique d'une maniere assez 
obscure et surtout sans les developpemens, sans les preuves qu'il 
<*tait si necessaire d'en donner au siecle de Bacon, ou vivait Harvey. 
Colombus avait indique plus clairement la petite arculation. &- 
g^k)Mi laissa moins encore a desirer sous ce rapport, et parlameme 
en tennes precis du retour du sang par les veines ; mais, a 1 except 



Digitized by VjOOQLC 



( 5 Juin. ) £PH£M£RIDES. 35 

tion de la preuve tire'e d'une ligature qu'on applique sur la veine, 
ses ecrits ne renferment aucun detail sur cette importante doctrine. 

Ainsi, les esprits e'taient sur la voie de la decouverte de la cir- 
culation, et Ton avait ddja entrevu quelques portions de ce grand 
phe'nomene organ ique, quand Harvey parut pour vivifier en q^el* 
que sorte une idee qui flottait yaguement dans les esprits* rappro- 
cfaer tous les fails observes jusqu'a lui * en accroltre la masse^ y 
ajouter tous les deVeloppemens ne'cessaires , et enfin tirer las 
conclusions generates qui en sont la suite. Depuis 1602, epo*? 
que ou il quitta son maitre Fabrice d'Aquapendente,' les yftl-+ 
vules des veines furent l'objet de ses meditations assidjues , ett, 
apres avoir fait un grand nombre d'expenences a Londres* A se 
de'cida enfin, en 161 9, a enseigner publiquement la circulation du 
sang. Mais, se defiant d'une doctrine si contraire a toutes Lestid&s 
recues, il en examina encore les preuves pendant neuf amufe&f 
de sorte que ce fut en 1628 seulement qu'il se hasarda &ktl*vtirer, 
par la voie fie l'impression, au jugement et a la sagaeitetdetses 
confreres. Combien cette admirable circonspection contr4ste«rec 
l'empressement que tant de petits esprits mettent a s'ass*re& la 
priorite' de de'couvertes dont personne ne leur envie l'equivoque 
honneur, et qui, repandant une pile lumiere dans quelque ob* 
scure assemble'e academique, ne sor ten t un moment du neaat que 
pour retomber aussi tot dans Foubli ! . t , . 

Harvey s'attacha d'abord a combattre les erreurs des anciens > 
et surtout a faire voir que les arteres ne sont pas, comme aisle 
pre'tendaient, charge'es de charrier Fesprit aerien dans le cotips., 
mais que c'est le sang qu'elles y conduisent Puis, apres avoir 
appuye cette proposition de toutes les preuves que pouvaient four*- 
nir l'experience et le raisonnement re'unis, il examina le meea*- 
nisme du mouvement du sang, se fondant principalement sur 
l'analogie des vaisseaux pulmonaires avec les autres vabseaux du 
corps, sur I'application de la petite circulation a la grande, et 
enfin sur revaluation de la quantite' de sang qui se trouve chasse'e 
du cceur a cbaque contraction de cet organe. Mais ,< sous qe der- 
nier rapport, il alia trop loin, et tomba dans une erreujr qui a 
regne despotiquement depuis dans les ecoles ; car a peine compte- 
t-on aujourd'hui trois ou quatre pbysiologistes qui osegt a'eleyer 
contre elle. En effet, de la quantite de sang qui traverse chacpue 
fois le coeur, et du nombre des systoles decet organe y il conclut 
que tout le fluide sanguin contenu dans le corps traverse le coeur 
en fort peu de temps ; que par consequent la perte ne pourrait 
etre repare'e, si le meme sang ny revenait pas. C'est ainsi que, par 

3. 
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un calcul devenu celebre, il etablit que la masse entiere du sang 
passe ^n six ou huit minutes par le cceur. A la verite , Harvey ne' 
s'est point explique clairement , et peut-etre meme n'a-t-il pas 
songe a se demander si c'etait bien le meme sang qui coulait 
dans les arteres et dans les veines. Les questions secondares , et en 
quelque sorte accessoires , presentent trop peu d'interet pour ar- 
reter ceux qui ont a jeter les premiers fondemens de quelque 
nouvelle doctrine. Mais les successeurs dHarvey admirent cette 
identity, ou, pour parler plus exactement, ils supposerent une 
communication directe entre les arteres et les veines , quoiqu'une 
pareille hypothese rendtt tout-a-fait inexplicables, d'une part 
les phe'nomenes de la nutrition , de l'antre la difference qui existe 
entre le sang arteriel et le sang veineux. (Test done sous ce point 
de vue qu'on peut dire hardiment que Harvey a 6te trop loin. Sa 
theorie de la circulation du sang a consacre une grande erreur, 
atteste'e par le mot meme de circulation; car le sang ne circule 
pas, dans 1'acception rigoureusedu mot, mais le veinf ux se forme 
dans tous les organes , eomme Farteriel a la surface des bronches. 
Cette doctrine, de meme que toutes les erreurs physiologiques , a 
influe beaucoup sur la medecine, et meme j usque sur la pratique 
me'dicale , en donnant une base en apparenceplus stable a certaines 
theories bumorales , et consacrant , par exemple, toutes les absur- 
dite's dont on a encombre' la science relativement aux virus. 

La publication des beaux travaux de Harvey donna le signal 
d'une veritable guerre litteraire. L'envie s'eleva de toutes parts 
contre lui; mais il ne re'pondit que par le mepris a ces theoriciens, 
farouches admirateurs de Fantiquit^, qui sont toujours prets a 
combattre les faits par des raisonnemens , ou a elever les anciens 
dans la seule vue de rabaisser les modernes. Quelques physiciens 
reconnurent Te'vidence de la nouvelle doctrine ; mais les uns, par 
Teffet de cette jalousie dont les medecins savent si peu se defendre r 
soutinrent qu'elle etait deja connue des anciens , et allerent en 
chercher des traces, soit dans Hippocrate ou Platon, soit dans 
Aristote ou Nemesius; tandis que les autres , entraine's par l'esprit 
systematique , autre. manie des enfans d'Esculape, ne trouvant 
pas cette doctrine assez simple , la dengurerent et la he'risserent 
' de difticultes; et que d'autres enfin, fideles a la metliode eclectique, 
qui annonte presque toujours le defaut de caractere et de juge- 
ment , clierch^rent a la concilier avec quelques-unes des ancien- 
nes ide'es , dou result^rent les melanges les plus bizarres et les plus 
grotesques. Au milieu de ce choc des amours propres, Harvey 
cut la sagesse de rester tranquille et d'attendre du temps la jus- 
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tice due a ses travaux. Gette condulte pleine de dignite, et qui 
trottve si peu d'imitateurs, fut recompense'e par le plus beau 
triomphe que puisse desire r le fondateur d'un nouveau systeme : 
il survecut a la victoire que la ve'rite' remporta sur l'erreur ; il vit 
la majeure partie des medecins adopter la doctrine etablie par 
lui et consolide'e par Walaeus. Parmi ceux qui conti ibuerent le 
plus a re'pandre ses idees sur la circulation , on doit distinguer 
Descartes ; ce grand philosopbe les adopta dans un ouvrage 
qui , malgre beaucoup d'imperfections et une foule d'hypotheses 
purement arbitrages , porte le cachet du genie , et fut lu avec 
avidite par tous les eontemporains. 

Harvey s'est livre aussi a d'autres recherches. Comme son mat- 
tre, Fabrice d'Aquapenderite , il s'occupa de la generation et du 
foetus. Le roi Charles I er le favorisa dans cette etude , en mettant 
a sa disposition toutes les bicbes du pare de Windsor. Harvey 
ouvrit ces animaux aux differentes epoques de la gestation , et fit 
une foule de remarques curieuses sur l'liistoire de l'embryon; 
mais ces notes ayant ete' brulees dans le pillage de sa maison de 
Londres , il ne put pas donner au second ouvrage autant de soin 
qu'au premier; aussi ce livre est-il d'une proUxite fatigante, et 
ne re'pond-il pas entierement k ce qu'on serait en droit d'attendre 
de l'auteur de la decouver^e de la circulation. Gependant , s'il est 
rempli de repetitions oiseuses r si l'on y remarque meme des con- 
tradictions , ces defauts s'expliquent en songeantque Harvey Fa 
e'erit en grandeipartie de mempire, sur ses vieux jours, et qu il s'est 
kusse entrainer avix opinions d'Aristote et de Fabrice d'Aquapen- 
dente , quoique BufFon se soit montre fort injuste a son egard en 
disant qu'il n'a presque riea ajoute aux decouvertes d'Aristote. 
On devicnt indulgent lorsquon sait que son manuscrit fut publie, 
pour ainsi dire, malgre lui, avant qu'il eut eu le temps d'y mettre 
la derniere main ; car on assure que , de'goute des querelles que 
son premier livre lui avait suscitees , il avait resolu de ne point 
fair e paraitre celui-la. 

Quoi qu' jl en soit , Harvey etablit que tout ee qui a vie est le 
produk du developpement d'un germe preexistant. On le compte 
done parmi lea premiers adversaires de la theorie des generations 
spoutane'es. Tous les etres vivans viennent d'un ceuf, tel est le 
principe qu'il a pose et qu'on a repe'te depuis ; d'abord parce qu'une 
pareille proposition s'accorde mieux que toute autre avec les idees 
teleologiques dont certains esprits ne peuvent jamais secouer le 
joug t et en second lieu parce qu'il est plus commode de jurer 
sur la parole du maitre que de se donner la peine de refle'ehir 
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et'de* penser soi-meme. Ainsi c'est Harvey qui a pose les bases 
9u sVsteliie de Fe'volution ; il a meme cela de particulier, qu'il 
pldce le* germe'dans les femeiles, et n'accorde aux males que 
la faculte' fecondante , niant d'ailleurs tout contact materiel , et 
ri^dmettaht qh'une sorte de contagion subtile qui affecte plutdt 
Fat^fenielle elle-meme que Foeuf. Pent-etre y a-t-il quelque 
cho&Tde Vrai dans ces hypotheses; inais la premiere a e'te* la 
source des divagations si celebres de Bonnet sur Femboltement a 
Finfini des germes. Harvey s'est attache' a refuter la theorie de 
la generation par la putrefaction et la fermentation. Cette partde 
dc son livie a recu depuis des supptemens importans par les tra- 
vaux de Redi et de Swammerdam; mais les generations spon- 
tA'n^es , du moins dans certaines classes du monde organique , 
rfen ' detiieurent pas moins un fait positif pour tout physicien 
(ftti cbntemple la nature sans avoir Tesprit fascine' par les preju- 
ges dont Fignorance , la sottise et le fanatisme se plaisent a ber- 
cerFenfance de Fhomme. — Jourdan. 

PERSONNAGES CELEBRES. 

1783. Mori de Cochin. 

Les bienfaiteurs de Fhumanite ne .sont pas assez nombreux 
pour que nous refusions une place dans notre recueil a ceux qui 
attachent leur nom a des etablissemens philanthropiques ; heu- 
reux si ce faible encouragement pouvait les multiplier ! 

Jacques-Denis Cochin est un de ces hommes qui consacrent 
leur vie entiere au soulagement de Finfortune; un pretre, enfin 9 
comme devraient etre tous les ministres de Dieu. II naquit a 
Paris le 1" Janvier 1726. Des la plus tendre enfance il mpntra un 
gout invincible pour Fetat ecclesiastique. II fit de bonnes etudes, 
recut le sacerdoce, et, en 1755, fut nomme second vicaire deSaint- 
Etienne-du-Mont, puis , en 1 756, cure de Saint-Jacques-du-Haut- 
Pas. Cette paroisse n'e'tait pas riche ; il songea a soulager ses ha- 
bitans; il payait de ses propres fonds les ecclesiastiques de son 
e'glise, et consacrait le reste de ses revenus a faire des aum6nes. 

L*dcole des filles e'tait petite et malsaine, il fit un appel a la 
charite pubKque et fit construire une ecole plus salubre. En 1780, 
il concut Fid^e de fonder un hospice pour les pauvres du fau- 
bourg Saint-Jacques. U fit paraitre un prospectus ou il annoncait 
qu il consacrait a cette entreprise un fonds de trente-sept mille 
francs dont il avait la disposition. Les aumones furent abon- 
dantes. La meme annee, Viel, architecte, traca le plan de Fhos- 
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pice et en dirigea gratuiteraent la construction. La premiere pierre 
flit pose'e par deux pauvres de laparqisse, et au mois de jnillet 
1 782, les sceurs de charite prirent possession de cet e'tablisse- 
ment et recurent des malades (<)• 

Depuis long-temps la sante' de Cochin etait alte'ree ; le desir ar- 
dent de voir terminer sa belle entreprise le soutenait encore. Ses 
vceux furent realises : il ne mourut que quelque temps apres. 

POLITIQUE. 

i Jem 1039. Mort de Conrad II, dit le Salique, empereur. 

Plus d'un siecle s'etait ecoule, depuis qu'au me'pris des droits 
de la maison carlovingienne , les eveques et barons allemands 
avaient defe're k un prince saxon la couronne de Germanic Tenue 
des lors pour elective, elle ne s'etait pas moins transmise entre 
les successeurs de Conrad I cr , plutot a titre d'he'ritage ou de legs 
que par la delegation du heerbann. Ce n-'est pas qu'ii faille croire 
qu'en nommant successeurs au trone de leurs peres des enfans 
encore enbas age,, les grands feudataires, assembles en des,simu- 
lacres de diete, negjigeassent les inte'rets de leur propre ambition ; 
par la au contraire ils se me'nageaient cette double alternative , 
de se faire payer leur condescendance au prix de nouvelles con- 
cessions du monarque, et, le cas eche'ant, d'utiliser a leur profit le 
temps d'une minorite. Aussi, lorsqu'en mourant sans poste'rite , 
le chaste e'poux de sainte Cunegonde (vojr. 3 mars xo33), Henri le 
Boiteux, eutdesigne Conrad pour empereur, 4 on n'eut garde de se 
croire lie par le choix du monarque defunt ; tous les grands de 
l'Allemagne s'assemblerent, afin de controler les titres<des candi- 
date k la couronne ; et , apres six semaines de deliberations , Con- 
rad le Salique ne Temporta sur son cousin, Conrad de Souabe, que 
par rinfluence de l'archeveque de Mayence r dont le suffrage en- 
traina ceux du plus grand nombre. I/election avait eu lieu, non 
pas k Aix , selon la coutume, mais sur une ile du Rhdn,,entre Worms 
et Mayence. L'une et l'autre rive du fleuve offraient $lors Taspect 
d'un camp. A droite , se tenaient les Saxons et les Esclavons , les 
Francs orientaux , les Bavarois et les Allemands ; sur. la rive gauche 
etaient les Francs ripuaires et les Lorrains. 

Proclame roi des Romains par les seigneurs et par le peuple, le 

(•) L'hApital Cochin est situe faubourg Saint- Jacques , a° 4& ILcontient 
cent lits pour les deux sexes. Des soeurs de Sainte-Mar&e s'y cqwacrent ^ 
service des malades. 
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nouveau «owverain $e rendit aussitot a Aix , ou le meme prelat , 
qui lui avait fait de'cemer la couromre, la lui posa sur la tete, 
Apres la cer&nonie du sacre, « toote l'Allemagne, representee par 
» les six ordres de la noblesse , appele's les six Bouchers militairer, 
» et par les deputes des villes , preterent sei*ment a Conrad II , 
» dans la plus solennelle assemble'e qui fut jamais. II est ineer** 
» tain si ces derniers furent admis; mais il est constant qu'il n'e^ 
» tait point encore question des sept electeurs (•). » 

Cependant les grands vassaux d'ltalie n'avaient voulu prendre 
aucune part a Selection du nouveau roi des Romains. Avant de 
6e mettve ect canipagne pour les reduire a la soumission , Conrad 
fait proclamer son fils, age' de neuf ans, pour son successeur au 
tr6ne, pais il met fin a plusieurs revokes intestines, en publiant, 
contre ceux qui en dtaient les promoteurs , cette loi fameuse du 
Ban^ sor^d'excommunication civile, dont la formuVe etait concue 
etx ces termes : Nous dcclarons tafemme veuve, tcs enfans orpkelihs, 
fit notes Cehvbyons au nom du (liable aux quatre coins du mondc. Ceux 
pour qwi fut invents ce singulier anath£me, dont les empereurs 
o*t fait dans la suite un si frequent usage, etaient le due de 
Souftbe Ernest, geridre de Conrad II; Frederic, son beau^frere; 
le maWfnis de Thuringe Adalberon, et son cousin Conrad, naguere 
son eontendant a la diete d'election. 

:i Ayant passirf les Alpes, Conrad fondit d*abord sur Pavie ; il as- 
siegea ensuite Ravenne , et de la passa a Rome , ou il etait attendu 
par le pape Jean XIX, qui le sacra empereur (26 mars 1027), 
en pre'sence du roi de Bourgogne , Rodolpbe III, son beau-pere, 
et dd Canut le<5rand, roi de Danemark et d'Angleterre, qui alors 
visitait en pelerin la capitale de Fltalie. Des f6tes somptueuses 
furent <re"!e"bre'es au retour de Conrad en Germanie ; il les embellit 
ert deployant une louable clemence envers plusieurs d'entre ses 
procbes, quil avait prexedemment fait saisir comme rebelles, 
L'on d'eux neannioins, le due Ernest, ne profita de sa liberte* que 
£our exciter une nouveile re volte. Mais il fut tue dans un com- 
bat que lui livrerent les troupes de r*empereur, et sa mort reta- 
blit pour <juelque temps le calme. 

Sans nous arre*ter aux details peu autbentiques de Tintervention 
de Conrad dans les querelles de Miecislas, roi de Pologne, avec 
son frere Otbon, et dans celles de Pierre de Hongrie avec le roi 
Etienne, au sujet de la succession dutluche' de Baviere, nous pas- 
serons a l'epoque ou il rangea sous son sceptre le royaume de 
Boiirgogne, alors compose' de la Suisse, de la SaVoie, de la Bour* 
(0 Encydopddie, art. Comud II j torn. IX dc Teditioa de Geneve, 1777. 
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gogne actuelle, de la Bresse, du Dauphine et de la Provence. Ce 
fut Finstant le plus prospfere de ce brillant regne. Des Tan ioi6, 
Rodolphe avait dispose de ses Etats , par testament, en favetirde 
Tempereur Henri II , auquel il survecut ; plus tard il transmit de 
meme le titre de son heritier a Conrad , et de plus il se recommt 
son vassal. A saraort, arrivee en 10&2, Conrad eut k soutenir ses 
pretentions contre les grands vassaux de la Bourgogne,qui con- 
testaient la legalite de cette cession, et surtout contre Eudes de. 
Champagne, qui revendiquait la succession du feu roi, son beau- 
pere. Cet Eudes fut tue en combattant pour son droit, quand deji 
Conrad s'dtait fait couronner a Pazerne. Vers le meme temps > les 
Polonais rftaient egalement reduits k se reconnaitre tributaires de 
FEmpire. 

De nouveaux troubles survenus en Italie ayant necessite sa pre- 
sence, Conrad vint, en 10^7, sejourner k Parme, aprfes avoir cha* 
tte plusieurs villes de la Lombardie. II avait sans peine expulse 
de Capone le tyran Pandolfe; mais ses armes furent moins heu-, 
reuses contre les Milanais, combattant pour leur libertd sous les 
ordres d'un pretre, Tarcheveque Aribert. C'etait beaucoup, du 
moms, que le sejour de FItalie ne lui fut pas aussi funestequ'il 
Favait ete k plusieurs empereurs de la race saxonne. II re^ut aussi 
dans ce second voyage le serment d'obeissance des penples de la 
Pouille et des Ctflabres. On assure que, lorsque la mort le surprit 
k Utrecht, le 4 juin 1039, Conrad II travaillait k un projet de pa- 
cification de toute FEurope. Ce prince, dont la puissance fut co- 
lossale, etait le douzieme empereur d'Qcfcident depuis Cbarle- 
magne. On ignore si son surnom de Satique vient de ce qu'il 
possedait des biens saliques, ou s'il lui fut donne a cause de Til- 
lustration meme de sa maison, qui se rattacherait k celle des 
Francs Saliens; car on le fait descendre d'un frere de Conrad, 
premier roi de Germanic. Quoi qu'il en soit, son enfance avait ete 
trkHobscure ; il ne grandit point dans la maison de son pere, 
Henri, due de Franconie, mais fut elevepar les soins charltables 
del'eveque de Worms Burchard,C'est peut-etre en souvenirde cet 
abandon, auquel avait Ct^ exposCe sa jeunesse, que, par undes 
premiers actes de son regne , il fit etablir que les fils ne pourraient 
etre depouilles arbitrairement des biens possddes k titre de fiefe 
par leur pere ; mesure qui cohfirma une usurpation que Fusage 
n'avait que trop fortifiee jusqueU De son mariage avec Gizelle, 
niecedu roi Rodolphe III , il eut Henri III , qui lui succeda sur le 
trdne imperial, et que dej* il avait investi duroyaume de Bpur- 
gogne qt de trois riches duches. — P. de Chamrobert. 
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1745. BataiUe de Friedberg. 

Le roi de Prusse , depuis sa malheureuse expedition de Boheme, 
avait presque toujours fui devant l'arm^e du prince Charles. La 
bataille de Fontenoi , gagne'e par son puissant allie' , le roi de 
France (vojr. 11 mai 174$), n'avait nullement ameliore sa posi- 
tion. La retraite du prince de Gonti sur F Alsace acheva de lui 6ter 
tout espoir. Re'duit k ses propres forces , il essaya de uegocier une 
paix separe'e; mais comme i) etait vaincu, FAutriche re j eta ses 
offres. Frederic vit bien qu'il n'obtiendrait que par la victoire la 
cession de la Silesie. Pour conserver cette province, il deploya 
plus d'art et de genie qu'il ne lui en avait fallu pour la conque- 
rir. Trompant Fennemi par une de'route simulee , il se replia jus- 
qu'aux environs de Schweidnitz. Les Autrichiens et les Saxons 
s'avancerent avec un exces de confiance , et les deux armees se 
rencontrfcrent a Friedberg; celle du roi de Prusse etait range'e sur 
le mont Topaze, qu'il avait garni de batteries ; celle du prince de 
Lorraine s'avancait sur huit colonnes, dont les mouvemens avaient 
ete mal concertes. La cavalerie prussienne attaqua les Saxons et 
les mit en de'sordre. Le prince de Lorraine vint trQp tard pour 
les secourir, et, malgre' sa bonne contenance, cette cavalerie, si 
long-temps mrfprisee , perca ses bataillons et en fit un grand car- 
nage. Les Autrichiens et les Saxons perdirent sept mille homines 
faits prisonniers, quatre mille tue's 011 blesses et soixante canons. 
Le roi de Prusse n'avait|>as perdu plus de deux mille hommes. II 
manda au roi de France : Tai acquitU a Friedberg la lettre de change 
que vous avez tirie sur moia Fontenoi. Cette victoire n'eut cependant 
pas tous les rdsultats qu'elle semblait promettre, et Frederic n'ob- 
tint la paix qu'apres une seconde victoire remportee a Sohr, le 3o 
septembre suivant, et Tinvasion de la Saxe, qui en fut la conse- 
quence. Alors FAutriche se soumit a la fortune. Par le traite' con- 
clu a Dresde, le n5 de'cembre, le roi de Prusse abandonna ses 
nouvelles conquetes et garda la Silesie : a ce prix, il se detacha, 
pour la seconde fois, de Falliance qui Funissait a la France. 

1796. BataiUe d? Altenkirchen. 

Trois fois en deux annees les armees fran^aises et allemandes 
devaient se mesurer avec des chances differentes sur le meme ter- 
rain; la premiere, a Fexpiration d'un armistice qui avait suivi les 
revers de la campagne de 179$, Kle'ber remporta, prfcs de la 
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petite ville d'Altenkirchen , un avantage brillant sur l'archiduc 
Charles. Ce fut en quelque sorte un reflet de la gloire dont nos 
soldats se couvraient en Italie. Depuis six semaines, la campagne 
s'etait ouverte dans ce dernier pays par des prodiges; elle s'ouvrit 
sur le Rhin avec honneur. L'ennemi battit en retraite , abandon- 
nant .toutes ses positions, et apres avoir perdu trois mille hommes 
tues , blesses ou prisonniers , quatre drapeaux et douze pieces de 
canon. Quelques mois plus tard, le brave Marceau perdit la vie, 
ou Kleber avait triomphe. ( Voy. 19 septembre 1796. ) 

1802. Abdication de Charles-Emmanuel IV, roi de Sardaigne. 

Fils aine' de Victor-Ame'dee in, et frere des deux princesses 
dont Tune e'pousa le comte de Provence, depuis Louis XVIII, 
l'autre le comte d'Artois, depuis Charles X , Charles-Emmanuel 
avait e'te* eleve' par les soins d'un pieux cardinal, qui sans doute 
le destinait moins a la terre qu'au ciel. Les peoples ne segouuernent 
pas avec des patenotres, disait Laurent de Medicis ; le regne de Char- 
les-Emmanuel en fournit une nouvelle preuve. Par un caprice de la 
fortune , ce regne d'un monarque trop faible, meme pour des cir- 
constances ordinaires, se trouva jete dans les circonstances les 
plus graves. Avant qu'il montat sur le trone, son alliance avec la 
famille de Louis XVI Tavait associe a ses infortunes. Attaque par 
la France en 1792 , Victor-Ame'de'e avait perdu une grande partie 
de ses Etats. Apres la bataille de Mondovi et la retraite des Autri- 
chiens ( voy. 22 avril i 776),il fit la paix avec Bonaparte. Vers cette 
epoque, Charles - Emmanuel lui succeda. Des son avenement, 
deuxpensees l'occuperent,celle de se conciUer leDirectoire, et 
en meme temps celle d'etouffer l'esprit de liberte' qui gagnait 
le Pie'mont. De la desmesurescontradictoires, et poui* la plupart 
aussi mal executees qu'elles avaient e'te mal con9ues. La revoke se 
montrait par tout; et quand Charles-Emmanuel voulut prendre les 
armes pour la reprimer, la France les lui fit tomber des mains. 
En 1798, il se refugia en Sardaigne, desavoua sa propre conduite, 
et enfin abdiqua au profit de son frere , un pouvoir qu'il n'avait 
jamais su porter. Retire a Rome , il y mourut le 6 octobre 1819, 
et ne vit pas les revolutions qui forcerent son successeur a suivre 
son exemple. ( Voy. 10 mars 1821 , Revolution de Pie'mont, abdica- 
tion de Fictor- Emmanuel, et 10 Janvier i8a4> Mort du m€me 
prince. ) 
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1810. Mort de Windham ( William ) , komme d'etat anglais. 

Windham est un de ces hommes sans conscience , qui de'butent 
par l'opposition pour arriver au pouvoir, et qui trabissent leurs 
principes des qu'ils ont satisfait leurs inte'rets. II naquit a Lon- 
dres le 3 mai 1750 , dans le sein de cette aristocratic si oppressive 
pour rAngleterre. Apres plusiears voyages, il entra dans la car- 
riere des affaires publiques, et popularisa d'abord son nom dans 
les rangs des defenseurs de la liberte. II entra au parlement en 
1782, et y sie'gea a cote de Charles Fox. , dont il devait etre plus 
tard Tindigne antagoniste. Ce fut au moment ou la France secoua 
le joug feodal qui avait si long-temps pese' sur elle , qu'ii renia 
ses anciennes opinions et qu il s'associa ouyertement au parti 
aristocratique , dont la tyrannie lui semblait ehranle'e en Angle- 
terre par l'exemple redoutable d'une nation voisine j on peut 
ineme supposer qu'il n'avait voulu , dans ses premiers combats 
centre le pouvoir, que faire acheter sa conscience a un plus haut 
prix, puisqu'on le vit entrer bientot dans l'administration , ou il 
eut le departement de la guerre. Tel fut du moins le jugement 
portd sur sa condtrite par ses concitoyens , qui l'accuserent hau- 
tement de n'avoir deserte le parti sterile de 1' opposition que pour 
le&faeeurs product ipesde la cour. 

' Aussi sa reflection eprouva-t-elle de grands obstacles, et pour 
hi determiner il fallut toute L'influence du ministere. Sa violence 
contre la liberte' s'accrut encore par la haine dont il etait 1'objet. 
On le vit tremper dans tons les complots frames pour deehirer 
la France par les guerres civiles de la Bretagne et de la Vendee. 
II poussa plus loin encore l'impudeur et le dedain des apparen- 
ces meme de la plus vulgaire humanite. 

Une motion generalise avait ete faite dans le parlemerit anglais, 
pour que le ministere intercedat aupres de 1'Autricbe, afin dob- 
tenir la dehvrance de M . de Lafayette et de ses compagnons de 
captivite. Windham repoussa les e'loges que Fox avait donnes au 
captif d'Olmutz, et, condamnant Tinteret qu'mspirait cette noble 
victime d'un zele imprudent pour la monarchic, il n'eut pa's honte 
<Je dire quil nefaut jamais pardonner a ceux am commence** les re- 
volutions. 

Cette maxime, digne de l'aristocratie anglaise , fournit a Fox 
l'occasion d'un de ses discours les plus eloquens ; en voici quel- 
ques traits : 

« Le secretaire de la guerre a parle', et ses principes sont de'sorr 
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» raais au grand jour. II ne faut jamais pardonner a ceux qui 
» commencent les revolutions, etcela dans le sens le plus absolu, 
» sans distinction ni de circonstances, ni de personnes. Quelque 
» corrompu , quelque intolerant , quelque oppressif , quelque 
» ennemi des droits et du bonheur de l'humanite' que soit un 
» gouvernement; quelque vertueux, quelque mode're', quelque \ 
» patriote, quelque humain que soit un re'formateur, celui qui com- 
» mence la reforme la plus juste doit etre de'voue' a la vengeance 

» la plus irrevocable Selon le tres-honorable secre'taire de 

» la guerre , les hommes qui ont noirci par leurs crimes la cause 
» brillaute de la liberte' , ont e'te' vertueux en comparaison de 
» ceux qui voulaient seulement delivrer leur pays du poids des 

» abus , des fleaux de la corruption et du joug de la tyrannie 

» II nous Fa dit positivement : aux yeux de ses rois et de ses mi- 
tt nistres absolus , Collot d'Herbois est bien loin de meriter au- 
» tant de haine et de vengeance que Lafayette. Apres m'etre 
» etc nne d'abord de cette opinion , je commence a la concevoir. 
u En eflfet, Collot d'Herbois est un infame et un monstre; Lafa^ 
» yette est un grand caractere et un bomme de bien. Collot d'Her- 
» bois souille la liberte, il la rend haissable par tous les crimes 
» qu'il ose revetir de son npm ; Lafayette Tbonore , il la fait che'rir 
» par toutes les vertus dont il la montre environne'e, par la no- 
» blesse de ses principes , par la purete inalte'rable de ses actions, 
» par la sagesse et la force de son esprit , par la douceur, le de's- 
» interessement et la gene'rosite' de son ame. Oui , je le reconnais 
» d'apres les nouveaux principes , c'est Lafayette qui est dange- 
» reux , c'est lui qu'il faut hair, et le pauvre Collot d'Herbois a droit 
m a cet inte'ret si tendre avec lequel on a sollicite' pour lui Tinte'ret 
» de la chambre. Oui, je rends justice a la sincerite' du noble secre- 
>» taire de la guerre ; il n'a rien feint, j'en suis sur; le son de sa 
»> voix n'a e'te que l'expression de son ame , chaque fois qu'il a im- 
» plore' la mise'ricorde pour le pauvre Collot d'Herbois, ou appeld, 
» de tous les coins de la terre, la haine , la vengeance et la tyran- 
» nie, pour exterminer le gene'ral Lafayette, safemme et ses en- 
» fans , ses compagnons et ses serviteurs, » 

Windbam plaida copstamment la cause du retablissement de 
la royaute' en France ; mais ce fut en l'outrageant ; il la represen- 
tait comme la chose la plus avantageuse pour les inierets de la Grandc~ 
Bretagne, etpour V execution parfaite de ses projets. Quand les vic- 
toices de nos armees eurent enfin e'puise les efforts de la coalition, 
Windham tomba avec le mjnistere dont il avait fait partie ( 5 fe- 
vrier 1801 ), et il fut oblige de se defendre contre les accusations 
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dont sa conduite fut Tobjet dans le parlement. II rftait tellement 
degrade*, meme aux yeux de ceux qu'il avait servis, que Pitt, 
lorsqu'il reprit,en 1804, les renes du gouvernement, dedaigna 
d'employer un satellite qui s'e'tait rendu inutile a force de s'a- 
vilir. Aussi fut-il, par depit, ardent a combattre les mesures de 
Pitt, qu'il avait autrefois soutenues, et apres la mort de ce mi- 
nistre, il essaya de fletrir sa memoire. On voit avec regret que Fox 
donna une place a Windham dans son court ministere. Apres la 
inort de Fox, il retomba dans une complete impuissance, et se 
replaca encore sur les bancs de l'opposition pour tenter un nou- 
veau re tour au pouvoir. II n'eut pas le temps de realiser cette es- 
perance a l'aide de sa versatilite syste'matique , et il mourut a 
1'age de soixante ans , des suites d'une operation chirurgicale. 

N. P. 

i8i4« Publication de la Charte constitutionnelle en France. 

Une revolution , lentement amende par les progres de la pense'e 
humaine, avait detruit la monarchic en France- Le meme mou- 
vement, qui l'avait renverse'e, la relevait, au bout de vingt-deux 
ans , sur les debris de la re'publique et de Tempire. II fallait un 
pacte d'alliance entre la France et la royaute', devenues presque 
etrangeres Tune a Tautre. Ce pacte, destine a clore la resolution, 
devait en consacrer tous les inte'rets et toutes les conquetes : a ce 
prix seulement l'alliance pouvait etre honorable et solide. Tel fut 
le sens de la Declaration donnee a Saint-Ouen par Louis XVIII 
(vof. 2 mai 1814); tel fut celui de la Charte constitutionnelle, 
publiee un mois apres. Creee a l'exemple de la constitution an- 
glaise, d'apres le beau plan qu'en a esquisse Montesquieu, ap- 
puyee sur les the'ories et les experiences d'une longue civilisation, 
la ChaTte, sans etre exempte de defauts, contient d'excellentes 
garanties. Assez forte contre Tanarchie et contre le despotisme, 
elle doit suffire au peuple, si le roi Texe'cute avec franchise. 

A Tepoque de sa publication, la critique en attaqua le fond 
beaucoup moins que la forme. Octroy ie par le roi, et non acceptee 
par le peuple , quahnee, par le chancelier Dambray, d'ordonnance 
de riformation, la Charte etait pre'cedde d'un preambule dans le- 
quel on rappelait maladroitement plusieurs concessions fakes par 
des rois peu connus pour avoir favorise' les libertes nationales. 
Le nom de Charte meme , consacre' par Fhistoire d'Angleterre , 
rappelait l'acte que les barons avaient fait signer au roi Jean, au 
profit de la nation et d'eux-memes. ( Voy. 10 juin 121 4- ) Or, di- 
sait-on avec justesse, comment les concessions de la couronne 
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peuvent-elles se transformer en lois fondamentales de FEtat?. 
comment un bienfait peut-il constituer un droit ? 

Par une circonstance malheureuse , Fassemblee chargee d'ac- 
cepter, au nom de la France, la Charte que lui offrait son roi, 
n'e'tait qu'un reste de ces corps muets et serviles , que le reflux du 
regime impe'rial avait laisse's sur la plage : le temps et les moyens 
le'gaux avaient manque pour des convocations nouvelles. « C'e'tait, 
» dit madame de Stael,'un spectacle bien singulier que la reunion, 
»» en presence du roi , des deux assemblies , le Se'nat et le Corps 
» legislatif , qui avaient servi si long-temps Bonaparte. Les^ se'na- 
» teurs et les deputes portaient encore le meme uniforme que 
» Fempereur Napoleon leur avait donne' ; ils faisaient les memes 
» reverences, en se tournant vers FOrient au lieu de FOccident ; 
>» mais ils saluaient tous aussi bas que de coutume. La cour de la 
» maison de Bourbon e'tait dans les galeries , arborant des mou- 
» choirs blancs et criant : Vive le roil de toutes ses forces. Les 
» hommes du re'gime impe'rial, se'nateurs, mare'chaux et deputes 
» se trouvaient cernes par ces transports , et ils avaient tellement 
» l'habitude de la soumission que tous les sourires kabituels de 
» leur physionomie servaient, comme d'ordinaire, a Fadmiration 
» du pouvoir. Mais qui connaissait le cceur humain devait-il se 
» fier a de telles demonstrations ? et ne valait-il pas mieux re'u- 
»> nir des repre'sentans librement e'lus par la France que des hom- 
» mes qui ne pouvaient alors avoir d'autre mobile que des inte- 
» rets et non des opinions ? » 

La Charte fut de'clarde inviolable : mais il arriva en France ce 
qu'il arrive partout. Cette inviolabilite,dont on croit ne'cessaire 
d'envelopper les constitutions pour les preserver des atteintes du 
pouvoir, ne forme jamais d'obstacle qu'aux ameliorations que re- 
clame la liberte'. A plusieurs reprises, le pouvoir, domine J>ar un 
parti qui voudrait aneantir la Charte tout entiere , est parvenu a 
en faire sanctionner la violation partielle. Mais si quelquefois un 
ami de la liberte' a propose d'en modifier un seul article, a Tinstant 
Tahatheme est tombe sur lui, et on l'a proclame coupable d'avoir 
voulu toucher a Farche sainte. 

L'histoire des violations fakes a la Charte est inseparable de 
celle de la restauration meme. Le pouvoir a souvent traite' son 
ceuvre en ennemi : mais il s'est bient6t aperfu qu'en elle seule 
residaient sa surete' et sa force. En general , les periodes ou la 
Charte a essuye' les plus scandaleux outrages, ont toujours e'te 
suivies de celles ou on Fa environnee des plus vives protestations 
d'amour et de respect. — E. M. 
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THEATRE. 
1666. Premiere representation du Misanthrope, comidk de Moliere. 

H y avait quatve ans que Moliere n'avait fait repre'senter de 
grande comedie, lorsqu'il donna celle que les critiques les plus 
eclaire's considerent comme son chef-d'oeuvre, le Misanthrope* 
« Un chasseur passionne', dit l'auteur de la Metromanie, qui se 
» trouve, en automne, au lever d'une belle aurore, dans une plaine 
y> ou dans une foret fertiles en gibier, ne se sent pas le cceur plus 
» rejoui que dut l'etre l'esprit de Moliere, quand , apres avoir fait 
» le plan du Misanthrope, il entra dans ce champ vaste, ou tous 
» les ridicules du monde se venaient presenter en foule, et comme 
» d'eux-m ernes, aux traits qu'il savait si bien lancer ! La belle jour- 
» ne'e de philosophe! Pouvait-elle manquer d'etre i'e'poque du 
» chef-d'oeuvre de notre theatre ? » Independamment de l'avan- 
tage du cadre, qui lui permettait de grouper autour de son per- 
sonnage principal tous les travers de la societe, rendus plus sail- 
lans par le contraste, Moliere, nous l'avons deja dit, trouvait 
Toccasion de peindre sa propre situation dans les rapports d'Al- 
ceste avec Celimene. {Voy. 17 fevkier i6-j3, Mori de Moliere.) 

Malgre' tous ces elemens de succes, malgie l'incontestable puis- 
sance de genie avec laquelle le grand poete en a dispose, c'est un 
fait generalement e'tabli que la froideur avec laquelle le public 
accueillit le Misanthrope : e'en est un autre, qui ne semble pas 
moins avere', que l'obligation qu'eprouva Moliere de lui adjoindre 
presque aussitot le Fagotier, pour soutenir les recettes. Le dernier 
historien de Moliere, M. Taschereau, a jete' sur ce double fait 
une lumiere d'autant plus precieuse qu'elle venge l'honneur de 
ce public, si souvent calomnid. « Tous les editeurs de Moliere, dit 
» cet ecrivain , tous les auteurs siffle's ou peu applaudis , pour don- 
»> nerunepreuve convaincante de l'injustice du parterre, se sont 
» accordes a faire valoir la courte faveur qu'obtint cette produc- 
» tion, ou plutot Taccueil glacial qu'elle essuya des la troisienie 
i> representation, et la ne'eessite' ou se trouva l'auteur, pour la sou- 
» tenir de l'appuyer du Medecin malgre lui. Ce petit trait d'his- 
» toire litteraire,d'ailleurs fort piquant, et par consequent sur 
» d'etre accueilli sans autre examen, a cela de commun avec beau- 
» coup de traits de l'histoire proprement dite, qu'il est original, 
v mais controuve'. Le registre de la Comedie fait foi que, repre- 
» sente' vingt et une fois de suite, nombre de representations au- 
» quel un ouvrage atteignait difficilement alors, si Ton excepte 
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"toutefoiaks tragedies A*ThomaB(^ei\te,le Misanthrope, teul 
» sans petite piece qui laccompagnat, ct tnalgre les clialeurs de 
>» lete, procura au theatre di*-sept recettes tres-prdductives et 
»i quatre autres de bien peu moins satisfaisantes. Quant aux obli- 
» gallons qu'ii av^dit-on, cantraefcees envers U Medecin mateti 
» lui, ettes sont faciles a reeonnakre, puisque ce ne fut qu'a i 1* 
» dotmenie representation de cette ferce qu'on la dornia avec ce 
» chef-dceuvre, et cela cinq fois settlement Cependimt il n'est 
» pas moms certain que, grace a Fheureuse folie de son dialogue 
» plus faite pour plaire a la multitude que les traits males du W 
» santhrope, il ohtint encore plus de succes que lui ; mais la simple 
» verite, quelque singuliere quVle put etre, ne le parut pas en- 
» core assez a Fatten* de la fable que nous venous de refuter 
» parce qu'ii voyait chaque jouHe reproduire de nouveaux exem- 
» pies de cette rectitude de gout dU parterre. II fit passer son con te ■ 
» voila comme on e'erit llsustoire !\chacun s'empressa del'adowter • 
» voila comine on l'e'tudie! ». \ 

Parmi les censeurs que l'admfeiMe conception d* Misanthrope 
a susckes,on distingue Femlon, R^usseail, Schlegel Les critiques 
de Rousseau, tout injustes qu'elles rftaient, ont eu cela de bon 
qu'elles ont inspire' a Fabre d'Eglautine une bonne comedie. Bit 
reste Voltaire, La Harpe, Champfort et beaucoup d'autres se sont 
declares les defenseur* d'un chef-d'oeuvre qui pouvait s'en passer 

EM. 

SCIENCES. 

1 80 1. Mortde Clouet , chimute. 

Les sciences , et en particulier la chimie, ont fait de tels progres 
depuis trente ans, que les travaux et les decouvertes de Clouet se 
trbuvent comme perdus dans la masse immense des connaissances 
nouvellement acquises 2 de 1801 a 1829, il y a des siecles pour la 
chimie. 

Clouet naquit, le 11 novembre i 7 5i, a Singly, village situe 
pres de Mezieres; ses parens etaient fermiers. II avait commence' 
ses etudes a Charleville; mais comme on voulut Tassuje'tir a den 
details de toilette qu'ii appelait minutieux , il quitta le college et 
serendita Mezieres. La,il suivit les cours du celebre Monge et 
s'en fit retnarquer. II vint a Paris, visita les ateliers, les manufac- 
tures; puis retourna dans son pays, ou ii etablit une faiencerie avec 
Ijeaucoup de succes. Clouet avait toujours eu les plus grandes dis- 
positions pour la peinture, la chimie et la mecanique. II put enfin 
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se livrer k ses gouts en faisant prosperer cet eteblissement, qui 
devint Fun des plus florissans ; mais une faillite du principal 
correspondant de Clouet d&ruisit toute sa prosperite. 

Revenu a Mezieres, il professa la chimie dans l'ecole meme ou 
il avait ete eleve. Une nombreuse suite d'experiences sur le fer 
l'amena a ddcouvrir ( 25 thennidor an 7 ) que le -carbone'pur, 
non oxiae, est un des principes de l'acier fondu. Poursuivant 
ses recherches avec une nouvelle ardeur, il parvint a transfor- 
mer le fer *n aeier fondu. Bientot la France fut affranchie du 
tribut quelle payaitaux Anglais pour l'acier propre a la fabrica- 
tion des armes, et d'une grande quantity d'instrumens utiles aux 
artsx>u aux sciences. 

Clouet, qui dans la suite rendit de si grands services a la revo- 
lution , faillit en etre une des premieres victimes. Regisseur des 
poudres et salpetres lors de la prise de la Bastille, Clouet etait 
asonposte 2 le 1 Quillet 1789, une foulede peuple force l'hotel, 
brise les caisses de munitions pour en porter aux combattans. 
Clouet paralt en uniforme ; on le prend pour M. Delaunay, gou- 
verneur de la Bastille ; le peuple veut Timmoler a sa vengeance, et 
vingt glaives sont leves sur lui ; mais un citoyen intrepide, nomme 
Cholat, se presente , le reconnait, et vient a bout de suspendre 
les premiers mouvemens de la fureur populaire. On le traine a 
Thotel-de-ville, ou M. de Saudray ne lui sauve une seconde fois 
la vie qu au peril de la sienne, et en recevant sur la tete un coup 
de sabre dont il est grievement blesse. 

« On concoit, dit le savant M. Biot, qu'un homme si inclus- 
»> trieux et de mo3urs un peu plus que lace'demoniennes, ne pou- 
» vait pas demeurer sans emploi dans de pareilles circonstances. 
>» H fut en effet charge' d'dtablir et de diriger une fabrique de fer 
» forge a Daigny, pres de Sedan, et il s'en acquitta si bienque 
» cette fabrique seule a suffi pour approvisionner de cette ma- 
» tiere les arsenaux de Douai et de Metz, pendant tout le temps 
» que les arme'es franfaises resterent sur la frontiere de la Bel- 
» gique. » C'est dans ce temps qu'il de'couvrit la maniere de fa- 
briquer des lames de sabres, imitant les damas de Perse et les 
Igalant par leurs qualite's. 

Lorsque la manufacture de Daigny fut en pleine activite', Clouet 
la quitta. II vint a Paris rendre ses comptes ; on y trouva une 
■erreur : il avait omis les appointemens du directeur. Un jardin 
qu'il avait cultive avait fourni a ses frais d'administration. II fai- 
sait ses voyages de Mezieres a pied; en route, un peu de pain et 
d'eau-de-vie formait sa nourriture. Arrive a Paris, il louait uue 
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chambre sans meubles, jetait sur le plancher une botte de paillc 
et se couchait. II faisait ses vetemens et pre'parait lui-meme ses 
alimens. Clouet e'tait fier de la superioritd que ce genre de vie 
lui donnait sur les autres homines. 

Quand il eut quitte' l'e'tablissement de Daigny, on lui donna une 
place dans le conseil des arts e'tabli pres du ministre de Tinte- 
rieur. II la remplissait de la maniere la plus honorable; mais il 
quittabient6t cette place pour voyager; il trouvaToccasion d'aller 
a Cayenne. Etant a Nantes, au moment de s'embarquer, il avait 
imagind de se preparer au changement de climat en allant tous 
les jours,pendant deux heures, se coucherdans les sables, tetc nue 
le visage expose' aux ardeurs du soleil de inidi. Arrive dans cette 
lie, il y vdcut comme les plus anciens habitans ; mais il ne put 
tromper la nature, et fut atteint ' d'une fievre coloniale a laquelle 
il succomba. * 

Les travaux de Clouet sont varie'S ; mais c'est particulierement 
sur les emaux, le diamant, le fer, le salpetre , Tacide prnssique et 
les carbones , qu'il multiplia ses experiences. — At C. 

ARTS. 

1737. Mort de Lemoine, pcintrc fran^ais? , 

Maltre de Natoire, Boucher et Nonnotte, ce peintre a etc un 
des premiers auteurs de la decadence de nptre e'cole. II e'tait no 
a Paris, en 1688, de parens fort pauvres, et avait e'tc' place a treizc 
ans dans Tatelier de Galloche, sous la direction duquel il conti- 
nua de travailler jusqu'en 1713, bien que, deux annees avant cette 
e'poque,il eut remporte le grand prix de peinture. Les desastres de 
la derniere guerre avaient fait interrompre alors Tenvoi de pen- 
sionnaires a Rome. Ce ne fut qu'en 1723 que Lemoine visita Tlta- 
lie a la suite d'un riche amateur ; mais, outre qu'il ne fit que tra- 
verser, pour ainsi dire, cette terre classique, le temps e'tait passe 
ou un plus long voyage pouvait profiler a son talent, deja totale- 
ment de'veloppe'. 

Dans le cours de ses Etudes, Lemoine s'e'tait particulierement 
exerce d'apres les ouvrages du Guide, de Carle Maratte et de 
Pietre de Cortone ; il ne sut emprunter a ces grands modeles 
que le brillant des tons, sans en imitet la vigueur et la correc- 
tion de dessin, le natureldes poses, ni la vdrite d'expression des 
figures. Mais il se distinguait par une imagination riche et une 
extreme facilite' de composition : il en a fait preuve surtout dans 
rimmense machine dont il a de'core le plafond du salon de Mars 

• - 4- 
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k Versailles. Gette composition, qui n'octupe pas moins de 
soixante-quatre pieds de long sur cinquante-quatre de large, 
sans compter huit pieds et demi de renfoncement, lui couta qua- 
tre anne'es de travail. 

Bien qu'il vint k peine d'achever un autre grand ouvrage, le 
plafond de la chapelle de la Vierge a Saint-Sulpice ( Paris ) , qui 
depuis a dte' totalement refoit, il ne se donna aucun repos, et 
voulut terminer par luinmeme jusqu'aux derniers details de ces 
peintures. Par un contre-temps, dont malheureusement les exem- 
ples ne sont que trop fre^quens en peinture, il s'apercut, au mo- 
ment de finir son ouvrage dans son ensemble, qu*e le groupe 
principal e'tait trop peu eleve' ; il lui fallut non-seulement l'enacer 
et le refaire , mais retoucher encore la plupart des accessoires. Le 
chagrin qu'ii en ressentit, joint a la fatigue d'etre reste sept ans 
le corps renverse' pour peindre ces plafonds, alluma sa bile et lui 
causa une violente hypocondrie, qui dege'nera bientot en demence. 

La jalousie, ou, si Ton veut, un juste sentiment de son droit, 
n'avait pas moins contribue a troubler sa raison. Des long-temps il 
voyait toutes les faveurs tomber sur des artistes qu'il croyait ses in- 
fe'rieurs en talent; et lorsqu'enfin on lui donna le titre de premier 
peintre du roi , on n'y joignit qu'une pension si modique que, dans 
l'etat de sa fortune, ce titre £tait moins une recompense qu'un 
lourd et inutile fardeau. Dans l'egarement de son esprit, il se croyait 
sans cesse menace ou poursuivi par quelque puissant personnage. 
Son mal prenait de jour en jour un caractere plus alarmant. Enfin 
un de ses amis resolut de 1'emmener k sa campagne pour le 
faire soigner : tout etant dispose, il vint prendre chez lui fin- 
fortune Lemoine. Mais en entendant frapper a sa porte> celui-ci 
se persuade qu'on en veut a sa liberte', peut-etre a sa vie ; il a 
cru entendre les pas des archers, la voix des geoliers de la Bas- 
tille; il se frappe de neuf coups d'epe'e, et ouvrantla porte de 
son appartement, it tombe sans vie aux pieds de son ami. — P. C» 

PERSONNAGES CELEBRES. 

1755. Mort de Belsunce, iveque de Marseille. 

Belsunce reproduisit a Marseille le glorieux exemple que, 
Char-les Borromee avait donne a Milan dans une circonstance 
semblable. Nous avons esquissd ailleurs le tableau d'une cala-* 
mite, qui ouvrit aux vertus du saint e'veque une longue et pe- 
rilleuse carriers. (Pojr. 25 mai 1720, Peste de Marseille.) Pour 
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recompenser le zele de Belsunce, la cour lui oflrit, en 17*3, 
Feveche' de Laon, duche'-pairie, et en 1729, Farcheveche de 
Bordeaux. Mais retenu a Marseille par le. souvenir des sacrifi- 
ces qu'il avait faits naguere a ses habitans, il leur fit encore ce~ 
lui de sa fortune* Clement XII Ten d&Lommagea dans le cours 
de Fannie 1781, en Fhonorant du pallium. Malheureusement 
les querelles theologkjues , dans lesquelles Belsunce se de'clara 
vkriemment contre le jansenisme, jeterent du ridicule sur la fin 
d'une vie qui avait brille' d'un dclat si noble et si pur. Dans son 
z&e fanatique, Belsunce imagina le premier de faire interroger 
les malades sur leur soumission a la bulle Unigenitus, et de 
feire refuser les sacremens aux opposans. Le Regent, apres avoir 
vainetnent essayl de le rendre plus pacifique, dit en sortant 
d'une conference avec lui : « Voila un saint qui a bien de la ran- 
» cune. » Belsunce mourut a Fage de quatre-vingt-quatre ans» 
dans un diocese qu'il troublait par son intolerance, apres Favoir 
same par son humanitd. — X. 

1826. Mori de mddarne Manzon. 

A quoi tient souvent la renommee? Une femme se trouve dans 
un lieu plus que suspect, au moment ou un crime horrible s'y corn- 
met, et la voila ce'lebre ! On sait que la ou probablement elle venait 
chercher le plaisir, elle a vu e'gorger un homme. On sait qu'un 
mot de sa bouche pent indiquer les auteurs du forfait, et pendant 
plus d'une annee la France entiere la suit avec une inquiete avi- 
dite dans le bizarre systeme de delegations , de demi-aveux, de 
retractations et d'impostures,dans lequel se complait cette femme 
myste'rieuse. Enfin , placee elle-m^me sur le banc des accuses , 
elle parle, et renverse Fechafaudage mensonger dleve* par elle 
dans des Memoires dont sept editions f urent rapidement enlevees. 
Alors on reconnait que la terreur a pu seule Fempecher de 
Dommer a la justice les assassins du malheureux Fualdes. A Fis- 
sue de ce proces, qui fait epoque dans les fastes judiciaires, 
M mg Manzon vint a Paris pour y exploiter la curiosity publique ; 
c'etait le moyen de la faire cesser. En effet, la romanesque he- 
roine de Rodez rentra dans la classe vulgaire , du moment ou , 
pour faire sa connaissance, il sumt de se presenter chez elle 
et d'acheter ses nouveaux Mempires. Privee d'un eclat xju'elle 
devait au scandale, M me Manzon ne songea plus qua Fexpier 
dans l'obscurite d'une vie chretienne. La mort la surprit a Paris 
au milieu de ses pieuses occupations. — E. M. . 
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RELIGION, 
5 Juin ( 469 avant J.-C. ). ftatssance de Socrate CO. 

Tout est contraste dans les souvenirs qui nous restent de So- 
crate. Eleve' pour un des arts de la main, c'est par la superiorite 
de la pensee qu'il s'immortalise ; sceptique frondeur des supersti- 
tions du vulgaire, il laisse croire a 1'existence d'un genie families 
qui le conseille; il exhorte a la pratique des vertus, et son noin 
reste attache' au plus hideux de tous les vices (^). On ne peut m£- 
connaitre l'influence de sa haute raison, la grace et la force de ses 
enseignemens, la patience et la douceur de son caractere : mais que 
penser d'un>sage qui affecte de se singulariser en tout ? d'un repu- 
blican pauvre et d'origine obscure, qui manifeste une preference 
etrange pour la pire de toutes les tyrannies, le gouvernement aris- 
tocratique ? d'un ami de la verite', qui donne a ses lecons la forme 
d'une sophistique ironie? d'un citoyen et d'un philosophe, qui, 
mourant pour justifier l'emploi de toute sa vie, n'exhale pour der- 
nier soupir qu'une raillerie ou un desaveu de ses doctrines ? Il'y a 
du come'dien chez tous les Grecs : ardens, mobiles, accessibles aux 
impressions les plus diverses, leur vie semble un role qu'ils rem- 
plissent. Socrate s'etait sans doute choisi le plus beau de tous ; 
mais si ce ne f ut en effet qu'un r61e , ce qu'il gagne en applaudis- 
semens, il le perd en estime et en sympathie. 

Fils d'un sculpteur, Sophronisque, et de Phe'narete, sage-fem- 
me, il naquit a Athenes, et fut d'abord destine a exercer l'art de 
son pere. Si le philosophe n'a rien e*crit (nullum litteram reliquit, 
dit Ciceron), le sculpteur laissa un groupe des trois Grdces, re— 
commandable a plus d'un titre. Pausanias vante leur beaute, et 
de plus, « la grave antiquite a remarque', dit M» Villemain, que 
» quand les Grdces sortirent du ciseau de Socrate, elles en sorti- 
» rent voik'es* » Son caractere ne semblait pas devoir l'elever au- 
dessus de son e'tat : c'est du moins le temoiguage qu'il se rendit 
plus tard lui-meme devant ses disciples. Le physionomiste Zo- 
pyre, sur l'examen de sa figure, dont la laideur extreme offrait 
Fimage de Sylene,avait prononce qu'il etait ne' brutal,, impudique 

(0 Oa ignore la date de la mort de Socrate ; ceile raeme de sa naissancc 
est contestee. Nous nous sommes conformes a Topinion la plus generale, et 
nous avons rduni dans cct article tout ce qui se rattache a la vie et aux doc^ 
trines du pliilosophe. 

( a ) Tres-equivoquc ami da jeune Aicibiade. 

• Bqileau, Satire X1L 
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et ivrogne. L'assemblee se prit a rire ; mais le philosophe avoua 
qu'il avait eu en effet le germe de ces vices , et qu'il ne l'avait 
etouffe que par la culture de sa raison. 

On ne sait si cette raison fut precoce, ni quelles furent et l'o- 
rigine et la nature de ses premiers developpemens. Mais Socrate 
finit par dedaigner un talent qui n'honorait que ses mains, et par 
s'etonner « qu'un statuaire prit tant de soins pour donner a une 
» pierre brute de la resseniblance avec un homme^et qu'un hom- 
» me en prit si peu pourne pas ressembler.a une pierre brute. » 

Ce fut Cfiton, riche Athe'nien, qui, devinant la vocation de son 
esprit, larracha de son atelier pour le consaerer a une plus noble . 
occupation. II lui fit gouter la douceur d'un commerce familier 
avec tout ce qu'Athenes re'unissait alors d'hommes eminejis par 
leurs talens et leurs lumieres. Le polisseur de pierre, comme Fap- 
pelait Timon (x), ne songea plus qu'a polir ses moeurs et a fafon- 
ner ses idees. II tut tous les ouvrages remarquables des poetes et 
des pbilosophes anterieuis a son temps; il etudia la physique, 
Tastronomie et les mathe'matiques, qu'il apprit a l'e'cole de Theo- 
dore de Gyjcene, le plus celebre des ge'ometres de cette epoque. 
II s'appliqua aussi a l'examen des theories cosmologiques d'Ar- 
chelaus et d'Anaxagore. Flaton Tintroduit dans le Phe'don, de'cri- 
vant lui-memc l'impression de ravissement que lui .fit eprouver 
la doctrine du dernier de ces philosophes, lorsqu'il presente l'in- 
telligence comme le principe et la regie de toutes choses, et se 
plaignant ensuite avec amertume que ce hardi spiritualisme se 
change aussi tot en un materialisine faux et bizarre. - 

II sentit bientot la necessite' de marquer un but a ses recher- 
ches; il adopta pour maxime, pour mobile de toute sa conduite 
les paroles inscrites sur le frontispice du temple de Delphes : Con- 
nais-toi toi^mcme. Abandonnant tout ce que des theories vagues 
et incertaines renfermaient d'inutile a rhumanite, il fit, suivant 
Fexpression deCiceron,descendre la philosophic du ciel pour la 
placer dans les villes, et en borna 1'appHcation au soin de rendre 
les hommes justes, raisonnables et vertueux. Une si judicieuse 
methode lui donna pour ennemis les sophistes, dont laGrece e'tait 
alors infecte'e : vils trafiquans de paroles , qui pre'tendaient vendre 
l'eloquence a leurs eleves, en leur apprenant l'art de soutenir e'ga- 
lement le pour et le contre. Mais, pour combattre ces antagonistes 
accredite's,ilxrut devoir se servir de leurs amies, et la verite de-^ 
vint dans sa bouche aussi captieuse que le lnensonge dans b leui\ 
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II ks poursaivaii; en public, dans ieurs ^ooles, dans lea orison* 
des partkuliers, s'approchait d'eux, em affectant la curiosity ere'- 
dule de l'ignorance, leur adressait d'abord les plus simples ques- 
tions, feignait d'applaudira l'empbase extravagant* de fours rd- 
ponses, les ramenait avec une malicieuse naivete' au point de de- 
part, et, apres qu'ils avaieut seme' de contradictions cette route 
tortue use, ilmon trait, par leur impuissancea en sortir,qu'elle etait 
sans issue. C'est ce qu'on appela son systema d'induction ou d'i- 
ronie, pour lequel il se donnait a lui-meme, par allusion an me- 
tier de sa mere, le nom 3! accoucheur des esprit s. Mais si quelque— 
fbis l'e'nei^ie de l'lndignation peut se resoudre en une ironie 
amere, comme dans quelques ecrits de Rousseau, la mequerie 
froide et concerte'e fait plus d'honneur a l'esprit qu'a la conviction 
et a la conscience , et enlace phis d'ennemis dans le piege qu'elle 
n'entraine de sectateurs a sa suite. 

Aussi les disciples de Socrate furent-ils inediocrement nom** 
breux,tandis que de bonne heure il souleva contre lui un not d'on- 
tagonistes. Yingt-quatre ans avant l'accusation publique qui paya 
sa gloire, il etait deja design^ en plein theatre a la vindicte pu- 
blique : Aristophane devancait Raiment, par ses bouflbnnertes sa- 
tiriques, la sanglante persecution de Melitus, et on voyait le fon- 
dateur de la sagesse expe'rimentale, 

t)ans un choeur de nuces, 

D'un vil amas de people attirer les hue'es. 

Boileatj, ArtyotL ,chap. hi. 

Et qu'on n'en rejette pas tout le tort sur la licence d'Aristophane 
et sur l'ignorance des spectateurs : quand le poete comique fait 
adopter a tout un peuple les malices de sa verve, c'est qu'il a saisi 
Je ridicule; il ne saurait le creer. Voyons en effet les reprocbes 
adi esses a Socrate par ses apologistes meme , et rappelons-nous 
que si le Parlement fit bruler les pages sublimes de YEmUe, ce 
fureat l'babit armenien et la copie de musique qui de'signerent 
Rousseau a la rise'e universelle. L'autorite est souvent inique et 
cruelle ; mais les jugemens du peuple sont vrais, quoique l'ex- 
pression en soit souvent grossiere. 

« On ne peut se xlisshnuler, dit M. Stapfer, qu'on remarque 
» dans le plus sage des Athe'niens une confianGe en lui-meme 
♦» quelquefois poussee a 1'exces, degenerant presque en arrogance 
» et en disposition a s'exagerer son importance et son merite (>)• 

(*) C'est ce que Pialon, dans lc Banquet, design c par le mot piltoresque 
u7ctpYi<pavia, ctjpe que Xenophon, par unjnoldont Ic sens est le meme, quoi- 



Digitized by VjOOQLC 



( 5 Joto. ) ^PHfeMiRTDES. 5j 

* O* peat eoftffkHrer cotnme marques on effete de cette haute 
»> opinion, qui le rendait si sur de lui-meme, le danger aoquel i\ 
» exposait ses jeunes amis, en les conduisant cjiet la courtisane 
» Theodota, au moment ou elle pose pour un |>eintre, et en les 
» faisant assister a une conversation ou il donne a cette femme 
» des conseils sur les moyens & employer pour captiyer les horn- 
» mes ; ses attaques ironiques et ses questions captieuses, qui sem- 
» blaient avoir pour but plutot d'embarrasser que de convaincre , 
» et d'instruire utilement les gens qu'il interroge ;... la croyance 
» en son genie (qu'il appelait son demon familier ), parfois voi- 
» sine de l'ent£tement ;... un trop grand mepris pour les jugemens 
» du public, et une propension a se singulariser, qui le suivit jus-* 
» que dans les camps de Potidee et d'Amphipolis » ( on le vit au 
siege de Potidee rester tout un jour hors de sa tente, expose' a 
Farceur brulante du soleil, ihimobile, enseveli dans ses pense'es. 
II garda cette attitude toute la nuit, et ne rentra que le lende- 
main matin, apres avoir salue le soleil );... « une liberte de censure 
» politique, exerce'e avec trop peu de meriagemens pour les lois 
» fondamen tales de l'Etat; » ajoutons, dans cette direction aris- 
tocratique,dont Texp^rience des siecles a de'montre les funestes 
efiets, « et, ce qui est grave , n&essairement nuisible a sa grande 

» entreprise de re'fornie morale il te'moigne pour des me'tiers 

» utiles et necessaires un mepris tout-a-fait indigne d'un appre- 
» ciateur eclaire et philanthrope de la veritable vaieur morale.... il 
» affirme positivement que ce n'est pas injuste en soi de tromper 
» les autres ou de leur nuire; que tout depend des intentions et 
» des personnes » ( doctrine qui a sufti pour vouer les Jesuites a 
Fhorreur universelle ). « II pre'sente comme un homme digne de 
» louanges celui qui surpasse ses amis en bienfaisance et ses enne- 
» mis en mauvais traitemens ; il permet positivement des except 

* lions graves aux principes de la chastete' , se bornant a recom- 
» mander a ceux qui les violeraient de choisir des instrumens de 
» leurs viles jouissances entierement depourvus d'attraits. II est 
» enfin impossible de ne pas se demander s'il y avait de la di- 
» gnite' a prendre le masque d'une passion souvent exprime'e dans 
» des termes choquans, quoique avec Fintention de gagner Fat- 
» tachement des jeunes gens vains de leur beaute , et de tourner 
» ces liaisons a leur avantage moral. » On reconnait dans ce der- 
nier tort la cause du soupcon, qui , bien que caloinnieux, n en a 

quo avec une nuance plus adoucie , appelle pwYaXtryopia, la premiere de ces 
deux expressions sc rappoftant au caractere et aux manicrcs , la seconde au 
Ian gage. 
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pas moins fle'tri d'une maniere proverbiale le heros de la sagesse 
antique. 

Ce n'est point par un caprice bizarre que nous nous bornons a 
signaler la partie vicieuse des lecons de Socrate , sans derouler a 
1'admiration le tableau contraire, si riche et si varied La purete des 
beaux enseignemens de Socrate respire tout entiere dans les ecrits 
de Xe'nophon et surtout de Platon, ses disciples. On ne saurait les 
re'duire a une theorie seche et abstraite ; ce serait les fausser et en 
de'naturer le caractere, car la forme the'orique etait la plus in- 
compatible de toutes avec lVfisprit de Socrate.. Sa philosophic est 
celle du bon sens, sa morale est toute duplication ; a ses yeux la 
premiere science de l'homme est 1'etude de ses devoirs, et il em- 
ploie pour designer le but de ses efforts un mot qui, par une heu- 
reuse ambiguite', indique a la fois la bonne conduite et le bon- 
heur (•). C'est par la qu'il me'rita d'etre declare' par la Pythie le 
plus sage des hommes , et cet oracle , echo d'une admiration pu- 
blique, qui n'exclut, comme le prouve i'exemple de Rousseau, 
ni la haine, ni le me'pris populaire, Socrate Finterpretait lui- 
meme avec une orgueilleuse modestie, dans le plaidoyer qu'il pro- 
nonca devant ses juges. « Le dieu de Delphes s'est servi de mon 
» nom, comme pour dire a tous les hommes : Le plus sage d'en- 
» tre vous c'est celui qui, comme Socrate, reconnait que sa sagesse 
» n'est rien. » 

S'il la rej etait comme systeme scientifique, il en prouvait lui- 
meme la realite comme regie de conduite. Dans sa vie prive'e,apres 
avoir eu le tort de mal choisir sa segonde epouse, Xanthippe ( la 
premiere e'tait Myrto, parente d'Aristide ), il sut du moins suppor- 
ter avec douceur et indulgence les travers d'une femme acariatre 
et querelleuse. Sa pauvrete etait telle qu'il dit un jour a ses dis- 
ciples : « Si j'avais de l'argent, j'acheterais un manteau , » paroles 
qui souleverent entre eux une dispute de ge'ne'rosite : cependant il 
ne tira jamais aucun salaire des le9ons qu'illeur prodiguait, et, imi-» 
tant meme le noble desinteressement d'Hippocrate, il refusa, entre 
autres offres, celles du roi de Macedoine, Archelaiis, qui voulait 
l'attirer a sa cour (a). S'endurcissant a une vie sobre et laborieuse, 
il s'exergait, par des privations volontaires, et peut-etre exagere'es, 
comme lorsqu'apres avoir gagne par la fatigue une soif ardente^ 

CO Euirpa&a. 

{*) « II ne voulait pas , disait-il , aller trouver an liomme qui pouvait lui 
» donner plus qu'il n'dtait en etat de lui renclre. — Etait-ce done, s' eerie Sc- 
n neque avec une vehemence qui a tout Tair d'une apologie pour lui-meuic 
» ct pour son sejour a ia cour de Ne'ron , etait-cc done rendre a ce prince un 
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avant de boire, il vidait dans le puits le premier vase d'eau qu'il 
en avait tire. 

Gomme citoyen, il se distingna par une valeur intr^pide gur les 
champs de bataille, et par un courage encore plus rare dans tous 
les temps et dans tous les pays, le courage civil Au siege de Po- 
tide'e, il arracha Alcibiade ,des mains de rennemi, et lui ce'da le 
prix de la bravoure qu'il avait me'ritd lui-meme ; a la bataille, ou 
plutot a la de'route de Delium en Beotie, il contribua, de l'aveu du 
general, a sauver les debris de l'arme'e, et emporta sur ses e'paules 
le jeune Xe'nophon , e'puise de fatigue et renverse' de cheval. Sie- 
geant parmi les presidens d'une assemblee convoque'e pour pro- 
noncer dans une affaire capitale, dont l'objet soulevait contre les 
accuses les passions de la multitude, il resista aux flatteurs du 
peuple, qui proposaient une forme irreguh&re de jugement, dont 
le resultat devait etre une condamnation infaillible, et, malgre la 
lache condescendance de ses collegues efFraye's par les clameurs 
du monstre aux mille tetes, il persista jusqu'au bout a maintenir 
l'execution des lois. Plus tard, au milieu de la terreur muette que 
les trente tyrans faisaient regner dans Athenes, on le vit braver 
leurs de'crets et consoler leurs victimes. II renoncait ainsi , par 
grandeur d'ame, a la sauve-garde d'une condition inferieure, dont 
il sentait pourtant tout Tavantage, quand il disait alors a un phi^ 
losophe aussi pauvre que lui : « Consolons-nous de ne pas etre , 
» comme les grands, des sujets de tragedie. » 

La plupart des paroles qu'on nous a conserve'es de Socrate por- 
tent Tempreinte d'une raison calme, d'une sagacite pe'netrante , 
d'un badinage deli cat, et d'une elegante amenite dans le com- 
merce familier de la vie. La maison de Socrate est devenue pro- 
verbiale. Chacun la trouvait trop petite : « Plut aux dieux , s'^'cria- 
» t-il, que je pusse la remplir de vrais amis ! » 

Yoyant la pompe et Tappareil que le luxe etalait dans de vaines 
ceremonies : « Que de choses, disait-il, dont je n'ai pas besoin ! >» 
et il ajoutait : « Moins on a de besoins, plus on approche de la 
» Divinite'. » 

Malgre' son indigence, il estimait la propretd et la conservait 
dans ses vetemens et dans sa maison. Un jour il dit au cynique 

» faible service que de le de'tromper de ses fausscs idees de grandeur, de lui 
» montrer le veritable usage du pouvoir et des richesscs , de lui apprendre lc 
» grand art de regner, et Tart peut-6tre plus difficile de bien vivrc et de bien 
» mourir ? » Malheureusement cc sont de ccs choses que les princes n'ap- 
prennent guere. Socrate avait raison , et sa reponse est meme plus profondc 
c|u'elle ne le semble au premier abord. 
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Antistkene, qui affectak de se montrer avec un martteau dechire' : 
« A travers les trousr de ton manteau, je vois ta vanite qui perce. » 

Un esclave ayant lasse" sa patience : « Je te frapperais, s'e'cria- 
» t-il, si je n'^tais pas en colere. » 

Recoit-il un soufflet , il se contente de dire en riant : « II est 
» facheux de ne pas savoir quand on doit s'armer d'un casque. » 
Ses amis lui conseillent-ils de tirer vengeance d'un coup de pied , 
« Quoi done! repart-il, si un ane ruait contre moi, le ferais- 
» je citer en justice ? » Lui rapporte- t-on qu'un horame dit du 
mal de lui , « C'est qu'il n'a pas appris a bien parler. » 

Un jour, sa femme, apres avoir fait gronder sur lui mille invec- 
tives, lui lance a la tete un vase plein d'eau : « II est naturel, dit— 
» il, qu'il pleuve apres un si grand tonnerre. » 

Comme le peuple sortait un jour du theatre, Socrate forcait le 
passage pour entrer. Quelqu'un lui demandant la raison de cette 
bizarrerie : « C'est, repondit-il, ce que j'ai soin de faire dans toute 
» ma conduite : je vais a l'encontre de la foule. » 

« Que celui d'entre vous, disait-il a ses disciples, qui, en con- 
» sultan t le miroir, s'y trouvera beau, prenne garde de corrompre 
» les traits de sa beaute par la difformite de ses moeurs , et que 
» celui qui s'y trouvera laid, s'applique a efFacer la laideur de son 
» visage par Te'clat de sa vertu. » 

Ces rapides apercus ont du montrer assez comment le meme 
homme fut juge' diversement par ses concitoyens, dont les uns le 
regardaient comme un sophiste et un destructeur de la socie'te, 
tandis que les autres Tadmiraient comme l'adversaire des so- 
phistes et le reTormateur de la morale : peut-6tre meme dans 
beaucoup d'esprits ces deux opinions se melaient-elles. Des con- 
siderations politiques purent contribuer a faire dominer la mal- 
veillance. Socrate n'avait pas e'pargne les sarcasmes a l'une des in- 
stitutions les plus cheres au peuple, et peut-etre a la plus utile 
de toutes, malgre ses inconveniens , a la loi qui faisait de'pendre 
du sort l'e'lection des juges et des magistrate; en depit, peut-etre 
meme a cause de Fobscurite' de sa naissance , il affectait du pen- 
chant pour la domination des hautes classes : il croyait dans sa 
vanite' que, servir leur ambition, e'e'tait se rapprocher d'elles. II 
se moquait de la democratic, et d'un souverain compose de cor- 
donniers, de charpentiers, etc.,... oubliant qu'il avait e'td sculp teui*. 
D'ailleurs, malgre sa conduite gene'reu^e pendant l'asservissement 
d'Athenes par les trente tyrans,Todieux de leur cruaute atait en 
quelque sorte rejailli sur lui ; car dans leurs rangs figurait Critias, 
un de ses disciples. 
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Un citoyen, persecute* pat eux, et qui avait pfiissamment con- 
tribue a leur expulsion, Anytus, se placa a la tete des ennemis de 
Socrate , dont il avait etd autrefois 1'ami, mais qui avait blesse son 
amour propre en critiquant l'ddueation qu'il donnait a son fib. Any- 
tus, riche, puissant , zele" partisan de la democratic, comprit a quel 
point Tinfluence de ce Socrate, tour a tour ami d'Aspasie et de Pe- 
ricles, d'Alcibiade, de Critias, pouvait etre dangereuse a la liberte 
du pays, et corruptrke des idees republicaines. Mais au lieu de la 
combattre par les armes de la ve'rite,l'eloquence et la raison,il vou* 
lut employer la force, et rtfuter avec le glaive des lois. C'est cette 
meprise cruelle et impardonnable qui a voue* son nom au mepris 
des siecles, et a perverti le jugement de la poste'rhe sur Tun et sur 
i'autre ; car, avant le proces , Anytus etait le bon citoyen, et Socrate 
le partisan, le fauteur de l'oppression. 

Le plus digne interprete du plus grand disciple de Socrate, 
M. Cousin, Fa reeonnu lui-meme. « La mort de Socrate, dit-il, 
» e*tait force'e , et le resultat inevitable de la lutte qu'il avait enga- 
n gee contre le dogmatisme religieux et la fausse sagesse de son 
» temps ; c'est l'esprit de ce temps, et non pas Anytus, ni l'Areo- 
» page, qui a mis en cause et condamne Socrate. Anytus, il faut le 
» dire, etait un citoyen recommandable , l'Are'opage un tribunal 
» equitable et modere'. S'il fallait s'e'tonner de quelque chose, ce 
» serai t que Socrate ait e'te' accuse si tard, et qu'il n'ait pas dte' con-* 
» damne a une plus forte majbrite. » 

C'est la une des lecons les plus imposantes de l'histoire. On y 
voit que toute peine infligee pour la simple manifestation d'une 
opinion , fut-elle coupable, a pour infaillible effet de deplacer les 
sentimens des bommes , de vouer a l'exe'cration le nom de Taccu-* 
sateur, meme quand il soutient la verity, dTinteresser a la memoire 
du condamne, meme quand on blame et qu'on repousse ses priiw 
cipes. 

Au reste, malgre notre deference pour les lumieres de M. Cousin, ; 
nous croyons que l'inte'ret religieux ne fat qu'un pre'texte, et que 
l'interet politique fut la veritable cause du proces. L'exemple de 
cette hypocrisie j udiciaire n'est rare dans aucun temps, sous aucune 
forme de gouvernement On ne pouvait invoquer contre Socrate 1* 
souvenir de sa complicity indirecte dans le triomphe de la faction 
oligarchique; car un decret solennel d'amnistie imposait un si- 
lence absolu sur tout ce qui avait pre'ce'de' l'expulsion des trente 
tyrans. On mit done en avant ce crime frivole, presque toujours 
incertain, quelfluefois legitime, d'une attaque contre^les dogmes 
religieux de FEtat. 
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Satis doute Anytus et l'orateur Lycon, son* partisan , eurent 
eux-memes honte de cette accusation postiche et menteuse; car 
ils ne hasarderent pour l'intenter qu'un jeune poete sans renom- 
mee et sans talent, Melitus , qu'ils se reservaient d'appuyer dans 
l'ombre, le premier par son credit aupres des grands, le second par 
son influence sur les passions de la multitude. Melitus presenta 
au second chef des archontes une denonciation contre Socrate; il 
l'accusa d'abord d'etre le de'tracteurdes divinite'sde la Grece, dont 
il ridiculisait les passions et les faiblesses, et de se vanter d'avoir 
un g^nie familier qui l'inspirait; en second lieu, d'etre le corrup- 
teur de la jeunesse ; enfin , d'etre l'ennemi du gouvernement po- 
pulaire, parce qu'il voulait rejeter la voie du sort dont on se 
servait pour elire les juges. Le premier de ces chefs d'accusation 
emportait la peine de mort; mais il est douteux que la vengeance 
personnelle ou l'animosite politique d' Anytus voulut pousser la 
perse'cution j usque la ; et comme on le verra plus tard, Socrate 
aurait pu e'chapper a son sort, sinon par une defense plus adroite 
et plus mesuree, au moins par une deference docile apres le ju- 
gement. 

Les conseils et l'assistance de ses amis ne lui manquerent point. 
Lysias, le plus celebre orateur de l'epoque, lui apporta un plai- 
doyer savant et pathetique; Socrate le lut, en approuva i'inge- 
nieuse contexture ; « Mais , dit-il , si vous m'apportiez une chaus- 
» sure a la mode de Sicyone , je ne m'en servirais pas , parce qu'elle 
» serai t tiop e'le'gante pour un philosophe ; ainsi , votre discouis 
>» me parait eloquent et conforme aux regies de la rhe'torique, 
» mais peu convenable a la simplicity et a la force d'ame dignes 
» d'un sage. » II repondit a Hermogene , qui le pressait de travail- 
ler a sa defense: « Je m'en suis occupe toute ma vie; » et comme 
cet ami lui representait le devoir de ne repousser aucun des 
moyens propres a e'pargner une injustice a ses juges, Socrate 
ajouta : «Tai deux fois entrepris de niettre en ordre mes moyens 
» de defense ; deux fois le ge'nie m'en a de'tourne. » 

Gependant, malgre' cette indifference affecte'e pour toute apo- 
logie, ce ne fut pas probableinent sans une grande preparation 
interieure qu'il parla devant le tribunal des Heliastes , compose 
d'environ cinq cents juges. Dans le plaidoyer du philosophe , on 
reconnatt sou vent l'homme, le Grec et Socrate; du premier, un 
secret espoir d'absolution et de retour a la vie; la souplesse 
artificieuse du second pour glisser sur les points dangereux, et 
l'arrogante vanite' du troisieme. C'est ainsi qu'il debute par un 
exorde insinuant avec dignite, qu'il dement son mepris pour le 
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polytheisme , et donne une explication naturelle de son demon 
familier; en m^me temps I'orgueil l'emporte sur la prudence; il 
ne cram t pas d'indisposer les juges, en rappelant le temoignage 
rendu par la Pythie a sa sagesse; puis aussit6t qu'il les voit irrites, 
il les ramene doucement par la refutation aisee et victorieuse du 
reproche d'avoir corrompu la jeunesse. C'est surtout quand il 
touche le point capital de la cause , ses opinions politiques , qu'il 
^vite de heurter de front les prejuge's contraires. Le pkilosophe ne 
reparait que dans les g^neralites qui terminent le discours , avec 
cette male et calme resignation , qui l'ennoblissant , loin de le 
compromettre , eut pu encore etre un calcul de Fart, si eUe n'eut 
ete une inspiration du caractere. 

Nous citerons quelques fragmens de cette curieuse apologie : 

« Je comparais devant ce tribunal pour la premiere fois de ma 
» vie, moi vieillard plus que septuagenaire ; ici, le style, les for- 
» mes, tout est nouveau pour moi. Je vais parler une langue 
>» e'trangere; etl'unique grAce que je vous demande, c'est d'etre 

» plutot attentifs a mes raisons qu'a mes paroles JTai ofFert 

» souvent aux dieux du pays des sacrifices devant ma maison ; 
» j'en ai souvent offert sur les autels publics ; j'en ai ofFert devant 
» tous mes disciples, et Athenes en a ete temoin. J'ai bUme les 
>♦ passions honteuses et les haines barbares que Ton attribuait 
» aux dieux. J'ose vous le demander, qui de vous , 6 magistrate , 
» les pardonnerait aux bommes ? Quant au genie particulier dont 
» j'e'coute l'inspiration secrete, ce n'est pas une divinite' nouvelle, 
» c'est Teternel instinct, c'est le gdnie dternel de la morale. Pour 
» se conduire, les uns consultent des Sibylles , d'autres le vol des 
w oiseaux, d'autres le cceur des victimes : moi je consulte mon pro- 
» pre cceur, j'interroge ma conscience; je converse en secret avec 
» l'esprit qui m'anime. » 

Ges mots , qui semblaient un blaspheme , souleverent un mur- 
mure de mdcontentement dans Tassemble'e. <* Je vais , reprit So- 
» crate, je vais vous depiaire bien davantage encore en vous rap- 
» pelant la response de la Pythie qui m'a proclame le plus sage des 
» hommes. » Ce fut alors que l'indignation fut pprte'e au comble. 
Peut-etre Socrate , en mentionnant ce titre de gloire , avait-il es^- 
pere en faire une reponse a l'accusation d'impie'te, puisqu'il hii 
avait dte decerne' par un dieu. Quoi qu'il en soit, les juges n'y vi- 
rent qu'une vanite demesuree , et l'accuse passa au second point 
de sa defense. La eclate l'eloquente indignation d'un homme de 
bien calomnie 

« Qu'on cite un de mes disciples que j'aie entraine' dans le vice. 
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» Tea voiaplusieurs dans cctte assembWe;qu'ils te levent, qurtls 
» deposent eontreleur conrupteur. S'ils sont retenus par un reste 
» d'e'gards, d'ou vient que leur pere, leurs fr feres, toute leur £*- 
» inille, n'invoquent pas en ce moment la sdverite des lots ? D'ou 
» vient queMelitus a neglige' leur temoignage? G'est que f loin de 
n me poursuivre, ils sont accourus eux-memes k ma defense* » 

II entra alors dans le detail de tous les efforts par lesquels il 
avait cherche a eclairer les jeunes Atheniens sur leurs veritable* 
interets , et k leur persuader qu avant le soin du corps et des 
richesses, avant tout autre soin est celui de Fame et de son peiv 
fectionnement II ne fit qu'une mention indirecte de Critias(i), 
et ne parla point d'Alcibiade; il se garda surtout de laisser en* 
trevoir qu'il eut inspire k ses disciples ses preventions coHtre 
les institutions de leur patrie. Force d'abprder la question poli- 
tique, et surtout sa repugnance contre le mode d'election par le 
sort, il s'en tira par une comparaison dont le premier coup 
d'ceil demon tre la faussete sophistique : « O Atheniens ! oseriez- 
» vous tirer au sort les precepteurs de vos enfans , les generaux 
>♦ de vos armees ? >» La specialite des talens n'a. rien de commun 
avec Fequite, le patriotisme qui suffisent a des juges et a des 
magistrats. Au reste, Socrate n'osa pas approfondir cette argu- 
mentation; car c'est par le sort qu'avaient ete choisis ses juges. 

« Ce ne sont pas, dit-il en finissant, les accusations de Melitug 
» et d'Anytus qui me couteront la vie ; c'est plutot la haine de ces 
» homme vains ou injustes dont j,'ai demasque 1'ignorance ou les 
» vices. . . . Au reste mes ennemis sont plus k plaindre que moi, 
» puisqu'ils sont injustes. . . . Je vous ai trop respectes pour cher- 
» cher a vous attendrir par mes larmes, ou par celles de mes 
n enfans et de mes amis assembles autour de moi. C'est au thea- 
» tre qu'il faut exciter la pitie par des images touchantes > ici la 
» verite seule doit se faire entendre. » 

II ajouta , au rapport de Platon i « Si vous me renvoyez absous 
u k condition que je cesserai de philosopher, je vous repondrai 
» sans balancer : Atheniens, je vous aime et je vous honore; 
» mais j'obeirai plutot au Dieu qu'& vous ; et tant que je respire- 
» rai, je ne cesserai de tenir k tous ceux que je rencontrerai, mon 
» langage ordinaire, etc » 

II pavalt que la majorite' des juges se declara d'abord pour Fab- 

(0 Cinquante axis plus tard, Escliync, plaidant devant le tribunal des Hdlias- 
tes , leur reprochait en ces termes le veritable motif de la condamnation de 
Socrate : «Yous qui ayez mis a mort le sophiste Socrate, parcc qu'il avait donnc 
» des lecons a Critias, Tun des trente qui detruisirent la democratic.... » 
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solution , efrque Taccusateur allait etre, selon l'usage, condamne 
a une amende demille drachmes. Alors Anytus et Lycon se de'cla- 
rerent onvertement. Leur credit entraina un grand nombre de 
sufixages, et Socrate fut condamne a une majorite, sur laquelle 
oo n'eat pas d'accord, mais qui ne fut forme'e que par un petit 
nombre de voix. 

Une premiere sentence le de'clara d'abord coupable; mais par 
une faveur de la loi, le choix de la peine lui fut laisse. Sa reponse 
est fanieuse, et pent etre l'objet de jugemens contraires : « Athe- 
» mens, dit-il , pour m'etre consacre tout en tier au service de ma 

* patrie, en travaillant sans cesse a rendre vertueux mes conci- 
» toyens; pour avoir neglige, dans cette vue, affaires domesti- 
» ques, emplois, dignites, je me condamne a etre nourri le reste 

* de mes jours dans le Prytanee, aux de'pens de la republique » 
A quelque emotion de Tame qu'on les attribue , apres la premiere 
sentence, ces paroles, sidiffe'rentes de la moderation du plai- 
doyer/devenaient une insulte ameie, et semblaient sollicker et 
braver a la foisiacondamnation la plus cruelle ; aussi Socrate ne 
montra-t-il aucune surprise quand on vint lui annoncer qu'il 
venait d'etre condamne' a la mort par ses juges. « Et eux aussi 
» dit-il, ilsTont e'te' par la nature. » ' 

Son dentin une fois fixe, il reprit la parole avec cette superior 
nte calme que des jugesdonnent a l'innocent qu'ils condamnent 
On regrette de la vojr comme degrade par cette fiction puerile 
dune voix celeste occupee a le conseiller- mais les derniers mots 
sont d une simplicity sublime : « Je n'ai aucun ressentiment con- 
» tre mes compatriotes, ni contre ceux qui m'ont condamne' • 

* je ne leur ferai qu'une seulepriere. Lorsque mes enfans seront 
» glands, si vous les voyez Techercher les richesses ou toute autre 
» chose plus que la vertu, punissez-les en les tourmentant comme 
» je vous ai tourmentes ; et s'ils se croient quelquechose, quoiqu'ils 

» ne soieilt rien, faites-les rougir de leur pr&omption C'est 

» amsi queje me suis conduit avec vous. Si vousfaitescela, moi 
» et mes enfans n'aurons qu'a nous louerde votre justice. Mais il 
» est temps que nous nous quittions, moi pour mourir et vous 
n pour vivre. Qui de nous a le meilleur partage ? Dieu seul le sait. » 

II marcha vers la prison d'iin pas ferme. Apollodore, Tun de 
ses disciples, s'dtant avance pour/liii temoigner sa douleur de 
ce qu'il mourait innocent : « Aimerais-tu mieux, repliqua-t-il en 
» souriant, que je mourusse coupable? » 

D avaite'te condamne a mourir du poison de la cigue- mais une 
loi defendait de mettre a mort des criminels pendant le voyage 
YL 5 
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<le la galore qui portait les offirandes des Atheniens au temple 
d'Apollon a Delos. Un moid devait s'e'couler avant le retour de 
cette galore, partie le lendemain du jugement. Pendant cet inter* 
valle , dans sa prison et sur le seuil de la mort, il recut ses amis 
pres de lui et les entretint de sujets philosophiques, avec la meme 
tranquillite que si rien n'etait intervenu entre ses ancienneslecons 
et celles qu'il leur donnait alors. Dans les momens ou il restait 
seul , il s'occupait a mettre en vers les fables d'Esope. 

La veille du jour ou la galere de De'los devait rentrer dans le 
Pyree , Criton lui offrit les moyens de s'enfnir, et lui proposa une 
retraite sAre en Tliessalie. Socrate lui demanda en riant s'il 
connaissait hors de l'Attique un lieu ou Ton ne mourut point; 
mais, voyant son desespoir, il lui fit une response serieuse que 
Platon nous a conserves , et ou il s'attache a prouver qu'en se de- 
robant par la fuite a une peine legale, il se soustrairait a une 
obligation morale dont rien ne peut de'gager, celle d'obeir en 
toute circonstance aux lois de son pays. Sans discuter ici la jus- 
tesse de ce principe dans son sens absolu, on ne peut s'empecher 
de remarquer une e'trange inconsequence dans la conduite et dans 
Tesprit de Socrate. II avait insulte publiquement a la premiere 
sentence, non moins legale et plus douce, et il se refuse, en evi- 
tantles effets de la seconde, a e'pargnera ses juges l'opprobre et 
le remords d'avoir verse le sang innocent. 

Au retour du fatal vaisseau, les onze magistrats proposes a la 
surveillance des prisons annoncerent a Socrate qu'il devait mou- 
rir ce jour-la , et lui firent 6ter ses fers. Plusieurs de ses disciples 
entrerent; ils le trouverent avec sa femme, qui, tenant entre ses 
bras le plus jeune de ses trois enfans ? s'abandonnait a l'exces desa 
douleur. Socrate la fit arracber de sa presence par les soins de 
Criton, et peu apres commenca cet entretien solennel sur Km- 
mortalite de Tame , dont le Phedon nous retrace l'eloquence em- 
bellie, altere'e peut-etre, et que lisait Caton, la veille meme de son 
suicide. 

Criton lui demanda ensuite s'il n'avait rien a prescrire a ses 
amis a regard de ses enfans et de ses affaires. « Je vous repete 
» le conseil que je vous ai toujours donne, dit Socrate , celui de 
» vous enrichir de vertus. Si vous le suivez, je n'ai pas besoin de 
» vos promesses; si vous le ne'gligez, elles seraient inutiles a ma 
» famille. » 

II passa dans une chambre voisine pour y prendre un bain, dont 
il sortait quand on lui amena ses trois enfans : deux e'taient en- 
core en bas age; il recut aussi quelques femmes. II rentra ensuite 
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dans la salle r et se mit sur son lit; alors s'approcha le serviteur 
des onze. « Socrate, dit-il, je ne m'attends pas aux imprecations. 
» dont me chargent ceux a qui' je viens annoncer qu'il est temps 
» de prendre le poison. Je t'ai toujourstrouve le plus courageux, 
» le plus doux et le meilleur de ceux qui sont jamais venus dans 
» cette prison. * Il se detourna, et sortit en versant des larmes. ■ 

Aussitot Socrate ordonna de broyer la eigne, prit la coupe: 
d'une main sure, et, regardant avec un ceil serein l'homme qui 
la lui avaitapportee, demanda s'il etait permis de repandre un 
peu de ce Jnreuvage pour en faire une libation. Apprenant qu'on 
n'en avait broyeque ce qu'il etait ne'eessa ire den boire, « Du moins , 
» dit-il , il est permis et il est juste de faire ses prieres aux Dieux, 
» afin qu ils rendent heureux mon voyage. » Alors il porta la 
coupe a ses levres et la vida sans emotion. Des cris de douleuf 
ayant e'ehappe' a tous ceux qui e'taient presens : « Que faites-vous? 
» dit-il, 6 mes bons amis ! j'ai toujours entendu dire qu il fallaifc 
amourir avec de bonnes paroles. » 

Quand ses jambes commencerent a s'appesantir, il se coucha 
sur le dos. Le froid gagnant deja le coeur, a ce signe d ; une mort 
procbaine, il se decouvrit : a Criton, dit-il (et ce furent ses dernie- 
» res paroles ), nous devons un cpq a Esculape ; n'oublie pas d'ac- 
» quitter cette dette. » 

Ce vceu, si diversement interpre'te, a souleve les attaques hos- 
tiles des Peres de FEglise , et n'est pas k Tabri du blame des plu>- 
losophes. M. Cousin l'excuse par les, motifs meme qui semblent le, 
rendre etrange et indigne d'un ami consciencieux de la verite. 
« Trop eclairei dit le traducteurde Platon,pour accepter sans t 
» reserve l^s allegories populaires. ... Socrate est trop indulgent, 
» pour les repousser avec rigueur ; et Ton voit tout au plus errer 
» sur les levres du bon et spirituel vieillard ce demi-sourire, qui 
» trahit le scepticisme sans montrer le dedain. » 

La mort de Socrate est placee dans Fan 400 ou 399 avant J.-C. 
( la 4 me anne'e de la XCXIV e olympiade, ou la i re de la XCXV e ). 
Les Atbeniens ouvrirent plus v tard les yeux sur cette iniquite, 
et dans leur repentir , dont il est difficile de fixer Tepoque , ils 
condamnerent, dit-on, Melitus a mort, bannirent ceux qui avaient 
eu part a Faccusation , et fiient e'lever a Socrate une statue en 
bronze de.la main de Lysippe. 

La poste'rite s'est associe'e a cette expiation tardive, et a conti- 
nue cette reaction de Fopinion par un enthousiasme qui eut peut- 
etre e'te' moins complet, si les juges de Socrate ne lui avaient fait 
consacrer par son sang sa vie et ses doctrines equivoques. Sa con- 

5. 
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damnation Va justifie, et c'est a ce titre qu'Erasme a pu dire : 
Saint Socraie, priez pour nous. — Paul Doport. 

755. Massacre de saint Boniface. 

ApAtre de la Germanie, saint Boniface y porta le premier le chris- 
tianisme et la civilisation , dont il finit par etre le martyr. II etait 
ne* en Angleterre dans le Devonshire vers Tan 680, et se nommait 
Winfrid. A trente ans, eleve au sacerdoce, apres avoir professe 
dans un monastere la rhetorique, l'histoire et la philosophic, il 
jouissait d'un grand ascendant sur l'archeveque de Canterbury et 
sur les e v^ques de la province. Au bout de six annees , il concut 
le projet d'aller precher la foi aux Frisons ; mais des obstacles 
Tarreterent en chemin, et il revint dans la Grande-Bretagne. En 
718, toujours domine' par la pensee de convertir dqs infideles, il 
se rendit a Rome , ou Gre'goire II Tinvestit des pouvoirs ne'ces- 
saires pour ranger les peuples germains sous les lots de VEvati- 
gile. II parcourut successivement la TKuringe , la Baviere , la 
Frise , la Hesse et la Saxe , repandant partout l'eau sainte du bap- 
tenie, et changeant en e'glises les temples des faux dieux. En 
723, Gre'goire II le rappela a Rome pour le sacrer e'veque, et lui 
donner des lettres de recommandation adresse'es a Charles 
Martel, aux princes et aux eveques qui pouvaient le seconder 
dans ses pieux travaux. Nous n'en suivrons pas exactement le 
cours; nous dirons seulement qu'ayant cesse de porter le nom de 
Winfrid , Boniface fit venir d* Angleterre des colonies de pre t res , 
de monies et de religieuses, qui s'etablirent dans la Thuringe, 
dans la Saxe^et dans la Baviere. $\\ 732, Gre'goire III le decora 
du pallium, le nomma archeveque-primat de toute rAllema- 
gne, et, en 738, le'gat du saint Siege dans la meme con tree. 
Les fondations religieuses que Ton doit au zele de Boniface sont 
presque innombrables. Ce fut lui qui sacra Pepin le Bref a Sois- 
sons, conforme'ment a la decision du pape Zacharie, dont l'avis 
termina le debat entre une race royale et une autre qui aspirait 
a le devenir. {Voy. 14 mars 752, Mori du pape Zacharie.) En 764, 
s'etant de'mis de Te'piscopat avec l'autorisation du saint Siege, 
Boniface reprit son pelerinage apostolique , et s'avanga jusqu'aux 
dernieres extremite's de la Frise. Un jour qu'il avait fait dresser 
des tentes aupres de Dockum , a six lieues de Lewarden , et qu'il 
devait administrer la confirmation a un nombre trop considerable 
de ne'ophy tes pour qu'une eglise put les contenir,des barbares fon- 
dirent sur cette asseinblee chretieune, et massacrerent Boniface. 
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Avec lui perirent un eveque, trois pretres, trois diacres, quatre 
moines et quarante-huit laiques. Le corps de Boniface fut d'abord 
transfere a Utrecht , a Mayence , et ensuite a Fulde. Dans Yah- 
baye de cette ville , on conserve une copie des livangiles ecrite dc 
la main du martyr, et un autre volume teint de son sang. — E. M. 

POLITIQUE. 

i5ao. Insurrection des Communes en Espagne. 

La grande insurrection des Communes, dont Padilla fut le he-p- 
ros, marqua Tave'nement de Charles-Quint, deja roi d'Espagne , 
au trone imperial, et les derniers soupirs de la liberte dans la 
Peninsule. Avant de se rendre en Allemagne, Charles avait con- 
voque les Cortes, pour en obtenir Vargent necessaire a son voyage. 
II desirait en outre que la nation approuvat le choix qu'il avait 
fait du cardinal Adrien, pour le supple'er en son absence ; d'ail- 
leurs Tempire avait des besoins, aux quels il fallait pourvoir. Les 
Cortes s'ouvrirent done successivement en Castille, en Aragon, en 
Catalogne ; mais partout le prince n'obtint que des concessions 
tres-faibles, accompagndes de doleances tres-e'nergiques. Une 
nouveaute frappa vivement les esprits ; ce fut la subite convo- 
cation en Galice des Cortes de Castille et deLeon; et quand on 
apprit que ces Cortes avaient lachement cede' aux demandes de 
la couronne , en accordant sans condition le don gratuit , alors 
Tindignation devint ge'nerale. La ville de Tolede, en vertu des 
privileges etendus dont elle jouissait, se regardait comme la tu- 
trice naturelle des communes. Elle se souleva la premiere, et Juan 
de Padilla, fils aine' du commandeur de Castille , se mit a la tete 
des insurges- A Segovie, le depute Tordesillas, qui avait vote le 
don gratuit, fut accable d'outrages et pendu. A Burgos, a Zamora, 
meme exaltation, meme violence. 

Le regent Adrien venait d'etablir a Valladolid le siege de son 
gouvernement Le 5 juin i52o, il assembla son conseil pour de- 
libe'rer sur les mesures a prendre. Apres avoir hesite quelque 
temps entre le parti de la force et celui de la douceur, il se de- 
cida pour le premier. Des troupes nombreuses*marcherent sur 
Segovie, et furent repoussees. Adrien ordonna au commandant 
<m chef des troupes d'Espagne, Antoine de Fonseca, d'assie'ger la 
ville; mais les habitans de Medina-del-Campo, ou se trouya^un 
vaste magasinde munitions de guerre, s'ojiposerent ace^u'on 
les employat pour detruire leuis compatriotes. La lutte s'^ngagea 
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entre eux et les soldats de Fonseca : les flammes consumerent 
presque toute la vifle. A Valladolid , les habitant, contenus d'a~ 
bord par la presence du regent, ne tarderent pas a courir aux 
amies, brulerent la maison de Fonseca et renouvelerent toutes 
leurs autorite's civiles et militaires. i 

« Ces soulevemens des Communes, dit Vhistorien Robertson, n'e- 
» taient pas le simple effet d'une fureur populaire et sdditieuse : 
» leur but etait d'obtenir la reforme de plusieurs abus, et d'e'ta- 
» blirla liberie publique sur une base solide, et ces objets £ taient 
» dignes de tout le zele que le peuple mit a leur poursuite. » Bien- 
t6t, par les soins de Padilla, rinsurrection prit une forme regu- 
liere et compacte : ses chefs Tappelerent la sainte Ligue; et en 
effet elle meritait ce titre , puisqu'elle ne tendait qu'a la defense 
des plus saints droits. lis la placerent sous la protection de Jeanne 
de Castille, la mere de Charles-Quint, qu'ils allerent chercher 
dans la retraite,ou elle languissait depuis la mort de son e'poux. 
( Voy. 1 3 avril 1 555, Mort de Jeanne la Folle, reine de Castille, ) 
Le peuple, auquel on fit croire que la veuve de l'archiduc d'Aii- 
triche avait recouvre' la raison, e'clata en transports de joie, et 
rendit graces au Ciel de ce miracle. Adrien ayant &e destitue par 
la sainte Ligue, l'empereur, qui se trouvait alors en Flandre, tenta 
les voies de la cle'mence : il ecrivit aux differentes villes de Castille ; 
il promit un pardon general, et renonca meme a exiger le subside 
des cite^s qui lui resteraient fideles ou qui rentreraient dans le 
devoir. 

A ces lettres, a ces proinesses, la sainte Ligue re'pondit par une 
remon trance ou un manifeste, dont voici en peu de mots Tana- 
lyse. Les Communeros voulaient que Ton restituat aux Cortes leur 
inde'pendance et leur antique ascendant, ou plulot ils voulaient 
saisir l'occasion pour constituer une representation nationale sur 
des bases plus largos que celles qu'on avait jusqu'alors connues 
en Castille. Ils demandaient, pour leurs deputes , Fegalite' numeV 
rique dans les Etats avec ceux du clerge' et de la noblesse ; ils 
voulaient que nul d'entre eux ne put etre salarie par la cour ; que 
I'assemblee des Cortes se tint tous les trois ans , nonobstant le re^- 
fus ou l'oubli de convocation de la part du roi ; que les privileges, 
usurpers par la noblesse fussent abolis ; que les terres seigneuria- 
les fussent soumises a Fimpot ; enfin ils demandaient que le clerge 
restat dans les limites severes d'une juridiction spirituelle ; que 
les eveques fussent obliges a resider ; que letablissement royal 
cessat de peser sur les Communes, et que les e'trangers n'obtins- 
sent pas une preference injuste sur les nationaux dans le partage 
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des emplois et des recompenses. A l'extrait fidele et de'taille' de ce 
manifesto, Robertson ajoute la reflexion suivante : « Les abus qui 
» furent cites et les remedes qui furent proposes par les Commu- 
» nes d'Angleterre , dans leurs contestations avec les princes de 
» la maison de Stuart, ressemblent beaucoup aux articles sur les- 
» quels insistait alors la sainte Ligue d'Espagne. Mais les Espa- 
» gnols aVaient des ce temps-la acquis des ide'es de liberte etd'in- 
» de'pendance , des principes hardis de gouvernement , et une 
» etendue de vues politiques auxquels les Anglais ne sont arrives, 
v que plus d'un siecle plus tard. » 

La publication du manifeste produisit un effet qu'il e'tait facile 
de prevoir. Les pretres et les nobles , premiers instigateurs de la 
sainte Ligue, s'effrayerent en voyant qu'elle menait au triomphe 
du peuple , et des lors ils abandonnerent une cause dans laquelle 
Us avaient peu a gagner et beaucoup a perdre. Les deputes des 
Communes n'oserent se presenter devant Charles -Quint, parce 
qu'on les avertit qu'ils couraient risque de la vie : ils aimerent 
mieux la hasarder dans les combats. Yingt mille hommes entre- 
rent en campagne sous le commandement de don Pedro Giron, 
qu'on avait pre'fere' a Padilla. Des les premieres rencontres , Far- 
mee royale, dirigee par le comte de Haro, de'fit celle des Commit-" 
news. Mais Padilla ayant e'te nomme commandant en chef, le 
courage et le noinbre revinrent aux insurge's. Pour eux, la diffi- 
culte la plus grande consistait a se procurer de Targent : Theroi- 
que espouse du chef, dona Maria Pacheco,parvint a la lever. Cette 
femme, dont les talens egalaient Tambition et le zele, anime'e 
d'une audace superieure aux craintes supers ti tieuses , ordinaires 
a son sexe, proposa de s'emparer des riches ornemens de la ca- 
thedrale de Tolede. Pour 6ter a cette action l'apparence d'impie'te 
qui aurait pu offenser le peuple, dona Maria et les personnes de 
sa maison se rendirent a l'e'glise en procession solennelle, vetues 
de deuil, les yeux en larmes, et se frappant le sein. La,se pros- 
ternant a genoux, elles implorerent le pardon des saints, dont 
elles allaient depouiller les autels. Cette precaution adroite pre- 
vint Timputation de sacrilege, et remplit le peuple de cette idee, 
que la ne'cessite et le zele pour la bonne cause avaient determine 
et le'gitime' cet attentat. 

Cependant la noblesse r bien qu'oppose'e a la sainte Ligue sur 
plusieurs points, sympathisait avec elle sjur plusieurs autres , no- 
tamment dans S4 haine contre les Flamands. Des negociations 
s'entamerent entre les deux partis : mais celui de la Ligue, divise 
en (actions, ne put se regler par la prudence : Tirre'solutioja^ lu 
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defiance, le ressentiment, dicterent toutes les demarches. Quel- 
ques le'gers avantages lui inspirerent une foile pre'somption. Pa- 
dilla vint mettre le siege devant Torrelobaton, et s'en empara.Une 
marche rapide sur le quartier principal des royalistes lui. eut as- 
sure' la victoire : mais on perdit le temps en conferences. Le 
connetable re'unit ses troupes a celles du comte de Haro,mal- 
gre* tous les efforts de Padilla pour empecher cette jonction , et, 
le 23 avril i522 , les deux arme'es se rencontrerent a Villalor : 
celle de la Ligue, affaiblie^par la desertion, decouragee par la pre- 
cipitation d'une retraite a travers des champs inondes de pluie, 
essuya une deroute complete. Padilla fut fait prisonnier au mo- 
ment ou il cherchait la mort sur le champ de bataille : des le len— 
demain il la recut de la main du bourreau. Conduit au supplice 
avec deux de ses compagnons d'armes , dont 1'un s'indignait en 
s-entendant donner le nom de traitre : « C'etait hier, lui dit-il, 
* le moment de montrer le courage d'un gentilhomme : aujour- 
» d'hui il faut mourir avec la douceur d'un chre'tien. » 

La victoire de Villalor termina la guerre au profit du pouvoir. 
Valladolid implora son pardon, et les autres villes l'imiterent, a 
Fexception de Tolede, ou la veuve de Padilla resista encore quel- 
que temps. Quand la perfidie eut ouvert au marquis de Villena 
Jes portes de la place, cette femme genereuse s'empara de TAlca- 
zar, et contraignit les troupes royalistes a se retirer brusquement. 
? Tolede fut bientot bloquee par plusieurs divisions de Farmee 
victorieuse : mais les Communeros, anime's, soutenus par le grand 
caractere de Fhe'roine, se defendirent avec une rare intre'pidite'. 
Prive's de vivres, de munitions et de secours, ils se precipitaient 
dans le camp des assie'geans avec toute la fureur du desespoir ; 
enfin, apres avoir perdu seize cents hommes dans une sortie, ils 
furent forces de capituler. La mediation du clerge' leur valut Tap- 
plication de l'amnistie. Neanmoins dona Maria sou tint dans 1' Al- 
cazar un sie'ge de plus de trois mois : elle disputa le terrain pied 
a pied, et ne ce'da que lorsque tout espoir fut perdu. Alors elle 
se sauva en Portugal, avec son jeune fils > caches tous deux sous 
des habits de paysan. 

Le retour de Charles -Quint acheva de retablir le calme, en 
comprimant tout-a-fait l'esprit de liberte. — E. M. 

1 568. Execution des comtes d'Egmont el de Horn. 

Les Pays-Bas , en passant sous la domination de la maison d'Au- 
riche , avaient conserve de nombreux privileges , qui n'obtinrent 
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grace qu'avec peine devant Charles-Quint, et que son fils, Phi- 
lippe II, resolut d'aneantir. Celuirci avait cependant jure de res- 
pecter des droits lie's etroitement aux interets d'un immense com- 
merce et profonde'ment enracines dans les moeurs de ses sujets 
de la Belgique; mais leurs libertes revoltaient son orgueil, leurs 
richesses tentaient sa cupidite'; et d'ailleurs ce prince, qui, par 
les flots de sang qu'il versa pour la religion, annoncait assez rab- 
sence de toutes les vertus quelle commande , prenait peu de souci 
de la saintete des sermens. Enclin k exercer un despotisme 
sombre et farouche, a ne laisser aux peuples que le parti d'c— 
beir et de se taire, Philippe, malgre' la diversite des coutumes, des 
langues, des croyances , voulait placer tous ses Etats, comme un 
couvent de Trapistes , sous le niveau d'une regie uniforme et in- 
flexible.Un pareil regime ne pouvait se concilier avec les habitudes et 
le caracteredes Beiges. La reformation , qui faisait chaque jour de 
nouveaux progres parmi eux, les rendait moins propres encore a 
subir patiemmentle joug de fer du demon du midi. C'estpourquoi 
les proscriptions atteignirent d'abord les novateurs. Inte'ressd a 
combattre une religion qui ne prescrit pas une foi aveugle et pas- 
sive, qui ne retient pas l'esclave dans ses chaines en lui comptant 
comme un merite la resignation a la plus honteuse des conditions, 
Philippe mit tout en oeuvre pour extirper violemment les doctri- 
nes du protestantisme. II importa dans la Flandre^ le fle'au de l'in- 
quisition ; il determina le pape Paul IV a surcharger ce pays de 
treize e'veques nouveaux, qui furent autant de supp6ts de la ty- 
rannie religieuse ; enfin , les troupes espagnoles , dont la pre'sence 
etait une infraction aux lois, et les nombreuses creatures du mo- 
narque qui envahissaient toutes les places , firent jailiir de tous 
les cceurs la haine de la domination etrangere. Des murmures , 
des soulevemens eclaterent de toutes parts avec d'autant plus de 
hardiesse , que les mecontens , dans la justice de leur cause, se 
sentaient appuyes par trois hommes puissans et adore's de la na- 
tion, Guillaume de Nassau, prince d'Orange, Lamoral, comte 
d'Egmont, et Philippe, comte de Horn. Le premier avait le gou- 
vernement de la Hollande , de la Zelande et d'Utrecht ; le second, 
celui de la Flandre et de l'Artois. Le comte de Horn etait amiral 
des mers de Flandre , chef du conseil d'etat des Pays-Bas et gou- 
verneur de la Gueldre et de Zutphen. 

lis comptaient tous trois une longue suite de nobles ancetres , 
dont ils etaient en droit de s'enorgueillir, parce qu'au hasard 
d'une brillante naissance il joignaient une illustration toute per- 
sonnelle. Le comte de Horn avait partage la gloire des journees de 
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Saint-Quentin et de Gravelines. Le comte d'Egmont , qui devait f 
a Gravelines (i558), sauver les Pays-Bas de Finvasion des Fran— 
cais, commandait la cavalerie a Saint-*Quentin ( i557 ), et avait 
contribue puissamment au triomphe des Espagnols. Mais Phi- 
lippe, en attribuant ce succes prodigieux de ses armes a la protec- 
tion de saint Laurent, parce que la bataille futlivre'e le 10 aout, 
se crut sans doute , s'iifaut en juger par la maniere dont il traita 
plus tar dies deux guerriers flamands, dispense de toute reconnais- 
sance terrestre. II est vrai quils ne se montrerent pas moins ax— 
dens a de'fendre les liberte's de leur patrie, qu'a servir de leur e'pee 
la cause du monarque espagnol. lis demanderent, conjointement 
avec le prince d'Orange, le rappel du cardinal de Granvelle, que 
Philippe avait mis dans la confidence de ses desseins secrets , et 
qui, docile exe'cuteur des volonte's du tyran, exercait toute l'auto- 
rite' sous le nom de Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays— 
Bas. Granvelle sentit lui-meme la necessite de ce'der a l'indigna— 
tion gdne'rale souleve'e con tie lui. Les Beiges n'eprouverent toute- 
fois que peu de soulagement a la retraite de ce ministre. Le comte 
d'Egmont se rendit a Madrid pour obtenir de Philippe laliberte de 
conscience etVabolition du saint-office ;iln'en rapportaque 1'orcLre 
de faire observer rigoureusemcnt les de'crets du concile de Trente 
et les edits de Charles V. Ces edits portaient que tout fauteur d'he- 
re'sie perirait par le glaive ; que toute femme coupable du merue 
crime serai t enterree vive. Cependant Marguerite voudraitcalmejr 
les esprits par la clemence , et les retenir dans les liens du pouvoir 
par la moderation ; mais de tels moyens repugnent a la politique 
sanguinaire de Philippe, et ce'dant sans effort aux conseils qui Le 
poussent a de'ployer la plus grande severite, quoique tons les sou.— 
levemens soient apaises , il envoie le due d'Albe gouverner les 
Pays-Bas a la place de Marguerite, (Fqjr. 12 j an vie a i582.) 

Le due arrive au mois d'aout 1567, accompagne' d'une arme'e de 
quinze mille Espagnols et d'un cortege d'espions, d'inquisiteijixs 
et de bourreaux. A la vue de ces satellites etrangers , dont la 
soil du butin, si ce n'est le fanatisme, echauffera le zele, la 
consternation et la terreur se re'pandent rapidement dans toutes 
les provinces. Les plus prudens se resignent a l'exil. Le prinioe 
d'Orange lui-meme a pris ce parti ; il connatt le caractere du due 
d'Albe, il sait que le digne lieutenant de Philippe II, froidemexit 
cruel et des lors inexorable , n'e'pargnera ni la richesse, ni la n&is- 
sance, ni les talens, ni les vertus; il prefere exposer sa fortune plu- 
tot que de perdre inutilement la vie sur un e'ehafaud; mais e'est 
en vajn qu'il essaie d'e'clairer ses illustres amis, et de les soustraire 
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ail sort qui les attend. Les comtes d'Eginont et de Horn poussent 
Fincurie du danger jusqu'a la plus extreme imprudence, et refusent 
d'abandonner leur patrie. Le due d'Albe , fidele a sa maxime , 
qu'une tete de saumon vaut mieux que dix mille grenouilles , a 
de'signe ces deux seigneurs pour ses premieres victimes. II les ap- 
pelle aupres de lui sous un pre'texte specieux, et les arrete en leur 
demandant leur e'pe'e au nom du roi. « Cette e'pe'e, dit alors le 
*» heros de Gravelines et de Saint-Quentin,a quelquefois e'te utile au 
» service du roi. » lis resterent dix mois renferme's dans la citadelle 
de Gand , et, pendant ce temps-la, le feu, la corde, l'eau, la hache 
de'eimerent impitoyablement les malheureux Beiges. Le moment 
fatal vint aussi pour d'Egmont et de Horn. lis parurent devant 
un conseil de guerre preside' par le proconsul espagnol, au mepris 
du privilege que leur assuraient les lois et leur titre de chevalier 
de laToison-d'Or, de n'etre juges que par leurs pairs. Coupables 
d'avoir reclame' les droits politiques de leurs provinces , d'avoir 
demande le rappel d'un ministre oppresseur, de s'etre e'leve's con- 
tre l'etablissement de l'inquisition , lors meme qu'ils n'auraient 
pas eu tout a redouter de la haine du due d'Albe pour des rivaux 
de sa gloire militaire, ils ne pouvaient e'viter d'etre condamne'6 
par un de ces tribunaux de sang, toujours prets a sbuiller le glaive 
de la justice dans les vengeances de la tyrannic La sentence capi*- 
tale rendue contre les deux comtes, le 4 juin i568, les de'pouillait 
de toutes leurs proprie'te's. « Voici une sentence bien rigoureuse , 
» dit d'Egmont, en apprenant sa condamnation. Je ne pense pas 
r> d'avoir tant offense Sa Majeste pour meriter un tel traitement. 
» Neanmoins je le prends en patience, et prie le Seigneur que ma 
» mort soit en expiation de mes peche's , et que ma chere femme 
» et mes enfans n'encourent aucun blame ni confiscation, car mes 
» services passe's me'ritent bien qu'on me fasse cette grace. Puis- 
» qu'il plait a Dieu et au roi, j'accepte la mort avec patience. » Le 
lendemain, 5 juin, avant d'aller au supplice, le comte ecrivit a 
Philippe pour le prier d'avoir pitie' de sa femme et de onze mal- 
heureux orphelins menace's de la plus deplorable misere par la 
confiscation de ses biens. Mais cette derniere pense'e avaitbrise son 
cceur paternel, et craignani que son dme ne tombdt dans le desespoir, 
il pressa lui-meme l'heure de l'execution. On le conduisit a midi 
sur la place publique de Bruxelles, au milieu d'un cortege militaire 
sombre et lugubre. II etait vetu d'un manteau noir, avec une toque 
de velours de la meme couleur, orne'e de plumes noires et blan- 
ches. Arrive sur l'e'chafaud , qui etait aussi tendu tout en noir, il 
esperait encore dans la clemence des Espagnols; on ne lui laissa. 
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pas long-temps cette erreur. BientAt il se mit a genoux, rabaltit 
-son chapeau sur ses yeux et recut le coup mortel. Un quart d'heure 
apres environ, parut le cointe de Horn, marchant d'un pas ferme 
et assurd. Lorsqu'il apercut, a Fextre'mite' de Fechafaud, le corps 
de son ami sur lequel on avait jetd un drap noir, « C'est ainsi, s'e- 
» cria-t-il , que se paient les services qu'on rend aux princes ! » Et 
s'adressant au peuple : « Apprenez par notre sort quelle est la me- 
» sure de Fobeissanceque vos maitres exigent de vous. »> Ilse de's- 
habilla lui-meme, apres avoir demands aux assistans de prierDieu 
pour lui, et tendit la tetc a Fexe'cuteur avec la meme intrepidity 
qu'il avait moniree sur les champs de bataille. 
' Les comtes d'Egmont et de Horn avaient tous deux le meme 
Age , quarante-six ans. La nation tout entiere. se crut frappee au 
coeur par le coup qui trancha leur vie au milieu des larmes et des 
ge'missemens du peuple. On vit, malgre les espions du due d'Albe, 
repandus dans la foule pour interroger la pitie , et la denoncer 
comme un crime, pi usieurs personnes baiser avec un respect dou- 
loureux Fechafaud de ces illustres victimes , et teindre des mou- 
choirs de leur sang. Mais Philippe eut ete trop heureux si ces 
vaines marques de la desolation publique avaient settles venge' 
Fassassinat juridique des deux heros. Le cardinal de Granvetle^ 
lorsqu'il vint a savoir Farrestation des comtes d'Egmont et de 
Horn, s'e'tait ecrid que le due d'Albe n'avait rien |>ris, puisquil ne 
tenait pas le Tacitume; e'est le nom qu'on donnait au princetFQr 
range. La fondation de la re'publique hollandaise, et sa merveil- 
leuse prosperite, Tepuisement des forees de TEspagne, Fhumi- 
liation de la vaste monarchic de Charles-Quint sous le sceptre 
de son devot et cruel successeur, demontrerent dans la suite la 
justesse de ce mot du cardinal. — Ulysse Tenge. 

i 58 i. Exicution du comte de Morton ( James ). 

Ge seigneur, de Fancienne et puissante maison de Douglas, fut 
le quatrieme et dernier des regens qui se succe'derent dans le gou- 
vernement de FEcosse durant la captivite' de Marie Stuart et la 
minority de Jacques VI. Sa vie ne fut pas moins agitee, ni sa fin 
moins miserable que ne Favaient e'te* celles de ses prede'eesseurs. 
Les deux premiers, Murray et Lenox, dtaient morts assassines. Le 
troisieme, le noble et valeureux comte de Marre, avait e'te con- 
duit pre'maturement a la tombe par le chagrin qu'il eprouva de 
ne pouvoir arreter la violence des factions qui dechiraient son 
pays. Pour Morton , apres avoir reussi , a force de patience et d'a- 
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dresse , a ramcner la tranquillite dans le royaume, il expia sur un 
e'chafaud la domination sous laquelle il avait tenu quelque temps 
une noblesse avide et turbulente; et sa sentence fut le premier 
acte d'autorite' du jeune prince, qui peut-etre ne devait qua ses 
efforts la conservation de sa couronne. On sail que l'e'tablissement 
de la reforme religieuse avait ete' la principale source des de's- 
ordres qui signalerent le regne de Marie Stuart, et qui continue- 
rent apres sa fuite de bouleverser l'Ecosse. Tandis que la guerre 
civile y faisait ruisseler le sang, Fodieux due d'Albe en inondait 
les Pays-Bas, et par des assassinats partiels on pre'ludait en 
France a raffreuse journee de la Saint-Bar the'lemy. 

L'un des premiers entre les seigneurs e'eossais , Jacques Morton, 
avait embr&sse' les nouvelles croyances religieuses; il fut, sous la 
re'gence de Marie de Lorraine ( 1 559), l ,un ^ es principaux chefs de 
l'union des religionnaires, qui se donna le nom de Congregation dq, 
Seigneur, en opposition a la Congregation de Satan, comme ils ap- 
pelaient la communion catholique. G'est en grande partie a cette 
Iigue que furent dus les rapides progres de la reformation en 
Ecosse. Ses fauteurs, outre Morton ,etaient les comtes d'Argile 
et de Glaincairne , le lord Lome, Erskine de Dun, et autres puis- 
sans seigneurs; ils ne tarderent pas 4 soulever le peuple contre 
l'autorite de la reine-re'gente ; mais cachant encore leurs ambitieux 
desseins, ils ne les firent e'clater que lorsque les predications de 
J. Knox eurent achevd d'embraser le royaume. j 

Un double motif, la sympathie religieuse et la crainte de voir 
bientot tourner contre elle les forces que la maison de Guise 
s'etait hAtee d'envoyer A Marie de Lorraine pour comprimer la re'- 
volte des protestans e'eossais, avait decide la jeune reine d'An- 
gleterre, Elisabeth, a faire cause commune avec ceux-ci. Un 
arrangement fut conclu par sa me'diatioii ; mais loin de se croire a 
Tabri des chAtimens qu'ils n'avaient que trop merites, les chefs de 
Tassdciation prbtestante jugerent qu'ils ne pouvaient attendre 
leur salut que du renversement de Tordre e^tabh. Se disposant 
done a reprendre les armes, ils depute rent Morton , Glaincairne 
et Lidington a Elisabeth, pour re'clamer de nouveau son assis- 
tance. A cette e'poque remonte, comme on voit, Tentiere devotion, 
de Morton et de ses complices auix volonte's de la fourbe et im- 
perieuse rivale de Marie Stuart. 

. L'arrive'e de cette inf ortune'e princesse en Ecosse ( 1 5 aout 1 56 1 ) 
y suspendit pour un moment Tanarchie. Les premiers actes de 
son administration lui avaient concilie Famour du peuple, et les 
grands se rangerent a Fenvi autour de son trone. Le comte de. 
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Morton s'en fit distinguer particulierement ; elle Feleva a la dignite 
de grand chancelier du royaume. Cependant les inte'rets de re- 
ligion ne tarderent pas a troubler la bonne harmonie ou Marie 
semblait vouloir demeurer avec ses sujets. 

Marine depuis peu avec son cousin Henri Darnley, elle con- 
cut pour lui un prompt degout, et chercha la distraction dans 
le commerce familier d'un Stranger obscur, le musicien David 
Rizzio , quelle avait fait secretaire de ses depeches , et a qui on 
lui soupconnait Fintention de donner la place de chancelier, 
dont Morton serai t depouille'. On crut dans le temps, et il est 
fort vraisemblable que ce Rizzio , affilie' aux trames des Guises 
contre les religionnaires e'cossais, etait de plus lie tres-profonde- 
ment a la cause de certain ordre monastique, dont les manoeuvres 
actives s'e'tendaitfnt deRome aux extremitesdes deuxmondes. 

Opposant complots a complots, les membres de Fassociation 
protestante rdsolurent la perte du fevori de la reine, et il fut 
poignarde sous ses yeux par des conjures, a la tete desquels 
e*tait Darnley lui-meme. {Voy. 9 mars i566.) Morton avait dte 
Finstigateur de cette trame ; ce furent ses insinuations aupres de 
Fepoux de Marie qui le deciderent a y prendre part La catastro- 
phe de ce meprisable epoux ne tarda pas a venger Finjure de la 
reine, qui peu apres donna sa main a Bothwell, ge'ne'ralement 
soupconnd d'etre Fauteur du meurtre de Darnley. Alors s'accrut 
au dernier point la me fiance des religionnaires. Bothwell etait 
pen favorable a leur parti. Get audacieux avait fait quelques ten— 
tatives pour se rendre maitre de la personne du jeune prince 
d'Ecosse. Toute Fespe'rance de la haute noblesse reposait sur le 
royal enfant. II se forma a Stirling une association des principaux 
seigneurs catholiques et prolestans pour veiller a la stirete' de 
Jacques, et poursuivre le chatiment des meurtriers de son pere. 
Apres le comte d'Athole, eatholique declare, Morton fut un des 
plus zele's adherens de cette nouvelle ligue, qui bientot leva de'- 
cide'ment Fe'tendard de la revoke* de'fit les troupes de Bothwel et 
s'empara de la personne de Marie. Elle ne se sauva de leurs mains 
qu'en signant une transaction avec les rebelles. Ce fut Morton qui, 
apres Fabdication forcee de la reine , et lors du couronnement 
de Jacques VI a Stirling (20 juillet 1567 ), preta le serment d'u- 
sage au nom du royal enfant. On remarque que la promesse 
d'extirper Fheresie n'y fut pas oubliee ; cette here'sie etait le ca- 
tholicisme merae. La re'gence avait e\e deferee a Murray [fop. 
iZ janvier 1569). L'infortune'e Marie s'e'tant remise aux mains 
d'Elisabeth , apres la defaite de son parti a Langside ( 1 5 mai 1 568), 
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la reine d'Angleterre, sous prdtexte de mettre fin aux contesta- 
tions de sa sceur avec la noblesse insurgee, fit ouvxir les confe- 
rences d'York, ou chaque parti envoya ses commissaires. Morton 
fut, avec le regent, un de ceux nommes pour le roi Jacques et pour 
le royaume d'Ecosse. Mais tout cet appareil n'dtait qu'une ruse, 
comrae le montra reve'nement. Tandis que la captivite de Marie 
devenait plus e'troite en raison des pretendues preuves de sa cul- 
pability, arrachee a Murray par sa rivale, l'assassinat de celui-ci 
replongeait l'Ecosse dans l'anarchie la plus effroyable. Morton , 
appuye par la cour d'Angleterre , joua un moment le r61e d'inter* 
mediaire entre les partis; il s'empara de Leith a main arme'e, 
s'y fortifia, et ne se souuiit a l'autorite du nouveau regent, Lenox , 
sfieul du roi , que lorsqu'il eut ete enfin agree' par Elisabeth. Celle- 
ci epuisait tons les inoyens pour prolonger Farrestation de sa 
captive, tout en feignant de vouloir la rdtablir sur le trone. En- 
fin, il fut question de regler, sous^sa mediation, un accommode- 
ment definitif. Le parlement d'Ecosse venait d'etre convoque 
( i* r mars i5«j i ) ; le re'gent refut la domination d'envoyer de nou- 
veaux delegues pour suivre cette negotiation. Le choix tomba 
encore sur Morton , a qui furent adjoints^ l'abbe* de Dunfermling 
et sir James Macgill ; mais la commission se separa sans que 
rien y fut ddcide\ Le re'sultat le plus immediat de toutes ces de- 
ceptions' e'tait d'exciter de plus en plus la violence des factions 
qui dechiraient l'Ecosse. 

A peu de mois d'intervalle , l'assassinat de Lenox et la mort du 
comte de Marre, son successeur a la regence, ouvrirent Faeces de 
cette dignite au comte de Morton. Ainsi qu'on Fa observe', ii e'tait 
depuis long-temps Finstrument docile de la politique d'Elisabeth. 
Tranquille sur les vues ulterieures de cette princesse, qui ne 
tenait pas moiiis a mettre un terme aux convulsions de l'Ecosse 
qua oter aux puissances catholiques tout pretexte de s'immiscer 
dans les affaires de ce royaume , il concerta si babilement ses 
mesures , qu'avec le secours des armes anglaises il re'ussit a ranger 
enfin toute la noblesse autour du tr6ne de Jacques VI. 

Jusque la Hnte'rit de sa croyance peut a quelque e'gard faire 
absoudre Morton du reproche d'avoir livre son pays a Finfluence 
d'Elisabeth. Mais son ambition une fois satisfaite, il mit moins de 
mesure dans sa conduite envers ceux qu'il avait me'nages d'abord. 
Une excessive parcimonie lui fit des ennemis irre'cohciliables 
parmi lesministres du clerge', dont il re'duisit encore les revenus, 
&6]k insuffisans; sa hauteur ind\gna ceux des grands seigneurs qui 
partageaientavec lui les bonnes graces du jeune roi j enfin, le peuple 
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murmurait des taxes arbitrages qui lui e talent imposees. Plein 
de sa propre importance, Morton crut faire cesser ces rumeurs en 
affectant quelque degoiit des soins de l'administration. II semblait 
offrir sa demission ; on le prit au mot, et il eut a resigner son au- 
torite entre les mains du roi,qui, n'ayant encore que onze ans, 
pretendait neanmoins se charger desormais lui-meme de la con- 
duite du gouvernement ( 1 58o ). 

La retraite de Morton n'avait ete ni une disgrace, ni une reso- 
lution spontane'e ; aussi reparut*-il a la cour, apres s'en etre tenu 
quelque temps eloigne'; et, sans ressaisir le titre de regent, il re- 
prit toute son influence dans le conseil du souverain. On murmura 
avec plus de violence que par le passe ; mais il brava cette fois les 
clameurs avec une impassibilite' qui exaspe'ra encore la fureur de 
. ses ennemis. Ceux-ci recoururent aux armes, sous le pre text e d'af- 
franchir le roi d'une tutelle desormais illegale. On peut croire que 
Morton .n'e'tait pas sans inquietudes sur le sort qui l'attendait, s'il 
venait a etre ren verse de nouveau ; toutefois il ne serait pas in- 
vraisemblable qu'un autre ordre d'ide'es l'eut decide a se tenir 
comme cramponne aux marches d'un trone que les factions al- 
laient ebranler de nouveau. Peut -etre aussi la volonle d'Eli- 
sabeth lui iinposait-elle seule ce parti. Quoi qu'il en soit, cette 
princesse menagea un accpmmodement entre l'ancien regent et la 
faction qui lui e'tait contraire. Mieux eut valu pour Morton que 
la reine d'Angleterre lui offrit dans ses Etats une retraite assuree. 
Peu de temps s'elait ecoule depuis qu'il avait ressaisi le timon 
des affaires, lorsquil perdit tout-a-coup son cre'dit a up res de Jac- 
ques , que des suggestions venues du dehors de'terminaient main- 
tenant a entreprendie d'arracher sa mere de la captivite ou elle 
languissait. 

Arrete le meme jour en plein conseil, Morton se vit accuse d'a* 
voir trempe dans l'assassinat de Darnley ; il fut traine en prison, 
mis en jugement, et condamne comme traitre. En vain Elisabeth 
mit-elle en ceuvre les prieres et les menaces pour le sauver ; tout 
fut inutile, et il porta sa tete sur rechafaud, le 5 juin i58i, apres 
une procedure marquee au coin de la violence. La tranquillite 
d'ame qu'il montra a ses derniers ins tans serait un argument de 
plus contre rirregularite de sa sentence, si Ton ne savait tout ce 
que peut preter de courage, au moment supreme, Tespoir de pas- 
ser pour un martyr de sa croyance religieuse ou politique. Ce sei- 
gneur, dit un historien, laissa une reputation moins contestee sous 
le rapport des talens que sous celui de la vertu et d'une exacte 
probite. Nous ajouterons, sans qualifier les moyens dont il se ser- 
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vit, qu'il fat un des plus utiles soutiens de la reformation en 
Ecosse. — ■ P. de Chamrobert. 

i5g5. Combat de Fontaine-Fran caisc. 

Vers le commencement de Fanned i5g5, le grand Henri, qui, 
depuis plusieurs mois, etait en possession de son trone, avait did— 
clare la guerre a FEspagne, pour la punir de Fen avoir si long- 
temps ecarte'. Au nombre des faits d ? armes qui marqufcrent cette 
nouvelle lutte , le combat de Fontaine-Francaise se distingue 
comme Tun de ceux ou le vainqueur d'lvri montra le plus de 
vaillance et de tdmerite. Afin de porter les derniers coups a la 
Ligue, Henri voulut cbasser les Espagnols de la Bourgogne. Dans 
la journe'e du 5 juin, voyant son avant-garde attaquee par des 
forces supe'rieures, il s'elance a son secours, suivi de trois cents 
chevaux seulement. II appelle aupres de sapersonne tous les sei- 
gneurs et les ofticiers qui servaient dans son armee : A moi, mes 
amis, sVcrie-t-il , et faites comme vous m'allez voir faired Les li- 
gueurs opposerent une vive resistance-, et le combat fut-si anime 
que Henri dit, apres le succes : Dans les autres occasions oil je me 
suis trouve,fai combattu pour la victoire ; mais en celle-ci^j'ai com- 
battu pour la vie. II manda a sa soeur : Peu s'en faut que vous 
nayez iti mon hiriliere. L'aftaire se termina par la retraite preci- 
pitde du.connetable de Castille, commandant de Farmed espa- 
gnole, qui, croyant toute Farine'e francaise prete a fondre sur lui, 
jugea qu'il lui serait impossible de soutenir sbn effort, puisqu'il 
n'avait pu supporter un combat ou sa cavalerie etait deux fois 
plus forte que celle de son adversaire. II de'campa done, 6t, aban- 
donnant les ligueurs , rentra en Franche-tlomtd. ( Voy. 1 1 mars 
i 597, Prise a" Amiens par les Espagnols , et 2 mai i5cj8, Trait6 de 
Vervins, entre la France et I'Espagne. ) 

1692. Prise de Namur. 

La prise de Nahiur par Louis XIV fut Fun des incidens les 
plus celebres d'une guerre que la France soutenait depuis quatre 
ans, et qui devait se prolonger encore jusqu'au traite' de Riswick. 
( Voy. 20 septembbe 1697. ) Situee au confluent de la Sambre et 
de la Meuse , munie d'une citadelle batie sur un roc escarpe, Na- 
mur passait a cette e'poque pour la plus forte place des Pays-Bas. 
Le Roi y penetra au bout de huit jours de tranchee ouverte , 
tandis que le mare'chal de Luxembourg empechait le roi Guil- 
VI. & ' 
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laume de passer la Mehaigne , k la tete de quatre-vingt miUe 
hommes, et de venir faire lever le siege. C'etait, sous le rapport 
de Tart, un spectacle curieux, de voir le marechal Vauban assie- 
ger le fort Cohorn, defendu par Gohorn lui-meme. Cette con- 
quete , la derniere a laquelle Louis XIV prdsida en personne , 
produisit en France une grande sensation. Les panegyristes fati- 
guerent leurs plumes, de'ja emousse'es, k celebrer la prosperity 
du grand monarque, dont les malheurs allaient commencer. 
Boile^au, qui, vingt ans auparavant, avait chante' avec tant de 
gloire le passage du Rhin, voulut se surpasser lui-meme en re- 
tracant la prise de Namur : il n'enfanta qu'une ode pauvre et ri- 
dicule. La relation, un peu longue et un peu minutieuse, de ce 
qui s'e'tait passe. durant le siege, est le seul fragment qui nous 
reste des travaux historiques de Racine. 

1725. Impdt du cinquantieme dlahli en France, 

Le faste dont le due de Bourbon croyait devoir entourer le 
trone du jeune Louis XV, avait epuise les finances. Les freres 
Paris, auxquels les petits moyens ne suffisaient plus, songerenta 
se crder des ressources plus etendues. lis firent rendre un edit 
par lequel le Roi prelevait un cinquantieme sur tous les revenus 
du royaume , sans en excepter ceux desprivilegies. Cet knpot, que 
les cir Constances ne justifiaient nullement, puisque la paix du- 
rait depuis douze annees, effraya par la rigueur avec laquelle il 
etait combine. Les revenus etaient taxes sans pre'levement des 
frais de culture et de toutes les autres charges : l'estimation en 
etait faite de la maniere la plus arbitraire ; de sorte qu'au lieu du 
cinquantieme les proprietaires craignaient de payer un quart on 
un tiers de leur revenu net. La noblesse et le clerge mantfesterent 
leur opposition a une mesure qui violait leurs privileges. Le par- 
lement de Paris fit des remontrances hardies, et les parlemens 
de province suivirent son exemple. II fallut en venir a un lit de 
justice. Les magistrats essayerent de toucher le cceur du jeune 
prince. L'avocat general Gilbert, en requerant l'enregistrement 
de Te'dit, declara que le devoir qu'il reinplissait lui etait plus pe- 
nible que le sacrifice de sa fortune et de sa vie. Louis XV parut 
surpris ; mais lVdit n'en fut pas moiiis enregistre. Le peuple vou- 
lut porter en triomphe l'avocat general, qui se deroba prudem- 
ment a ce triomphe ; on croit meme que, menace d'une lettre de 
cachet, il alia faire ses excuses au premier ministre. « A cette 
» epoque, dit M. Lacretelle, on voulait faire quelque$ actes dop- 
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» position pour>onorer sa vie; mais personne* excepte quelques 
» vieux janse'nistes , ne luttait long-temps contra la cour. » 

1 79 1 . Un decret de V Assemble constituante retire au roi de France le 
droit defaire grdce. 

Ce decret , en privant le monarque de sa plus belle prerogative, 
consommait la degradation du trdne, et rompait le dernier lien 
<pii Fattachait a la nation. Desormais un divorce absolu devenait 
inevitable. 

*797- Revolution a Gents; etablissement de la republique Liguriennc. 

Vers la fin du dix-huitieine siecle, en Ijtalie, comme en France, 
le vceu general appekut une regeneration politique. Cependant 
la republique de Genes, a Fexemple de celle de Venise , se pre- 
uonca pour la neutraUte, dans la guerre qui s'e'leva entre leg an-r 
W8 et les nouveaux principes. Sans doute elle esperait, a Faide 
de cette declaration, conserver son independance j mais elle 
eprouva bientot que, dans une pareille tiche, les declarations 
n'ont de poids que lorsqu'elles sont appuyees par une force capa- 
ble de les faire respecter. Pes 1'annee 1794, les troupes franchi- 
ses, victorieuses de la confederation dont le roi de Sardaigne 
e'tait Tame, ayaient mis le pied sur le territoire genois. Trois 
ans plus tard, quand Bonaparfe eut completement abattu Vic- 
tor-Ame'de'e , surpris par la mort au milieu de ses defaites ; quand 
Venise eut elle-meme renverse sa vieille aristocratie ( <uoy. i6mai 
1 797), le moment arriva enfin ou Genes se re'solut a l'imiter. 

Parmi les citoyens, Morando, Philippe Doria et plusieurs au- 
tres secondaient les efforts du ministre francais Faypoult, et les 
seductions de Bonaparte ; ils agitaient le peuple et lexcitaient 
contre les grands. A la veille de sa mine, Fancien gouvernement 
voulut tenter un acte de vigueur j il fit saisir quelques seditieux 
par des inquisiteurs d'e'tat ; e'etait fournir un pretexte a Finsur- 
rection, qui ne se contenta pas de forcer les prisons, mais pro- 
clama sur la place publique la chute c)e Faristocratie, la liberte' 
de Genes et Fabolition de la taxe sur les pauvres. En vain le 
se'nat invoque la mediation du ministre francais , qui lui con- 
seille de modifier sa constitution; en vain il parlemente avec 
le peuple : une lutte s'engage aux cris de libertt! liberte! mort 
aux aristocrates ! et de vive la religion ! vivc Marie! mort aux Ja- 
cobins! Philippe Doria tombe frappe a mort, et ses partisans 

6. 
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prennent la fuite. Quelques Francais paisibles sont confondus 
avec les rebelles. Le doge, tremblant dans soli triomphe, dent 
une lettre d'excuses au ge'ndral francais, qui lui re'pond avec son 
e'nergique laconisme : « Que dans vingt-quatre heures tous les 
» Francais detenus soient mis en liberie, les meurtres punis, la 
» multitude de'sarme'e, sinon e'en est fait de raristocratie ge'noise.» 
Ainsi le senat vainqueuf recevait un ordre, a Fexecution 
duquel son existence dtait attache'e. Faypoult et Lavalette se 
chargerent de le faire executer. H fallut mettre en arrestation 
Marie Spinola, Francois Grimaldi, inquisiteur d'etat, et le sena- 
te ur Cataneo, tous suspects d'avoir provoque les attentats com- 
mis sur les citoyens francais. II fallut, eri outre, declarer par un 
de'Gret que le salut de Genes de'pendait de l'amitie de la France. 
Enfin , il fallut que des deputes du senat se rendissent au camp de 
Bonaparte, a Montebello , pour s'entendre avec lui sur les change- 
mens a faire a la constitution. Le 5 juin, parut un traits portant 
que le gouvernement genois Temettrait a la nation le depot de la 
souverainete qu'il en avait recu; que l'autorite legislative serait 
conferee a deux chanibres, l'une composee de trois cents mem- 
bres, l'autre de cinq cents; que douze senateurs, pre'sides par un 
doge, seraient investis du pouvoir executif. A ces dispositions 
fondamen tales s'en joignaient d'autres qui concernaient raboli- 
tion de tous les privileges, l f integrite du territoire, la franchise 
du port , les indeinnite's aux Francais. Bonaparte forma la nou- 
velle seigneurie d'hommes sages et e'claire's, choisis dans la classe 
plebeienne et patricienne. 

Le bruit de cette revolution, decre'te'e sous la tente d'un guer- 
rier, fut accueillie a Genes par l'enthousiasme du peuple et la 
consternation de la noblesse. On planta dans les rues des arbres 
de liberte'; on brula le Iwre tfor comme on l'avait brule' a Venise; 
on alia jusqu'a briser la statue d'Andre Doria. Dans les campa- 
gnes, il s'eleva quelques protestations contre le nouvel ordre de 
choses; mais le general Duphot les eiit bient6t compi*imees. Le 
sang de quelques hommes obscurs fut verse. Pour retablir par- 
tout le calme, le general Lannes arriva dans Genes et l'occupa 
militairement Alors fut publiee la constitution, que cent mille 
votes accepterent et que rejeterent dix-sept mille. L'antique re'pu- 
blique perit au milieu des rejouissances d'une population qui , 
parvenue au terme de son independance, croyait saluer l'aurore 
d'une nouvelle liberte'. — E. M. 
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1806. Louis Bonaparte est proclame roi de Holland*. 

Le 18 mars, al'invitation du grand pensionnaire, lesEtats-Ge- 
neraux, assembles extraordinairement, a vaient decide qu'une de- 
putation serait envoye'e a Paris, pour re'gler, de concert avec le 
gouvernement francais, les modifications que devait recevoir le 
gouvernement hollandais;. et, plusieurs semaines apres, avait ete 
conclu, entre la France et la Hollande, un traite , dont le principal 
article portait : « Sur la demande formelle faite par leurs hautes 
» puissances, representant la re'publique batave, que le prince 
» Louis Napoleon soit nomme et couronne roi hereditaire et con- 
» stitutionnel de Hollande, sa majeste defere a ce voeu et autorise 
» le prince Louis Napoleon a accepter la couronne de Hollande. » 

Le 5 juin,cette demande fut renouvele'e en audience publique 
par l'amiral Verhuel^ ambassadeur extraordinaire aupres de Na- 
poleon. « Le peuple hollandais, dit-il, sentant,qu'il devait mettre 
» ses institutions en h&rmonie avec celles de l'Etat dont la protec- 
» tion pouvait seule le garantir de tons les dangers, priait Temper 
» reur des Francais de lui accorder, comme chef supreme de la 
» re'publique, comme roi de Hollande, le prince Louis Napoleon, 
» son frere. — L'oflre que vous me faites, repondit Napoleon, est 
» conforme aux vrais inte'rets de votre patrie, aux miens, et proprr 
■ » a assurer le repos de. l'Europe; je proclame le prince Louis mi 
» de Hollande. » 

Puis, s'adressant a son frere, et lui recommandant d'&retoujours 
Francois y il ne lui dissimula pas qu'il regardait la Hollande comme 
une frontiere francaise, dont il lui confiait la garde ; et, pour bien 
constater que, par son avenement au trone de Hollande, son frere 
ne cessait pas d'etre un sujet de Tempire, il voulut que Louis con- 
serve le titre de grand-connetable. 

La politique de Napoleon fut mal comprise par le nouveau roi. 
Louis- crut ne devoir plus etre que Hollandais, et prouva, par sa 
conduite ulte'rieure, qu'il n avait accepte qua cette condition la 
couronne qui tombait sur sa tete, < — A.-V. Arnault. 

SCIENCES. 

1692. Mort d' Ashmole , antiquaire. 

Elie Asbmole, medecin obscur, mais historien, et sur tout anti- 
quaire fameux de TAngleterre , naquit , en *6i 7 , k Lichtfield , dans 
le comte de Stafford. Ses talens en musique et la beaute de sa voix 
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lui valurent, dans sa jeunesse, une place de choriste dans Feglise 
cathedrale ; mais il ne conserva pas long-temps cet emploi obscur, 
et son oncle, juge de l^chiquier, le fit venira Londres pour le 
mettre dans les affaires, Apres cinq ans d'etudes , il devint solli- 
citeur de la chancellerie, puis procareur a la cour des plaids com- 
muns. Durant les troubles de la guerre civile, il fut oblige' de 
quitter Londres pour mettre sa vie en surete, et se rendit a Ox- 
ford, ou l&roi Charles I er sVtait retire'. La, il continua de se con- 
sacrer a la philosophie, aux mathematiques , a Fastrologie et a 
l'astronomie. Le parti royaliste ayant 6te de'fait , il fut encore con- 
traint de se cacher, et des lors il ne s'occupa plus que d'akhimie, 
de botanique , d'orfevrerie et de Fetude des antiquites de l'An- 
gleterre, dans laquelle il deVait bientdt s'illustrer assez pourle- 
guer son nom a la posterite. A la restauration, Charles II le 
nomma he'raut d'armes de Windsor, et quelque temps apres il 
se fit recevoir docteur en me'decine. II parait n'avoir ni pratique*, 
ni meme etudie cette science, et il ne dut le bonnet doctoral 
qu'aux nomhreux et importans services qu'il avait rendus a Tunir 
versite' d'Oxford; peut-etre aussi voulut-on par la rendre hom- 
mage a son zele pour les recherches alchiiniques, seule partte de 
la chimie qui fut estimee alors. Son devoument a la cause royale 
et son merite personnel lui avaient valu d'etre anobli. On sourit 
de pitid en voyant Adelung s'e'vertuer a prouver qu'il n'etait pas 
gentilhomme a la maniere allemande, parce que son pere e'tait sel- 
lier et sa mere -fille d'un fabricant de draps. Le hasard seul de 
la naissance anoblit un homme en Allemagne et ailleurs ; plaignons 
TAngleterre de n'avoirpas une regie aussi constante, et surtout 
aussi infaillible pour juger de la valeur des hommes* Au reste , 
Ashmole ne s'est rendu recommandable que par sa perseverance 
et son exactitude dans les recherches historiques , et c'est par une 
exage'ration manifestement ridicule qu'on Fa range parmi les 
plus grands hommes du dix-septieme siecle , rang qu'il ne merita 
ni par la nature de son talent, ni par la direction qu'il prit dans 
ses etudes. Son principal ouvrage est une histoire de l'ordre de 
la Jarretiere. Apres Favoir termine , Ashmole Toffrit a Charles II, 
qui, pour lui temoigner sa reconnaissance, lui fit un present de 
quatre cents livres sterling : il l'envoya egalement a tous les che- 
valiers , qui ne se montrerent pas moins gene'reux. Ainsi , par 
exemple , le roi de Danemark lui donna une medaille suspendue 
a une chatne d'or, que Charles Fautorisa a porter dans les solen- 
nites publiques. Ce n'est pas d'aujourd ? hui qu'on voit des ecrivains 
encenser les princes et les grands, pour arracher a leur vanite des 
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honneurs ou des pensions , qui eblouissent le vulgaire patce quit 
n'en connait pas la source. — Jourdan. 

1 783. Premiere experience des globes adrostatiques,Jaite a Annonay. 

La de'couverte de la navigation aerienne produisit une telle 
sensation que la premiere experience publique qu'on en fit, peut 
etre regardee comme un e'venement remarquable. Paris n'eot 
pas l'avantage de jouir le premier de cet imposant spectacle. Les 
freres Montgolfier, apres de nombreuses e'preuves particulieres > 
toutes couronnees du succes, inviterent, le jeudi 5 juin 1783, 
Fassemble'e des e'tats du Vivarais a assister a une experience 
de le machine aerostatique. Gette machine etait construite en 
toile doublee de papier , cousue sur un re'seau de ficelle fixe'e aux 
toiles , de forme a peu pres spherique , et sa circonfe'rence etait de 
cent dix pieds. Les differentes pieces de l'aerostat etaient assem- 
bles par de simples boutonnieres arretees par des boutons. Deux 
hommes sttffirent pour le monter et pour le remplir de gaz; mais 
il en fallut huit pour le retenir : ils l'abandonnerent a un signal 
donne,et il s'eleva, par un mouvement accele're, mais moins rapide 
sur la fin de son ascension , jusqu'a la hauteur d'environ mille 
toises.Un vent a peine sensible vers la surface de la terre, le porta 
a douze cents toises de distance du point de son depart. II resta 
dix minutes en Tair; la deperdition du gaz par les boutonnieres, 
les trous d'aiguilles, et autres imperfections de la machine, ne lui 
permirent pas d'y rester davantage. Le vent, au moment de l'ex- 
perience, etait au midi, et il pleavait. Le ballon descendit si lege- 
rement qu'il ne brisa ni les ceps, ni les e'chalas de la vigne sur 
lesquels il se reposa. 

Paris voulut bientot £tre temoin de la nouvelle merveille , et 
cette fois, comme toujours, la pompe du spectacle fut en harmo- 
nic avec la splendeur de la capitale du monde civilise*, (^by. 27 
aout 1783. Voy, aussi 7 mars 1809, mort ^ ^ ancnar ^> 7 AVR1L 
1823, mort de Charles; 1 5 juin 1786, mort de Pildtre-des-Rosiers.) 

Al. C. 

ARTS. 

18 16. Mort de Paisiello, compositeur italien, 

Ainsi que la plupart des hommes celebres, Paisiello ne fut pas 
dabord destine a la carriere vers laquelle Tappelait son g&*ie. II 
ijtait n^ dans le royaume de Naples, le 9 inai 174** Sonpere^ ve- 
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te'rinaire distingue, ayant trouve dans la guerre de Yelletri Toe- 
casion de rendre quelques services a don Carlos, roi des Deux- 
Siciles, profita des avantages qu'il dut a ce hasard pour dormer 
a son iils une education soignee, dont le barreau eta it le but et le 
terme. Place en bas Age chez les Je'suites de Tarente, le jeune Pai— 
siello manifesto pour la musique des dispositions si extraordi- 
naires, que ses parens ne purent se resoudre a lui interdire un 
art dont la culture lui reservait des palines si nombreuses et si 
brillantes. 

Admis au Conservatoire de Naples , Paisiello recut des lecons 
du fameux Durante. Des l'age de dix-huit ans , il composa des 
messes, des psaumes, des oratorios : mais ce n'etait pas dans ce 
genre severe qu'il devait obtenir les plus grands succes. La nature 
de son talent lui indiquait le theatre : la ville de Bologne l'invita 
a e'erire quelques operas, et bientot son nom, suivi de ses parti- 
tions, franchit les limites de l'ltalie. II marchese Tulipano, Tun de 
ses premiers ouvrages , ne tarda pas a faire le tour de l'Europe. 

Une fois reconnu pour le digne rival des plus grands maitres, 
Paisiello vit tous les souverains lui prodiguer les offres et les 
seductions. Mais, soit esprit national, soit calcul d'interet ou 
d'amour propre, avant de contracter aucun engagement avec 
l'e'tranger, il enrichit l'ltalie d'une foule d operas admirables et 
(Tun grand nombre de morceaux de musique instrumentale. En 
1776, il entra au service de l'imperatrice de Russie, Catherine II, 
qui, sans le traiter aussi ge'ne'reusement que ses favoris, ne le traita 
pas mal pour un artiste. II resta pres d'elle neuf annees, jouissant 
d'un revenu fixe de neuf mille roubles. Ce fut la qu'il composa 
deux de ses plus delicieux ouvrages , la Serva padrona et il Bar- 
Mere di Smglia. En quit tan t la Russie, il s'arreta quelque temps 
a Vienne, aupres de Joseph II, et y composa le ce'lebre opera il Re 
Teodoro. Dans cette partition, il employa pour la premiere fois ces 
morceaux d'ensemble, que Ton designe sous le nom de finales, et 
qui ont ouvert au genie une route si vaste et si feconde. 

De retour a Naples, Paisiello fut nomme maitre de chapelle, et 
comble' des bienfaits du roi. II y resta jusqu'au moment ou, par 
suite de Tinvasion franjaise, Naples fut erige'e en republique. Alors 
il accepta le titre de maitre de musique de la nation, titre qui de- 
vint pour lui un motif momentane' de disgrace, lorsque lafamille 
royale reparut triomphante. Deja il avait refuse' de venir a Paris ; 
mais, a cette epoque, il crut devoir ceder aux desirs du premier 
consul, qui le regardait; t coinme le compositeur par excellence, et 
qui le ^aita en c£tte qualite. Par ses ordres , on lui douna un beau 
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logement, un equipage, un traitement de douze milk francs et 
des gratifications pour dix-huit mille. Be tous les emplois qui lui 
furent offerts, il n'accepta que la direction de la Chapelle, dans 
laquelle il se distingua par un choix d'excellens artistes et une 
grande fermete. H composa seize services sacre's, et plus tard le 
Te Deum et les prieres pour le couronnement de FEmpereur. 
Apres deux anne'es de sejour a Paris, il avait donne son grand opera 
de Proserpine, qui n'eut que peude succes, sans doute a cause de 
Finsipidite du poeme : aussi ne voulut-il plus rien composer sur 
des paroles franchises. En 1804, Paisiello sollicita la permission 
de retourner en Italie, alleguant la mauvaise saute' de sa femme 
et la sienne. En 1806, lorsque Joseph Bonaparte fut cre'e roi de 
Naples par son frere, Paisiello conserva toutes ses places, et re$ut 
la decoration de la Legion-d'Honneur. L'ave'nement de Murat, 
successeur de Joseph, ne fit aucun tort a sa fortune. 

Paisiello continua de travailler jusqu'a sa derniere heure , qui 
sonna dans le cours de sa soixante-quinzieme annee. On trouva, 
dans ses papiers une messe de mort, qui fut executee pour la pre- 
miere fois aux funerailles de Fauteur. Le soir meme , le roi Fer- 
dinand IV, accompagne de toute sa cour, assista a une representa- 
tion de la Nina, pour honorer la memoire du grand compositeur. 

Le nombre des ouvrages que laissa Paisiello est trop conside- 
rable pour qu'on puisse meme citer ici les plus remarquables. Les 
biographes divisent son existence musicale eri trois epoques, tou- 
tes egalement pleines et riches en chefs-d'oeuvre. Paisiello a me- 
rite le titre si rare et si precieux de criateur. 11 introduisit de grands 
changemens dans Forchestre, tira un nouveau parti des accompa- 
gnemens, dout, en quelque sorte, il crea la science, et, le premier, 
tenta avec un grand succes de changer de mouvement plusieurs 
fois dans le meme morceau. La grace domine dans ses composi- 
tions, sans en exclure toutefois Foriginalite,niFenergie;ses chants, 
simples et melodieux, ont une fralcheur que le temps n'altere pas, 
et, quelque influence que la mode exerce jamais dans Fempire 
musical, il est dans plusieurs de ses partitions quelques morceaux 
qu'on peut mettre au nombre des modeles fixes et imniuables, 
place's au-dessus de tous les caprices et de toutes les innovations: 
comme exeinple, on peut citer le duo sublime de V Olympiads 

Paisiello, qui sut, comme on vient de le voir, se concilier la fa- 
veur de tous les princes anciens ou modernes, legitimes ou aven- 
turiers, ne fut pas moins heureux aupres du public ct des con- 
naisseurs de tous les pays. Sa gloire fut partout reconnue, partout 
populaire. Cependant on a dit de lui qu'unc vive jalousie Fani- 
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mait contre Guglielmi et Cimarosa : le bruit se repandit meme 
qu'ii avait jet4 au feu des partitions que ce dernier lui avait con- 
fines au lit de mort Nous aimons a ne voir dans ces vagues r£- 
cits qu'une calomnie, pareille a celle qui accuse Salieri d'avoir em- 
poisonne Mozart II serai t trop penible de penser que le glnie peut 
s'allier avec une passion basse, et n'exempte pas d'un vice insepa- 
rable de la mldiocrite'. — A. G. 

MOEURS ET COUTUMES. 

1 3 1 o. Loi somptuaire rendue par Philippe le Bel, roi de France. 

Par cette loi, Philippe le Bel defendit a tous les comtes, barons, 
ainsi qu'a leurs femmes. de porter des robes d'e'toffe dont Faune 
coiltat plus de vingt-cinq sols. 

1662. Carrousel donne par Louis XIV, roi de France. 

A cette epoque , Louis XIV ne croyait pouvoir tlmoigner plus 
dignernent l'amour que lui inspirait mademoiselle de La Valliere, 
qu'en prodiguant Fargent de FEtat dans des fetes magnifiques. Le 
carrousel que Ton ce'le'bra dans une vaste enceinte situee en face 
des Tuileries , a laisse' son nom a cette place , qui le porte encore 
aujourd'hui. Voltaire le de'crit en ces termes : « II y eut cinq qua- 
* drilles. Le roi e'tait a la tete des Romains ; son fr^re, des Per- 
» sans ; le prince de Conde, des Turcs ; le due d'Enghien , son fib, 
» des Indiens ; le due de Guise , des Americains. Ge due de Guise 
» e'tait petit-fils du Balafre. II e'tait cdlebre dans le monde par 
» l'audace avec laquelle il avait entrepris de se rendre maitre de 
» Naples. Sa prison, ses duels, ses amours romanesques, ses pro- 
» fusions, ses aventures le rendaient singulier en tout. II semblait 
» etre d'un autre siecle. On disait de lui , en le voyant courir avec 
» le grand Conde' : Voila les heros de Vhistoire et de la fable. La reine- 
»> mere, la reine regnante, la reine d'Angleterre , veuve de Char- 
» les I er , oubliant alors ses malheurs, etaient sous un dais a ce 
» spectacle. Le comte de Saulx, fils du due de Lesdiguieres , 
« remporta le prix et le recut des mains de la reine—mere. Ces 
» fetes ranimerent plus que jamais le gout des devises et des em- 
» blemes, que les tournois avaient mis autrefois a la mode, et qui 
» avaient subsiste apres eux. Un antiquaire, nomme d'Ouvrier, 
» imagina des lors pour Louis XIV Fembleme d'un soleil dardant 
» ses rayons sur un globe, avec ces mots : Necpluribus impar, etc. » 
Cette devise, si sou vent critiquee,et qui mdritait de Fetre, tant par 
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son obscurity que par *a "pretention, obtint un succ&s prodigieux, 
dont, s'il faut en croire Voltaire, Louis XIV ne doit etre nullement 
responsable, car il ne l'avaitpas choisie, et ne la porta jamais dans 
les carrousels, genre de solennit^s pour lesquelles cependant elle 
semblait faite. 

POLITIQUE. 

6 Juin 1487. Batculle de Stoke, oic Lambert-Simnel est fait 
prisonnier. 

Henri VII regnait sur l'Angleterre depuis une anne'e environ , 
et quelques mois lui avaient suffi pour triompher des derniers 
partisans de I'usurpateur Richard III ; mais les rigueurs qu'il de- 
ployait en toute occasion contre les membres de la maison d'York, 
la durete meme qu'il temoignait k la reine , fille de Marguerite 
d'Anjou , sem&rent parmi le peuple des germes de haine contre N 
sa ngrsonne et contre son gouvernement. Un pretre, nomine' Si- 
mon , jugea le moment favorable pour dlever au tr6ne un nou- 
veau roL L'homme qu'il y destinait ne sortait pas d'une race 
royale : c'e'tait le fils d'un simple boulanger, Lambert-Simnel, ne 
a Oxford vers i47 2 « Apres lui avoir fait etudier son r6ie pendant 
quelque temps , il allait le produire sous le nom du due d'York , 
second fils d'Edouard IV ( voy. 9 avril i483 ), lorsque le bruit 
se repandit que le comte de Warwick , fils du due de Clarence, et 
seul heritier de la maison d'York , s'dtait echappe de la Tour de 
Londres. D&s lors Simon change de plan , et son e'leve de person- 
nage. II le conduit en Irlande, ou l'administration n'avait encore 
subi aucune reform e depuis l'avenement de Henri VII; une cou- 
ronne, que Ton delache d'une image de la Vierge, est pose'e sur 
la tete du pretendu comte de Warwick , qui prend le nom d'E- 
douard VI : pas une epee n'est tiree pour le fondateur de la dy- 
nastie des Tudor. Ici la prudence abandonne \efaiseur de rois et 
ses conseillers : au lieu d'attendre Henri VII en Irlande, le comte 
de Lincoln, chef militaire de 1' expedition, debarque dans le comte 
de Lancastre. Henri VII marche au-devant de lui : les deux ar- 
mees se rencontrent & Stoke, et la fortune prononce entre les 
deux competiteurs. Lambert-Simnel tombe au pouvoir de Henri, 
qui , affectant pour son chetif rival un dedain gene'reux , lui laisse 
la vie, et l'envoie servir dans ses cuisines en qualite de marmiton. 
H s'y conduisit assez bien pour meriter plus tard une place su- 
baltern* dans la fauconnerie du prince qti'il avait voulu sup- 
planter. Quant a Simon, comme il etait pretre, on ne le traduisit 
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point en justice : on se contenta de le renfermer dans une etroite 
prison. ( Voy, 22 avril i5oc), Mort de Henri VII, rbi a" Angleterre.) 

i5i^. Bataille de Novarre. 

Apres la bataille de Ravenne, ou perit Gaston de Foix (voyez 
11 avril i5i2), Louis XII, roi de France, ne conserva en Italie 
que le chateau de Milan , celui de Novarre, celui de Cremone, et 
plusieurs autres places. L'anne'e suivante, le pape Jules II e'tant 
venu a mourir {voy. a3 fevrier i5i 3 ), Louis XII, toujours preoc- 
cupe de ses projets de conquete sur le Milanais, conclut une 
treve d'une anne'e avec le roi dTEspagne, Ferdinand, et un traite 
d'alliance avec les Ve'nitiens. Une armee francaise, commande'e 
par Louis de La Tremouille, reprend le Milanais pour la troisieme 
fois : Genes est de nouveau soumise ; mais le resultat de tons ces 
succes ephemeres s'e'vanouit sans retour sur le champ de bataille 
de Novarre : les Suisses y battent completement Farmee fran- 
caise : Genes se revoke , et le Milanais est evacue'. Machiavel 
enumere en ces termes les raisons qui empecherent le roi de . 
France de fonder aucun etablissement solide au-dela des Alpes : 
h Louis XII, dit-il, fit cinq fautes capitales en Italie : il ruina les 
» faibles, il augmenta la puissance d'un puissant; il y introduisit 
» un Stranger trop fort ; il n'y vint point demeurer, et il n'y en- 
» voya point de colonies. » 

1704. Mort de Cohorn (Memno, baron de), ingdnieur kollandais. 

Cohorn a me'ritd le titre de Vauban kollandais, ( Voy. 3o mars 
1707, Mort du marichal de Vauban. ) Ne' en 1641, dans la Frise, 
aux environs de Leeuwarde, il recut de son pere, officier distin- 
gue', le gout de la science inilitaire : a seize ans , profonde'ment 
instruit dans les mathe'matiques, il entra au service avec le grade 
de capitaine, et se distingua bient6t a Senef, a Cassel, a Saint- 
Denis et a Fleurus. En 1675, pique de ne pouvoir obtenir du 
prince d'Orange un regiment qui lui'avait e'te promis, il vint trou- 
ver Chamilli , gouverneur d'Oudenarde , et lui confia un moyen 
sur, qu'il venait de de'couvrir, de passer les fosse's des places. Lou- 
vois fut consulte : Vauban lui-meme approuva Tinvention de son 
futur rival. La Hollande allait perdre Cohorn , lorsque le prince 
d'Orange fit arreter, comme otages, la femme et les huit enfans 
de ringe'nieur, qui se hata de revenir, et qu'ensuite le prince re- 
tint par des bienfaits. En 1689, ^ a gucw 6 recominenca entre la 
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France et la Hollande : la lutte s'ouvrit done entre Vauban et Co- 
horn. Au siege de Namur (vojr. 5 juin 1692 ), on Ips vit en quel- 
que sorte se mesurer corps a corps. Void comment un juge, com- 
petent en cette matiere (0, analyse leurs talens et leurs methodes 
diverses. « Vauban, n'employant que l'artillerie necessaire, n'u- 
* sant de son influence que pour moderer 1'ardeur des soldats, ne 
» leur permettant de s'avancer que sous la protection des travaux, 
v avait mis son etude et sa gloire a les epargner ; Cohorn , accu- 
» mulant les bouches a feu, sacrifiant tout au desir d'abreger le 
» siege, d'eflrayer et de surprendre les de'fenseurs , n'avait e'eono- 
» anise ni les depenses, ni les hommes. Vauban avait cerne , res- 
» serye, coupe, -morcele les assieges ; Cohorn ne s'e'tait occupe que 
»,de lesaccabler. C'e'tait la force substitute a l'industrie, ou plu*- 
» tot l'industrie employee a multiplier les moyens de destruction. 
» On juge que le premier s'etait conduit comme. un chef habile et 
» qui manoeuvre ; le second, comme un homme iinpe'tueux, qui 
» ne songe qu'a rompre et a detruire l'ennemi. Dans les attaques 
» de Cohorn , l'appareil des feux , l'audace et la combinaison des 
» assauts eblouissent les esprits; on admire dans Vauban une md- 
» thode a la ibis plus rapide , plus sure, moins sanglante ; en un 
» mot, Tart de detruire soumis et devant sa perfection a Tart de 
» conserver. » En 1702, Cohorn, nomme lieutenant-general, fit 
une irruption en Flandre, et, dans la campaghe de 1703, il re- 
duisit encore plusieurs places. Vers le merae temps, il publiait en 
langue hollandaise un ouvrage intitule : Nouvelle manure de fortifier 
les places, ouvrage traduit en francais, et devenu classique. L'an- 
aee suivante, la mort l'atteignit au moment ou, sur l'invitation 
de Marlborough, il se rendait a La Haye pour concerter leurs ope- 
rations militaires. Simple, loyal, ennemi de la flatterie, Cohorn 
netait pas moins eminent par ses qualites morales que par ses 
talens : jamais son patriotisme ne se de'mentit, depuis qu'on avait 
su reconnaitre et payer ses services. — X. 

1 762. Mort de George Anson, amiral anglais. 

Parmi les nombreuses actions d'e'clat qui ont illustre le nom 
de l'amiral Anson , il faut mettre au premier rang son voyage au- 
tour du monde, entreprise utile, pe'rilleuse, et qui fut executee 
avecautant de courage que de talent 

George Anson naquit dans le Staffordshire, en 1697, de William 

CO M. Allen t. 
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Anson, seigneur de Shuckborough. Cedant a sa vocation, il entra 
fort jeune dans la marine, et passa reguliirement par tou* les gra- 
des. De 1724 a 1735, il alia trois fois a la Caroline duSud, ou il 
eleva one ville qui porte son nam, ainsi que le pays ou elle est 
situe'e. Dans les annees 1738 et 1739, il fit un quatrieme voyage, 
tant a la cote de Guine'e qu'en Amerique. A cette epoque, F An- 
gle terre, pre'voyant nne guerre avec FEspagne,voulut ruinerle 
commerce de cette nation, et detruire ses etablissemens dans les 
mers du Sud. Elle jeta les yeux sur Anson, et il fut charge de cette 
importante mission. L'escadre, qui d'abord derail etre tres-con- 
siderable, fat re'duite a cinq vaisseaux et trois petits bati- 
mens, portant quatorze cents homines d'e'quipage. La flotte qoitta 
les cotes d'Angleterre le 18 septembre 1740. Au aortir du detroit 
de Le Maire, elle fut assaillie par d'horribles tempetes, qui Fem- 
pecherent, pendant trois mois, de doubler le cap de Horn. Apres 
avoir beaucoup souffert des orages, des maladies, des privations, 
des fatigues continuelles, Anson quitta File de Juan-Fernandez , 
pour aller attaquer la ville de Payta , qui fut prise , pillee , bruise, 
et abandonnee a l'approche des forces espagnoles. Le butin fut 
immense ; Anson l'augmenta par de nombreuses et riches prises 
qu'il fit dans sa traversee d'Acapulco aux Philippines. Accable de 
fatigues et devoid de maladies, Fequipage du seul vaisseauqui 
restait a Anson allait perir ; on decouvre les rivages de Tinian , 
l'une des iles des Larrons. On debarque, Fespoir renak; mai^un 
evenement affreux fait succe'der le d&espoir k la joie : le Centurion 
est entralne a la haute mer, et disparafr. Enfin, le vaisseau repa- 
rait, il est sauve. L'intre'pide marin concoit le projet d'enlever le 
galion d'Acapulco ; il etablit sa croisiere pres du cap de Spirita- 
Sancto. Apres un mois d'attente, le galion arrive; il se dirige sur 
le Centurion j»o\ir le combattre ; mais, malgre^ Finferiorite de leur 
vaisseau et de leur equipage, les Anglais remportent la vktoire. 
La cargaison de cette precieuse conquete se montait a quatre cent 
mille livres sterling ; les autres prises, faites par Anson, a plus de 
six cent mille livres sterling. 11 revint a Macao, vendit sa prise aux 
Portugais, et soutint avec e'nergie, contre le gouvernement chinois, 
a Canton, les droits de son pavilion. 

Enfin, il prit la route d'Europe par le cap de Bonne-Esp&rance, 
le 1 5 decembre 1 743, et vint mouiller, le 1 5 juin 1 744> 8Ur ** rode 
de Spithead, apres une absence de trois ans et neuf mois. Les ri-» 
chesses qu'il rapportait devinrent la recompense de sa valeur et 
de celle de ses compagnons. Anson fut eleve au grade de contre- 
amiral. 
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Le 16 mai 1747, il remporta sa plus belle victoife navale, au cap 
Finistere, sur l'illustre La Jonquiere : il attaquait six vaisseaux 
avec quatorze; mais ii combattait La Jonquiere : il triompha, et 
son ennemi lui dit en se rendant : « Vous avez vaincu V Invincible, 
» et la Gloire vous suit, » faisant allusion aux noms de deux vais- 
seaux qu'il lui remettait. Ce nouveau triomphe lui valut l'ele'va- 
tion a la pairie, et le grade de vice-amiral d'Angleterre. Quatre 
ans apres, il fut nomme premier lord de l'amiraute'. En 1758, 
Anson bloqua Brest, et prote'gea ensuite la descente que les Anglais 
firent a Saint-Malo et 4 Cherbourg. II recueillit sur ses vaisseaux 
les restes del'armee britannique, echappee aux armes franchises 
( apres la bataille de Saint-Cast ). Comble de nouvelles favours , il 
mourut subitement, au retour d'une promenade. 

Toutes les qualites qui constituent un marin parfait , Anson les 
possedak. On regrette une seule chose, c'est que ses expeditions , 
si profitables aux inte'retaet k la gloire de son pays, soien trestles 
presque inutiles k la science. Un seul mot peindra son caractere : 
on disait de lui « qu'il avait fait le tour du monde, et qu'il n'y 
* etait jamais entre. » — Al. C. 

1808. Joseph Bonaparte est proclami roi d'Espagne et des Indes. 

Le traite de Bayonne avait mis la couronne d'Espagne entre les 
mains de Napoleon ( voy. 5 mai 1808 ), et il la placait sur la t£te de 
son frere. Cet acte etait en apparence determine par le vceu offi- 
ciel de la junte d'Etat, du conseil de Castille, de la sainte Inquisi- 
tion , du conseil de Madrid : mais deja on savait k quoi s'en tenir 
sur la sincdrite' de ce vceu, contre lequel protestait une insurrection 
ge*nerale. ( Voy. 27 mai 1808. ) Le don de la couronne d'Espagne, 
de la part de Napbldon, n'e'tait reellement que la concession d'une 
lieutenance, la plus peYilleuse de toutes ceHes qu'il eut jamais de- 
fe'rees.La nomination de Joseph, depuis deux ans installe sur le 
trdne des Deux-Siciles {voy. 20 mars 1806), trompa l'ambition de 
Murat, qui croyait que ceiui de la Peninsule etait pour lui. Par un 
bizarre e'change, Joseph fut appele k Madrid, et Murat envoye' a 
Naples. Cetait l'epoque ou Ton permutait les trdnes comme on 
permute aujourd'hui les prefectures. On dit alors, dans les sa- 
lons de Paris, que Joseph e'tait condamne a essuyer les pldtres de 
tous les nouveaux royaumes. 
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1820. Condemnation de Louvel («). 

Ge Ravaillac politique fut arrete une minute apres avoir frappe 
Ie due de Berri, et au moment ou il s'enfuyait dans la rue de 
FArcade-Colber t 

Le lendemain, une ordonnance royale institua la Chambre des 
Pairs en cour des Pairs, pour proceder sans delai au jugement de 
LouveL 

Ainsi Filluslre rang de la victime fit rejaillir son eclat sur Fob- 
scurite du meurtrier, dont le proces fut instruit avec les formes 
les plus solennelles, les plus authentiques, et le crime juge par 
la plus haute magistrature du royaume. 

La cour se rassembla immediatement M. Bellart, procureur 
general, deposa sur le bureau un requisitoire concluant a ce qu'il 
fut procede a Finstruction du proces. 

M. le chancelier d'Ambray, president de la cour, commit pour 
Fassister dans cette instruction deux pairs de France : M . le ba- 
ron Seguier, premier president de la cour royale de Paris, et M. le 
comte de Bastard , premier president de celle de Lyon. 

Le crime n'etait que trop avere' ; Fassassin , loin de nier son fqv- 
fait, semblait en tirer vanite'; vingt-quatre heures pouvaient suf- 
fire pour envoyer Louvel a Fechafaud; mais une haute prudence 
commandait auparavant les investigations les plus suivies, les 
plus scrupuleuses pour s'assurer s'il n'avait pas des complices. 
On e'tait malheureusement en droit de lui en supposer, et sans 
parler dufanatisme d'opinion, des diverses haines ou affections 
enfantees par la revolution francaise, Fempire, la restauration et 
les Cent jours , quelques circonstances particulieres au crime de 
Louvel devaient faire penser qu'il n'avait pas e'te seul a conspirer 
contre la vie du prince. Par exemple, il avait, a FOpe'ra meme, re- 
pondu a M. de Clermont-Lodeve, qui lui demandait vivement ce 
qui avait pu le porter a un pareil attentat : Ce sont les plus cruels 
ennemis de mon pays. Dans ce ineme moment , la porte d'un corri- 
dor assez eloigne s'e'tant fermee avec un bruit sourd et prolonge' , 
Louvel avait dit aussitot : Cesl le canon ,je crois. On apprit aussi 
qu'il avait fait un voyage a File d'Elbe, et qu'il e'tait enthousiaste 
de Napoleon. Un des homines qui Favaient arrete' et fouille' de'cla- 
rait avoir trouve dans ses poches quelques papiers He's et routes , 
qui , ayant e'te pose's sur une tabic tte , en avaient disparu. De plus, 

(') Voy. i3 1 EvaiEii 1830, Assassinat de Charles-Ferdinand de Bourbon, 
due de Berri. 
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un homme, qui n'etaitpas Louvel, avaitaccostd un soldat'dfc la 
garde royale qui devait etre et fut en elfet de faction a Fheureou 
le prince sortit de FOpera, et lui avait propose de boire du rum: 

Nous rappbrterons plus tard ce qui fut dit aux debate sur ces 
divers points de la procedure. 

Pres de quatre mois furent employes a recueillir les fce'moigha-* 
ges, les rens eigne me ns, les bruits ou indices les plus legerg etles 
plus minutieux. Enfin, la cour, apres avoir entendu un voltmri- 
neux rapport de M. de Bastard, et un nouveau requisitoke tres- 
etendu de M. Bellart, rendit un arret de mise en accusation 
contre Louvel seul. 

MM. Archambault et Bonnet, batonniers de Fordre des avo- 
cats de Paris, avaient ete' nommes d'oflice pour dlfeiidre Fac- 
cuse, Ceiui-ci leur dit, en les voyant entrer dans sa prison : Mes* 
sieurs,je m'en fapporte entierement a vqus : (TaiUenrs, il jr a bieii pea 
de chose a dire. On ma signifie I'acte d' accusation, je Vai trouvi bien. 
Je-erois que vous en serez content. Lundi on me mettra enjugement; 
mardi je serai condamnd.... Hi bien! tout pourra itre termini mer- 
credi. 

Le 5 juin, il fut conduit de sa prison au palais du Luxembourg: 
£n traversant la salle qui precede celle des seances, il remarqua 
la mollesse du tapis qui couvrait le parquet , et dit a ses conduc- 
teurs: Quel bon tapis ! si fen avais eu un comme celui-da dans ma 
prison, je naurais pas si souvent iti riveilU par les grosses bottes 
des gendarmes, 

II entra d'un pas assure' dans Fericeinte redoutable du on allait 
decider de sa vie , promena ses regards sur l'assembl^e sans emo- 
tion apparente, et alia prendre place entre ses deux respectables 
defenseurs. 

L'historien de son proces nous a laisse de Louvel le portrait 
suivant CO: ,....,.•. 

« Ses yeux sont petits et renfonce's, ses levres -minces, sa bou- 
» che grande, ferme'e habituellement, serree meme et se con- 
» tractant souvent; la tete presque chauve, la physionomie pies* 
t> que immobile, car ses yeux etincelans et durs, qui pourraient 
» Vanimer, sont a peine apercus des personnes qui en sont eloi- 
» gnees; il a une barbe noire et e'paisse; il est cTune paieur ex- 
» treme ; il est vetu d'une redingotte bleue, boutonne'e jusqu'au 
»> cou ; il a une cravatte noire. Son air et son maintien semblent 
»> annoncer un homme d'une profession plus relevee que la 

{•)Recueil des causes ce'Ubres , public par M. Maurice Mejan. 

vi. , ' 
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», sienn£; il povte souvent la main a sa bouche et a son menton. » 
, Voici 13 resume de ses reponses aux questions qui lui furent 
adressees par M. le chancelier et plusieurs pairs, durant les deux 
seances des 5 et 6 juin.: 

«.Je m'appelle Louis-Pierre Louvel; je suis ne a Versailles. 
» Moii etat est celui de sellier. J'ai trente-sept ans. J'ai assasstne 
» le due de Berri. Je reconnais le poignard dout je l'ai frappe, et 
» que j'ai fait fabriquer a la Rochclle. J'ai ote la vie au due pour 
» detruire . la race , la souqhe. Je n'avais aucun motif partkulier 
» de.haine con tie lui. J 'ai concu mon projet des i8i4- Je suis alle 
» a Calais pour essayer de tuer le Roi ou quelqu'un de la famille, 
»t J'ai voyage' a Fontainebleau, ensuite a Tile d'Elbe. Je cherchais 
» a me distraire de mapensee. Je me demandais si j'avais tort ou 
» raison. A Tile d'Elbe, je ne me suis lie' avec personne de la mai- 
» son da Bonaparte. Je l'ai rencontre A Lyon, Plus tard je l'ai suivi 
» £laRochelle. Apresles Cent^ours, je suis entre dans la sellerie 
» du Roi. Je nai pas pit abandonner mon projet. Je n'en ai parle' a 
» personne ^t n'ai recu aucun conseil. Je suis catholique , a ce que 
» je crois.... tantotthe'ophilanthrope,tant6t catholique. J'ai apprw 
» a lire dans lep Droits de Vhomme et la Constitution. Si je m'etais 
» sauvevj'aurais persevere contre le due d'Angouleme et ions les 
» autrejs. J'ai appeleinon projet. horrible, parce qu'elle est toujonrs 
» horrible Faction d'un Jhomme qui se jette sur un autre pour le 
» poignarder par-derriere. Je ne lisais ni journaux, ni pamphlets, 
» J'avais deux poignardspoK/vmeM.r reussir. J'ai entendu-quelqu'un 
» t deM;S u toe du prince donner Fordre aux voitures de Tevenir a 
» onfce heures. Depuis long-temps je suivais le prince a la chasse; 
» je savais les jours ou il y allait en faisant des questions aux pale- 
» fi;eaiers; mais je ne les connaissais pas. Je me suis sacrifie pour 
» la France. »> 

Lpiivei avait indique' la boutique de la Rochelle ou il avait 
achete son poignard. A Find icat ion donne'e , il se trouva en effet 
un coutelier, qui parut aux debats. Ni le temoin, ni Fassassio 
ne &e reconnurent. Le coutelier jura qu'il n'avait aucune con- 
naissance de cet outil, et apres avoir demanche le poignard, il 
ajouta r Jamais un ouvrier najaitcela: e'est quelque forgeron qui 
ne sait pas travaillery 

Aux debats , on ne put decouvrir quelle e'tait la personne qui 
avait voulu faire boire du rum a la sentinelle. La cir con stance, 
aussi tres-grave,des papiers qu'on disait avoir e'te trouves dans 
la poche de Louvel, et qui avaient disparu aussitot, ne put pas 
non plus etre eclaircie. 
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L'accuse interroge sll avait d\t:Cest le canon, je crois, nia ce 
propos , affirnie par M. le due de Bellune. 

Quant a sa reponse : Ce sont les plus cruels ennemis de mon pays , 
Louvel Fexpliquaen ce sens qu'il voulait parler des Bourbons. 

Enfin , il repoussa vivement tout ce qui pouvait porter Fopi- 
nion k lui supposer des complices. 

M. de Nantouillet e'tait au Louvre quand on conduisit Louvel 
devant le corps de Sa vie time , et de'posa que Fassassin avait re- 
connu la blessure sans etre emu, et en disant : Je ne crains pas la 
morl; qu'alors on lui avait parle' de Dieu, et qu'il avait dit : Bah! 
Dieu nest quun mot! Louvel, interpelle a ce sujet, re'pondit : Oui, 
je crois V avoir du. 

En definitive, Finstruction de cette immense procedure n'a 
etabli clairement que Fenthousiasine de Louvel pour Napoleon , 
sa baine pour la famille des Bourbons, son caractere sombre, sa 
misanthropie, et le fanatisme politique qui lui fit commettre un 
crime affreux. 

Heureusement pour l'bonneur du nom fran^ais , on n'a trouve 
aucun complice a Louvel ; on n en put decouvrir non plus k 
Jacques Cie'ment, k Jean Chatel, a Ravaillac, k Damiens. 

Remarquons seulement, pour prouver combien les o rages po- 
litiques enfantent des opinions diverses dans les memes coeurs 
et les mem^s esprits, que, de nos jours, les e'erivains qui veulent 
absolument prouver que les assassins d'Henri III et d'Henri IY 
eurent de nombreux fauteurs et adbe'rens, sont pre'eise'ment les 
memes qui repoussent avec chaleur toute ide'e qui pourrait faire 
douter de Yisolement de Louvel. 

Apres Finterrogatoire et la confrontation des te'moins avec Fac- 
cuse , M. le procureur general requit contre lui Fapplication de 
Fart. 87 du code penal, portant peine de mort. 

Louvel , pendant ce temps , tint constamment la tete baissee 
et ne jeta pas un coup d'ceil sur M. Bellart 

M. Bonnet, avocat de Louvel, remplit un devoir pe'nible en 
prenant la parole , et, domptant ses sentimens personnels, il souinit 
a la cour quelques doutes sur sa competence. 

« Les pairs, dit*-il, sont des juges extraordinaires, d'un rang 
» eleve, dont la compe'tence est rarement applicable. Elle est de- 
v finie dans Fart. 33 de la Charte constitutionnelle, <jui dit : La 
» cJiambre des pairs connait des crimes de haute— trahison , et des alien- 
>» tats a la sitrete de VEtat qui seront deferes par la U& 

» pr, y a-t-il dans ce crime baute-trahison ? II n'a livre' ni 
» FEtat, ni ses secrets , ni ses places. Ce serait de'grader le crime 

7- 
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» de haute-trahison , si un crime peut 6tre degrade*, que de i'ap- 
» pliquer a l'individu qui est devant vous. » L'avocat parla en- 
suite d'une maladie que la mddecine nouvelle a appelee monoma- 
nie, et des instances de l'infortnne due de Berri , au lit de mort, 
pour obtenir du Roi la grace de Louvel. 

L'accuse' se leva ensuite, et d'une voix faible et entrecoupee il 
lut quelques phrases ecrites par lui , et qui reproduisaient ses 
diverses reponses. 

Le procureur general repondit a M. Bonnet, et persista dans 
son requisitoire. M. Bonnet repliqua. 
On fit retirer l'accuse. 

Deux heures apres, M . le chancelier prononca l'arret qui con- 
damnait Louvel a la peine de mort 

On ne doit pas omettre de rapporter que Louvel, en sortant de 
la premiere seance , dit aux gendarmes : « Je suis fort content de 
» la chambre des pairs ; je ne suis fache' que d'une chose, e'est 
» qu'on ait fait durer le proces deux jours. » Un gendarme re- 
pondit : « (Test du temps gagnd ; » et Louvel repliqua : « Moi fap- 
* pelle cela du temps perdu. ♦> Le gendarme lui conseilla de faire 
>enir un pretre. « Un pretre me fera-t-il aller en paradis ? de- 
» manda Louvel. — II est possible que Dieu vous pardonne, dit le 
» gendarme. — Croyez- vous, ajouta l'assassin, que le prince de 
» Conde soit en paradis ? je serais bien aise d'y aller pour ie faire 
» enrager. » 

On avait prepare' pour lui une chambre au palais meme du 
Luxembourg. M. de Semonville y dtant alle le visiter, Louvel 
lui demanda des draps de lit plus fins que ceux sur lesquels il 
avait couche' toute sa vie. On lui accorda ce qu'il demandait 
II soupa de tres-bon appe'tit , se coucha, s'endormit, et nc se re- 
veilla que le lendemain a six heures. 

Apres la seconde seance, et avant le prononce de l'arret, Louvel 
avait ete' reconduit a la Conciergerie. M. Cauchy, greffier de la 
cour des pairs, alia lui lire dans sa prison la sentence de mort. II 
ecouta cette lecture sans donner la moindre marque de trouble. 
M. Cauchy insista vivement pour qu'il consentlt a voir un mis- 
sionnaire. « Soit , dit Louvel , je le recevrai avec piaisir ; il me 
» tiendra compagnie. » Le missionnaire arriva, et ils eurent 
ensemble un quart d'heure d'entretien. Plus tard, M. 1'ahbe' 
Mbntes, aum6nier des prisons, rempht aupres du condamne son 
auguste ministere, et resta constamment avec Louvel depuis dix 
heures du soir jusqu'a sept heures du matin. Louvel dit aiors: 
« On m'a envoye' un bien brave homme; j'ai craint que ma resis- 
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» tafece ne lui causat trop de peine ; d'ailleurs, il m'a tant emu 
» que je suis tombe a ses genoux pour lui coufesser quelque* petite* 
» fredaines. » 

Dans la nuit du 6 au 7 juin, Louvel ecrivit a ses parens. On 
]>ensait que l'ex^cution aurait lieu le 7 a huit heures du matin.. 
U demanda un bouillon et un verre de Yin; ensuite il dit qu'il 
etait pret, et parut impatient de partir. Son supplice £ut retarde' 
jusqu'a 6ix heures du soir. Durant cet intervalle, le procureur 
general alia solliciter Louvel de faire des aveux; il n'en obtint 
aucun. 

MM. le baron Seguier et le comte de Bastard, pairs , instruc- 
teurs du proces, s'etaient rendus a Thotel de la Prefecture pour 
recueillir les declarations que le condamne aurait pu faire au 
pied de i'e'chafaud, et, dans tous les cas, dresser proces-verbal 
de 1'exe'cution. 

Des trois heures apres inidi, une foule immense couvrait le 
Pont-9u-Change, le pont Notre-Dame, les quais et la place de 
Greve. 

A six heures moins un quart, Louvel monta dans le fatal torn* 
bereau. II etait vetu d'une redingotte bleue ; il avait du linge 
blanc ; mais on avait coupd le col de sa chertiise , et sa barbe un peu 
longue et sa paleur naturelle lui donnaient un aspect de'sagrea- 
ble. On lui permit de couvrir d'un chapeau satete chauve. Le 
respectable aumonier des prisons etait a c6te' de lui. 

« Pendant le trajet, Louvel regardait a droite et a gauche, 
» com me un homme qui semblait occupe de l'ide'e qu'on tcnterak 
» de le delivrer, et il ne faisait aucune attention a son confesseur. » 
( Histoire du proces de Louvel, par M. Maurice Mej an. ) 

Au pied de I'e'chafaud, l'aumonier lui dit : « Regardezle ciel; 
» vous allez comparaitre devant le souverain juge; de'sarmez-le 
»» par votre repentir. » Louvel repondit seulement : Ten suisfdchc. 
Mais kdtons-nous, on m attend la-haut. 

Pendant qu'on l'attachait a la planche , il promena encore ses 
regards de tous c6tes. Sa tete tomba a six heures quelques mi- 
nutes. — E. de Planahd. 

1824* Renvoi deM.de Chateaubriand du ministere en France. . 

Quand la posterity apprendraque l'aiiteur du Genie du christian 
nismc et des Martyrs fit plusie.urs fois par tie du ministere de son s 
pays, peut-etre demandera-t-elle quels etaient ses collegues : on 
lui nomraera entre autres MM. de Villele, de Corbiere etPeyron- 
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net ; on lui dira qu'au retour du congres de Tyrone, charge dirpor- 
tefeuilie des affaires e'trangeres dans un cabinet dont le premier de 
ces triumvirs etait le chef (28 de'cemb. 1822), M. de Chateaubriand 
daigna,peSndantdix-huitmois,appujer de son influence etde son 
nom des mesures peu populaires , telles , par exemple , que la 
gueiTe d'Espagne. Dans le nombre des projets de loi soumis aux 
chambres, a 1'ouverture de la session de i823,se trouvait celui 
de la reduction des rentes, projef favori de M. de Villele, et 
marque* d'une reprobation anticipee par M. de Chateaubriand. 
La Chambre des pairs en fit justice (vojr. 3 juin 1824) : a * ors 
M. deTillele, ne pouvant se venger sur la chambre, s'en prit a 
son noble collegue, et void comment il imagina de le punir. 
Un matin, M. de Chateaubriand se fendait aux Tuileries en 
costume de ministre et portant sous le bras son portefeuille ; ii 
avait deja traverse les appartemens qui conduisent a la chambre 
du monarque , lorsqu'iin huissier Tarrete, et Tavertit qu'un paquet 
important 1'attend a son hdtel. Ce paquet contenait une lettre 
ainsi concue : 

Monsieur le Vicomte, 
Tobe'is auxordres du Roi, et je vous transmets l'ordonnance 
ci-jointe(0« 

Signi Joseph de Villele. 

Une heure apres M. de Chateaubriand avait quitte' l'hotel des 
affaires etrangeres, et re'pondu a M. de Villele avec un laconisme 
e'gal au sien : 

Monsieur le Comte , 
Tai quitte' l'hotel des affaires e'trangeres ; le de'partement est a 
vos ordres. 

Signd Chateaubriand. 

L1TTERATURE. 

X 533. Mori de VArioste ( Louis- Jean ), poete italien. 

LTArioste a enrichi le monde litte'raire d'un monument qui n'a- 
vait point jusqu'alors de modele , et dont il a depuis e'te plus fa- 
cile d'imiter le genre quevd'egaler la perfection. Non-seulement, 
au dire des experts dans la purete" et dans l'harmonie de l'idiome 
italien, son style est supe'rieur meme a celui du Tasse, mais le 

(») C etait l'orclonnance de renvoi. 
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vaste champ qull a ouvert a ses conceptions , l*irite>et etfer variete' 
de ses re'cits, ce don merveilleux de creer taht de person nages 
imaginaires, dont les formes fantastiques n'alterent pokit la rea- 
lite, voila ce qui a fait de son ouvrage le plus e'tonnant peut-etre; 
ef du moins le plus populake des poemes de longue haleine.' Ses 
fictions conviennentau jeune age etal'ignorance,comme a la ma* 
turite du gout et des annees^Cette arriere-pensee de badinage, 
qu'il conserve j usque dans les peintures les plus dignes de l^ejto- 
pe'e, est de tous les tons le plus difficile a soutenir; et qui Pa'ja- 
mais mieux soutenu que lui? Dans Tart d'ecrire, comme dang la 
vie, la fainiliarite est l'e'preuve la plus dangereuse pour le genie. 
C'est par la que le chantre de Roland est original entre ses ri- • 
vaux de to us les siecles et de tous les pays : on peut dire de sa ri- 
che et brillante imagination, ce qu'il a dit lui-meme d'une de 
*es heroines :, 

Fece natura, e poi ruppe la stampa. 

Fils d*un gentilhomme de Ferrare, aqui le due de cette prin- 
cipaute, Hercule I*', avait confie plusreurs emplois militaires et 
civils, il naquit a Reggio de Modene, le 8 septembre i474 » et r f ut 
laine de cinq freres et d'autant de. soeurs. Des Tenfahce, il decela 
ses heureuses dispositions pour la poe'sie •en composant des espe^ 
ces de drames. Aussitot que son pereetsam&re s'absentaient de la 
maison, il revetait ses freres et ses sceurs de toutes lefce'toffes qu'il 
trouvait sous sa main, et faisait begayer a ces petits adeurs im- 
pro vise's les premiers essais de son ge*nie. La fable de Pjrrame et 
Thisbi fut un des sujets qui exercerent, dit-on, sa muse encore 
a la lisiere. 

A peine entre au college, il marqua sa place au-dessus de ses 
compagnons d'e'tude. La litterature latine saisit vivement son 
jeune esprit, et Garofalo raconte que des hommes d'tin me'rite 
distingue se plaisaient des lors a voir sa pre'coce sngacite aux pri- 
ses avec les difficulte's des auteurs claasiques. A Fouverture d'un 
cours, il prononca en latin ' un discours de sa composition, qui 
frappa les maitres de slupeur par la finesse des pense'es et l'ele- 
gance du,langage. Son frere, Gabriel, ddcrivit plus tard cette scene 
extraordinaire, dans des vers 6u il le repre'sente, « au milieu d'une 
» brillante assemblee de grands personnages, s'avancant, le front 
» ceint d'une couronne de laurier, pour discuter surlasagesse, sur 
» Famour de la terre natale, sur les vicissitudes de, la vie. Des ap- 
» plaudissemens eclaterent de toutes parts, et les peres mon traieht 
» le jeune orateur a leurs enfans. » 
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(| JL'Arioste dut bientot quitter ces nobles amusempnsde 1'esprit 
pour s'ensevelir dans l'e'tude aride des lois ; c'etait l'ordre d'un 
pere, qui savait que la fortune est bien moins pour le genie qu'on 
admire que pour la mediocrite qui sert Le poete s'imposa pendant 
cinq ans le devoir d'une penible obeissance. Mais il n'etait pas le 
maUre d'y rester toujours fidele, et souvent, dit le Fornari, il d6- 
yorait en cachette les romans de toute espece qui lui tombaient 
entire, l$s mains. 

Son genie poetique n'ayant pu garder le silence pendant un si 
Jong.noviciat, finit par obtenir une libertd legitime. Rendu par 
son pere aux premiers penchans de son jeune age, l'Arioste se re- 
trempa de nouveau dans les e'tudes classiques. II s'attacha k Gre- 
goire de Spoleta, un des plus sayans erudits de ce siecle, ou Y6- 
rudition commencait a renaitre. U approfondit avec tant de 
perse'verance le caractere des ecrivains de l'antiquitl, etsurtout 
des poetes, qu'il en de'couvrit les finesses les plus secretes, en in- 
terpre'ta les passages les plus obscurs, talent qui plus tard lui ser- 
vj^t 4 e protqcteur h la cour de Leon X. Ge fut ainsi qu'il devint 
le premier commentateur d'Horace, eten meine temps il avait 
l'ambition d'etre l'imitateur de Plaute et de Terence, II composa 
d'abord en p*ose, et plus tard en vers italiens; caique's sur tme 
coupe toute latine , la Cassaria et i Suppositi, comedies dont la 
derniere a fourni beaucoupd'ideesaSbakspeare, pour l'intrigue 
de Taming of 'the Shrew ( la Mechante femme mise a la raison ). 
Quanta la premiere, il s'y rattache une anecdote curieuse racon- 
te'e pa* Pigna, et qile nous, ne devons pas passer sous silence, 
parce qu'elle caracte'rise tout un ordre d'ide'es et une nature de 
poete. L'Arioste, repris un jour pour quelque faute, et seVerement 
adiuoneste par son pere, l'e'couta avec une profonde attention sans 
rien repliquer. X*e sermon finr, il resta seul avec un de ses freres, 
et se justifia completement. Son frere lui demanda pourquoi il 
n'avait pas fait valoir un si bon moyen de defense pour arreter 
les re'primandes de leur pere. L'Arioste repondit qu'il s'etait sou- 
venu dans le moment d'une situation absolument semblable a la 
sienne, dans la Cassaria dont il s'pccupait alors, et qu'ayant be- 
soin d'un exemple de colere paternelle, il avait e'te' bien aise de 
prendre la nature sur le fait, et n ? avait eu garde d'apaiser celle 
dont ii e'tait l'objet, par une justification qui l'aurait prive' des 
meilleurs traits de sa scene. 

La mort de son pere, arrivee en i5oo, jeta quelque serieux dans 
son existence de jeune homme et de poete. II se vit force de con- 
sacrer un long temps a des affaires de famille, et il devint presque 
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ie tuteur de se* jeunes fibres. C'e'tait pourtant k travers tons ces 
details prosaiques, qu'il se menageait encore quelques intervalies 
de loisur pour composer la plupart des pieces fugitives qui nous 
restent de lui En meme temps il se frayait un chemin a la cour 
de Ferrare. II captiva par son esprit facile et enjoue la faveur du 
cardinal Hippolyte d'Est, fils d'Hercule I ,r , due decette principality. 
Ce prince ne tarda pas a reconnattre que le merite du nouveau 
favori ne se bornait pas a faire des vers, et il le chargea de plu- 
sieurs missions dedicates et importantes, lorsqu'en i5og sob frere, 
Alfonse , eut sucedde a Hercule. L'Arioste f ut envoye deux fois a 
la cour du pontife Jules II, pour menager des interets secrets. La 
8econdede ces negociations etait difficile et accompagne'e de dan* 
gers. Jules Ile'tait irrite contre Alfonse, qui avait marque' un at- 
tachement trop constant au parti francais. On assure que, dans son 
courroux, le pretre voulut d'abord faire jeter le poete a la mer. 
L'Arioste, par son eloquence, parvint, comme il le dit lui-meme 
dans sa premiere satire, ♦ 

A placar la grand' ira di sccondo. 

A peu pres vers la meme epoque, PArioste paya de sa personne, 
dans une batallle, avec plus de valeur que cet Horace qu'il avait 
si bien etudie. 

C'est du milieu de ces agitations de toute espece que sortirent 
et la pensee premiere et la patiente execution de Y Orlando furioso. 
Le Bembo lui conseilla de l'e'crire en vers latins ; mais l'Arioste 
repondit qu'il aimait mieux etre un des premiers ecrivains dans 
l'idiome natal qu'a un rang inferieur dans la langue classique. II 
avait choisi pour sujet les aventures fabuleuses qui avaient deja 
inspire le Boiardo; il ne fit que continuer les fils de la trame 
ourdie par le cbantre de Roland Vamoureux. Mais cette suite est 
une veritable creation par la verite' des caracteres et par le coloris 
du style : Mrioste apporta up soin si scrupuleux aux moindres 
details, qu'avant la publication du poeme, non content d'avoir re- 
caeilli l'opinion de ses amis, illaissa; difc-on, pendant deuxans son 
manuscrk dans une salle de sa demeure, pour que chacun put en 
prendre connaissance et en relever les defauts. 

Enfin, Fouvrage, livre' a l'impression en i5i5, parut l'annee 
suivante. L'Arioste Favait de'die* au cardinal d'Est. Ce Mecene in- 
souciant et railleur ne le remercia que par une pbrase celebre, qui 
donne la mesure de son esprit et de son langage : Dove diavolo, 

messer Ludovico, aveie pigliate iante c La decence ne nous permet 

pas de traduire ces paroles d'un prince de FEglise. 
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Quelque temps apres , le cardinal , qui e'tait si magnifiquement 
loue dans ce chef-d'oeuvre immortel, en disgracia l'auteur pour 
Tin motif si le'ger, que rien ne montve plus e'videmment la tyran- 
nic capricieuse de ces puissans protecteurs des arts. Appele par 
ties affaires d'etat au fond de la Hongrie, Hippolyte voulut y 
trainer avec lui l'Arioste , comme bouffon de cour. Ge grand 
bomme, dont les veilles a vaieht altere la sante, refusa de s'expo- 
«er aux rigueurs d'unclimat etranger. Des lors, dit Ginguene, 
le cardinal passa d'une protection froide et indifferente a une 
haine declare'e. 

A ce premier revers de fortune en succdda bientdt un autre. 
Des proces ruineux, de pe'nibles embarras de famille troublerent 
1'existence de celui qui venait d'enrichir 1'Italie d^un de ses plus 
beaux titres a la gloire. Cependant la renommee de l'Arioste se 
repandait partout ; les souverains 1'appelaient a leur cour . L' Arioste 
e'luda ces invitations' dont il connaissait par experience tout le 
danger. II disait lui-meme* dans sa seconde satire : 

Sc a perder s'lia la libcrtn, non stimo 
II piu ricco cappel, clip in Koma sia. 

Ce fut dans cette pense'e que, ne pouvant maintenir son ind<f~ 
pendance , depuis la diminution de sa fortune ,• il se resigna au 
triste emploi de gouverneur de la Garfagnana , partie sauvage et 
jnontuense des etatsd'Alfonse, du ce prince Fa v ait en voye comme 
en exil , avec la commission d'apaiser les troubles qui s'y etaient 
e'leve's. L'Arioste , par un melange de douceur et de fermete , ra- 
mena la paix dans un pays , dont il a decrit , dans sa quatrieme 
satire , le sombre et mono tone se'jour. 

Ce fut la qu'il devint le heros d'une aventure singuliere, qui 
prouve l'empire que l'habilete du gouverneur et la reputation du 
poete,'re'unies, exercaientsur l'esprit farouche des contrebandierset 
des voleursdont la province e'tait infeste'e.Voicile/re'cittel que nous 
l'a transmis Garofalo : L' Arioste passait avec six ou sept domesti- 
ques, a cheval comme lui, entre des montagnes; ils trouvcrent 
une troupe d'hommes arme's qui etaient assis a Vombre* Leur 
mine suspecte engagea l'Arioste a s'ecarter d'eux eta presser le 
pas; lorsqu'il fut passe', le chef de la troupe arreta celui des do- 
mestiques qui marchait le dernier, et lui demanda qui etait ce 
gentilhoinme. Le domestique l'ayant nomme, le brigand courut, 
tout arme quil e'tait, apres l'Arioste. Celui-ci s'arareta* ne sachant 
ce que cet empressement voulait dire, ni comment cela finirait. 
L'homme arme l'ayant joint, le salua avec respect, lui demanda 
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pardon de ne lui avoir rien dit a son passage : il ignorait alow son 
Bom ; I'ayant appris, il etait accouru pour connaitre de vue celui 
qu'il connaissastsi bien de reputation. 

Apres trois ans de sejour dans son gouvemement, l'Arioste re- 
Tint a Ferrare, et, pour satisfaire les gouts du prince, qui aimait 
avec passion les jeux de la scene, il mit la derniere main a deux 
comedies, qpuTil avait ebauche'es depuis long-temps, il Negromonto, 
et la Lena, ei.il en.commenca une cinquieme, la Scolastica, qu!il 
n'eut pas le temps d'achever. Le due ri e'pargna aucune depense 
pour la representation de ces ouvrages. II fit elever un theatre 
permanent dans, son palais et en face de I'eveclie, d'apres les 
dessins et la direction du poete meme.Un succes d'enthousiasme 
recompense ce luxe alors inusite. Des gentUshommes furent les 
acteurs; le fils du prince re'eita lui-meme un prologue. L'Arioste 
etait Tame de ces fetes, qui rappelaient la magnificence et le g£- 
nie de ranttquite'. r 

En 1 53a, l'empereur Charles-Quint, se trouvant a Mantoue, 
voulut l'honorer publiquement et de sa propre main d'une cou* 
ronne de laurier. Mais, comme nous Tavons vu, le poete s'etait 
place au-dessus d'une ambition et d'une vanite vulgaires. II de- 
vait a son travail d'avoir realise le voeu d'Horace. Cet arcbitecte 
d'un theatre ducal s'etait construit une maison comme celle de 
Socrate , et il avait fait graver sur l'entree ce distique latin : 

Parva scd apta miM, sed nulli obnoxia, sed non 
Sordida, parta meo sed taQicn aerc doruus. 

« Maison petite, mais commode pour moi, ou nul ne me ttent dans 
» sa dependance, dont je n'ai point a rougir, et que je ne dois 
» qu'au fruit de mon travail. » On lui demandait un jour com- 
ment il s'etait contente d'une si simple demeure, lui qui avait 
demerit dans son Roland tant de chateaux et de palais. a C'est, rd- 
» pondit-il, parce qu'pn rassemble bien plus vite et plus facile- 
» ment des mots que des pierres* » 

L'Arioste mourut a la suite d'une maladie de vessie, pour la- 
quelle les medecins lui ordonnerent des boissons qui lui delabre- 
rent 1'estomacv II fit paraitre beaucoup de calme et de fermete' 
dans ses derniers instans. II dit a ceux qui etaient presens « que 
» plusieurs de ses amis etaient deja partis, qu'il aspirait a les re- 
» voir, et que chaque moment le faisait Janguir, tant qu'il ne 
» serait point parvenu a ce banheur. ». 

II laissa deux fils d'une maitresse nominee Alexandra, qu'il 
aurait, dit-on, epodsee, sans la crainte de perdre ses benefices. 
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II e'tait d'une taille llevee, sain, robu$te r aimant beaucoup a 
marcher , doue d'un grand appe'tit , an point de manger sourest 
encore un pain en se levant de table. Un jour un Stranger vient 
le voir apres l'heure du diner. On en sert un second. Pendant 
que le nouveau venu perd le temps a causer, l'Arioste fait dispa- 
rattre tout ce qu'on apporte. Son frere lui ayant reproche', apres 
le depart du convive, cette infraction aux lois de Fhospitalite, le 
poete repondit, en s'excusant sur sa distraction t a Aussi, c'est sa 
» faute ; pourquoi ne mangeait-il pas ? » 

Sa vertu et sa probite etaient si connues, qu'un vieux pretre 
qui possedait trois ou quatre riches benefices , et qui craignait 
d'etre empoisonne par quelqu'un de ceux qui devaient hii sac- 
ceder, cboisit l'Arioste de preference a tous ses parens et a tous 
sea amis. Au reste, un pared eloge est la condemnation des 
inoeurs qui regnaient alors dans la devote Italic 

Quoique modes te et docile a la critique, l'Arioste n'e'tait pas 
indifferent a l'e&t produit par ses vers; son oreille merae ^tait 
dechiree quand on les lisait maL Un jour ayant entendu 
un potier de terre qui estropiait, en chantant, une stance de 
V Orlando , il entra dans sa boutique et ne put s'empecher de bri— 
ser plusieurs pots exposes en vente. L'ouvrier s'etant mis en co- 
toe : « Je ne me suis pas encore assez venge, s'dcria l'Arioste; je 
» n'ai biise qu'une demi-rdouzaine detes pots, qui ne valent pas 
>» une baioque , et tu m'as gdte' une stance qui est sans prix. » 

Boileau, qui ne savait que me'diocrement l'italien , et qui l'avait 
appris fort tard, a, malgre' la purete' de son gout, traitd l'Arioste 
avec une legerete trop cavaliere. Ainsi , dans la dissertation sur 
Joconde, c'est injustement qu'il le met au-dessous de La Fontaine, 
son imitateur. Nous ne citerons qu'un seul exemple de cette partia* 
lite',quidonne une idee de la critique francaise, plusoccupee alors 
d'une vraisemblance gene'rale , que de la couleur locale et de la 
peinture des moeurs de chaque siecle. L'auteur de l'Art poetique 
reproche a l'Arioste d'avoirmontre Joconde au moment die reveler 
A Astolfe l'infidelite de la reine, exigeant du prince un serment 
sur la sainte hostie. II trouve plus plaisant et plus naturel le deV 
nombrement de tous les maris trompes sur le tr6ne , ainsi que l'a 
imagine La Fontaine. II suint,pour justifier l'Arioste, de se rappe- 
ler le caractere de l'ltalie aux quinzieme et seizieme siecles , et oe 
melange de licence et de superstition qui profanait les choses 
saintes et sanctifiait tous les vices. Le trait de La Fontaine est ceiui 
d'un conteur ingenieux ; ceiui de l'Arioste decele un observateur 
fidele et profond. — Paul Duport. . v • 
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PERSONNAGES CELEBRES. 

1710. Mart de mademoiselle de La Valliere ( Louis*- Francois* de 
la Baume-LebUmc ). 

Le nom de La Valliere est reste* commc le symbole de Fun des 
phenomenesmoraux les plus rares , un amour pur et de'sinteresse 
dans leoceur de la maltresse d'un roi. Jamais peut-etre une tendre 
feiblesse n'a troupe plus d'admirateurs et de panegyristes que 
telle de cette femme qui , placee aupres du tr6ne , sans donner 
signe d'ambition , sans intrigue a suivre, sans famille a proteger, 
expia, dans les rigueurs d'une longue penitence, une felicite pas- 
sagere, dont jamais elle n'avait joui sans remords. Cependant une 
conduite si extraordinaire ne pouvait exciter partout la meme 
sympathie : celle qui est devenue lTie'roine de la poste'rite' bour- 
geoise, ne fut conside're'e de son vivant par les courtisans, et sou* 
vent meme par ses amis, que oomme une personne au-dessous 
de sa position. . f 

Nee, en i644> d'une famille distinguee, originaireduBourbon*- 
nais , mademoiselle de La Valliere ne dut toutefbis quau hasard 
1 avantage d'etre placee chez la belle-sceur de Louis XIV. Sa mere 
ayant epouse en secondes noces un sieur de Saint-Remi, premier 
inaltre-d'hdtel de Gaston, due d'Orleans, elle fut elevee a la cour 
de ce prince ; et lorsqu il e'pousa Henriette d'Angleterre , elle passa 
au service de la princesse en qualite de fille d'honneur. Avec 
Textreme franchise, la douceur affectueuse qui faisaient le fonds 
de son caractere, elle ne chercha point a cacher l'impression que 
produisirent sur elle les qualites brillantes d'un roi de vingt-deux 
ans, et personne ne crut voir, dans cette naivete , un manege de 
coquetterie; on songea plutot a en rire comme d'une simpHcite 
provinciale , et M. de Roquelaure ne manqua pas de divertir le 
monarque en contrefaisant cette jeune fille, qui ne< voulait plus 
le voir pour le repos de son cceur. Louis s'amusa d'abord de ce 
ridicule vraiment neuf a la cour, mais sans avoir 1'air d'y pren- 
dre plus d'interet qu'un ridicule n'en merite. Quelques jours apres, 
voyant passer ptusieurs fillet d'honneur de Madame, il designa 
rune d'elks, en demandant si -ce n'etait pas celle dont on lui 
avait parie; il se trompait, etquand on lui eut andtque mademoi- 
selle de La Valliere, il avoua qu'il ne la trouvait pas belle. A 
quelque temps de la , se rendant chez Madame , il eut la curiosite' 
de s'arreter pour causer quelques nutans avec cette fille singu- 
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Here. Au lieu de quelques instans, l'entretien dura deux lieures, 
et quand le Roi se retira , il e"tait entierement subjugue. 

Entre le commencement de son amour et celui de son bonheur 
il y eut peu d'intervalle , non que La Valliere n'ait essaye de la 
resistance, autant que sa passion le lui permettait « Jamais fille , 
» dit Bussy Rabutin , dans son style original, ne chanta si baut les 
» abois d'une virginity mourante.... » Ensuite eile exigea du Roi 
que leur intelligence demeurat secrete; elle le pria de feindre 
une passion pour Madame, afmde satisf aire plus librement sa 
passion veritable. Telle fut Torigine de cette situation bizarre et 
deliciense, de cet incognito de sentimens, qu'un roi et sa maitresse 
tenterentde garder quelque temps au milieu de la cour; et, par 
le plus piquant de tous les contrastes , tandis qu une obscure jeiine 
fille mettait tous ses soinsa cacher les bommages reels d'un roi 
puissant, contente du bonheur d aimer et d'etre aimee, une grande 
princesse affichait au contraire les te'moignages d'un sentiment 
factice, ets'enivrait publiquement de l'espoir du royal adultere. 

Qu'on juge de la fureur de cette princesse, lorsqu'enfin elle 
apprit la verite ! t^Quoi , s'e'cria-t-elle , preferer une petite bour- 
» geoise de Tours , laide et boiteuse, a une fille de roi faite comtne 
» je suis ! » Alor» masquant l'humiliation d'un vil espoir decu sons 
la revolte d'une vertu qui se scandalise, affectant la crainte de fa— 
voriser des desordres dont elle nese flattait plus de recueiilir le 
fruit, elle alia a Versailles reveler aux deux reines les fautes du 
roi leur fils et leur epoux. La reine-mere jugea qu'il fallait en par- 
kr,a mademoiselle de La Valliere, et toutes trois lui adresserent , 
a frais communs , une reprimande si severe , que la pauvre fille , 
qui ne se traitait pas elle-mieme avec plus d'indulgence , re'solut 
de finir ses jours dans un couvent. A peine Louis XIV eut-il ap- 
pris la fuite de sa maitresse , qu'il s'elanca sur ses pas, et la ra- 
mena de Chaillot plus adoree , plus triomphante que jamais. 
« Vous n'etes guere maitre de vous , lui avait dit la reine en le 
» voyant partir. — Ah ! si je ne le suis de moi , madame , avait-il 
» repris, je le serai de ceux qui m'outragent. » De cette epoque 
date l'existence ofticieRe des amours du Roi et de mademoi- 
selle de La Valliere. 

C'est a FontAinebleau, en 1 66 1, que leur liaison avait pris nais- 
sance. EUe se prolongea plusieurs annees, et, malgre* les nom- 
breuses infidelites de Louis 'XIV, on pensait generalement que 
son coeur ne sfottacherait jamais a d'autre qu'a La Valliere. Des 
quatre enfans qu'elle eut'du Roi, deux seulement vecurent, ma- 
demoiselle de Blois, nee en 1666, et le comte de Vermandois, ne 
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en 1667. Dans faun&ne anne'e r le Roi e'rigea en duch£ la terre de 
Vaujour et deux, baronies, situdes l'une en Touraine et Tautre 
en Anjou, en favour de mademoiselle de La Valliere et de la prin- 
cess e sa fille. Ses honneurs, et.la legitimation de ses enfans lui 
causerent plus de desespoir que de joie ; car elle avait cru que 
personne ne devait connaitre samaternite. Mais d'autres chagrins 
se pre'paraient a fondre sur elle : elle n'avait encore e'prouve. que 
le remords d'un bonheur coupable : elle allait sentir qu'oh ne 
le perd pas avec moins d'amertume qu'un bonheur innocent A 
force de ruses et de bassesses, madame de Montespan s'e'taitglis- 
see entr 6 mademoiselle de La Yalliere et le Roi. Cette femme 
avait, comme on.L'a dit, deux grands, moy ens pour re'ussir, de la 
faussete dans le caractere et du naturel dans Tesprit Elle s'em- 
para du cceur du monarque (vojr. 28 mai 1707, Mort.de la mar- 
quise de Montespan), et des lors coinmenca pour Fame tendre de 
La Valliere le. veritable temps de la penitence. Delaisse'e, hu-* 
milie'e, et meme, si l'on en croit les Memoires du temps, maltraite'e 
par celui qui l'avait aime'e 6i vivement et par son orgueilleuge 
rivale, on concoit a peine comment elle put supporter le se'jour 
d'une, cour qui ne lui offrait plus que des degouts. EUe s'aveuglait 
elle-meme sur les motifs qui l'engageaient a y raster, lorsqu'elle 
disait qu'elie croyait bien faire de souffrir par oil elk avait peche. 
On trouve de sessentimens une explication plus, sincere dans une 
lettre ecrite au marechaJi de Belief onds, lors de sa retraite defini- 
tive aux Carmelites : « Je sens que , inalgre la grandeur de mes 
*» fautes, que j'ai pre'sentes a tout moment, Tamour a plus de part 
» a mou sacrifice que l'obligation de faire penitence. » 

Au mois de fe'vrier 167 1, mademoiselle de La Valliere etait re- 
lourne'e au couvent de Chaillot, et de la elle avait e'crit au Roi 
quelle aurait quitte plus t6t Versailles, si elle eut pu prendre sur 
elle de ne plus le voir. Le Roi , qui conservait quelque attache- 
men t pour elle, la fit prier de revenir par Teniremise de Colbert, 
et la faible penitente ne sut pas resister. Elle passa encore pres de 
trois anne'es dans la plus fausse et la plus pe'nible des positions; 
au bout de ce temps, une maladie grave, qui la conduisit aux por- 
tes du tombeau, lui inspira le ferme de'sir die re pare r ses fautes. 
EUe prit publiquement conge du Roi, .qui* cette fo^s, ne temoigna 
pas le meindre regret de son depart : aussi dit-ellej en s'eloignant : 
Quandj'aurai de la peine aux Carmelites, je me jouviendrcvi de tout 
ce que ces gens-la ( le Roi et madame Montespan ; montfait souffrir. 

C'est au mois d'avril 1674 que mademoiselle de La Valliere en- 
tra aux Carmelites : elle etait age'e de trente ans. L'abbe de Fro- 
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inentieres, depuis eveque d'Aire, prononca le sermon d'usage, 
pour sa prise d'habit, et Bossuet solennisa par toutes les pompes 
d'une eloquence apostolique sa profession, qui eut lieu le 3 juin 
167 5- Elle recut le voile noir des mains de la reine meme : « Elle 
» fit cette action, dit madame de Se'vigne', comme toutes les autres 
» de sa vie, d'une maniere noble et toute charmante. Elle etait 

* d'une beautd qui surprenait tout le monde. » De'sormais, sceur 
Louise de la Misericorde, c'est le nom qu'adopta la pecheresse re- 
pentante, devint l'objet d'un empressement auquel souvent elle 
ne se pretait qu'avec repugnance. Toute la cour voulait a'edifier 
aupres d'elle : la reine et la duchesse d'Orleans allerent aussi la 
visiter, et ce fut k l'epouse de son ancien amant qu'elle dit ce mot 
caracte'ristique : Non, je ne suis pas aise, mais je suis contents. 
En 1679, elle recut les complimens de la cour et de la ville k Poc- 
casion du mariage de mademoiselle de Blois avec le prince de 
Conti. En i683, Bossuet s'e'tant chargd de lui annoncer la inort de 
son fils, leduc de Vennandois, die versa d'abord beaucoup de lar- 
mes, et Vinterrompit tout-a-coup, en disant : (Test trop pleurer 
la mort (Tun fils dont je riai pas encore assez pleuri la naissanee. 
Lesvingt-cinq dernieres anneesde sa vie furent consacrees par elle 
a de pieux exces de penitence, dont la religion s'honore quelque- 
fois, et que condamne toujours l'humanite. Elle supporta avec 
une admirable resignation les cruelles infirmite's qui en re'sulte- 
rent, jusqu'a ce que la mort vint enfin mettre un terme a ses dou- 
leurs. 

Une bizarre incertitude a toujours regne* sur le, genre de 
beaute et d'esprit, dont mademoiselle de La Valliere e'tait douee. 
Les portraits qu'onnous a laisse's d'elle se contredisentmeme sur les 
points ou ils devraient etre le plus d'accord. Voici celui qu'en trace 
l'abbe de Choisy : « Elle avait le teint beau , les cbeveux blonds, 
» le sourire agreable , les yeux bleus, et le regard si tendre , qu'il 

* gagnait le coeur et l'estime au meme moment. Du reste , peu 
»> d'esprit, quoique orne par une lecture continuelle. » Voici main- 
tenant celui que nous devons a Bussy-Rabutin : « Elle est d'une 
» taille mediocre, fort menue; elle ne marcbe pas de bon air, a 
» cause quelle boite ; elle est blonde et blanche, marquee de pe- 
» tite ve'role, les yeux brims , les regards en sont languissans et 
» quelquefois aussi pleins de feu, de joie et d'esprit; la bouche 
» grande,' assez vermeille; les dents belles, point de gorge; les 
» bras plats, qui font assez mal juger du reste de son corps ; son 
» esprit est brillant, beaucoup de vivacite' et de fonds.... Apres 
» sa premiere couche, ajoute-t-il ailleurs, elle est demeuree 
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» presque percluse d'un cdte', qui est bien plus foible que Fautre, 
» avec une maigreur epouvan table, qui sent son bois , de maniere 
» qu'il n'y a plus que Fesprit qui fait aimer le corps. » Au contraire, 
madame de Sevigne' pre'tend qu'elle resta belle jusqu'a ses der- 
nieres annees. ' 

Quo! qu'il en soitdes opinions relatives a ses qualites physi- 
ques ,il y a unanimite en faveur de ses qualites morales. Tous 
les contemporains ont reconnu que jamais elle n'usa de son 
influence que pour obliger;, quelle intercedait sans cesse pour 
ceux qui Favaient offensee. Etrangere a Forgueil, a la coquetterie, 
a la vengeance, sa vie entiere fut une longue idolatrie, qui n'eut 
que deux objets, le premier sur la terre, le second dans le ciel. 

A. G. 

POLITIQUE. 

7 Juin 217. Mort de Macrin ( Marcus- Opclius ) , empereur. 

Cet Auguste de passage, qui ne siegea qu'un an sur le trone des 
Ce'sars, ne semblait, ni par sa naissance* ni par son me'rite, destine 
a y monter; il n'etait pas meme Romain. Ne' a Gesaree en Numi- 
die, Tan 164 de Jesus-iGhrist, il appartenait a une famille obscure. 
On a meme pretendu que c'e'tait du sein de Tesclavage et du vil 
metier de gladiateur qu'il s'e'tait elance a la premiere dignite de 
l'univers. Quoi qu'il en soit de sa douteuse origine, il fut employe 
dans la maison du beau-pere de Caracalla, Plautien, dont la pro- 
tection lui procura en meme temps et la connaissance des affaires, 
et le moyen de s'elever. II fut revetu de la charge de prefet du 
Pretoire. 

Quand Finsense' Caracalla ( voy. 8 avril 217) alia en Asie pare— 
dier une expedition militaire, Macrin l'y suivit en vertu de ses 
fonctions. L'empereur, qui Favait offense par quelques railleries, 
se me'fiait de lui, sans oser le f rapper ; car il redoutait le pouvoir 
qu'il lui avait donne sur les soldats* Une circonstance impre'vue 
vint jeter Macrin dans la necessite de prevenir la haine de son 
bienfaiteur. Un aventurier africain , qui faisait metier de predire 
Favenir, avait annonce' que Macrin serait revetu de la pourpre 
imperiale. On avait traine a Rome ce devin, pour le.faire interroger 
par le prefet de la ville, qui se hata d'envoyer a Caracalla un compte 
fidele et de la pre'diction et de Finterrogatoire. 

Au moment ou les depeches f urent remises a l'empereur, il e*tait 
occupe' a regarder les jeux du Cirque, et donna le paquet fatal a 
Macrin, qui, Fayant ouvert, et sachant que de la part de Caracalla 
VI. 8 
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le soupcon etaft tin arret de mort, trama une conspiration avec 
Partialis et quelques complices, et fit massaerer le fib deSep- 
time-Se'vere. 

Avoir tue un tyran , c'etait alors un titre le'gitiihef pour le de- 
venir a son tour. Macrin fut proclame, sans opposition , par Far- 
me'e que ses prom esses avaient scduite. Le senat et les provinces, 
dans la joie d'etre delivres du moristre qui les avait opprime's trop 
long-temps, applaudirent a cette election irre'guliere. Mais bientdt 
Macrin se deshonora etse rendit odieux par le lache traite' qti'il 
conclut aTec Artaban, roi des Parthes, et par la treve qu'il accorda 
au roi d'Arme'ilie. 

La mere de Garacalla, Julia Dowma, attentive au mouvement 
des esprits, ton^ut le projet de ressaisir Fautorite' qu'avaient exer- 
ce'e son epoux et ses fils. Instruit de ses projets ambitieux, Macrin 
Fen punit par un exil, ou elle se laissa mourir de faim. Mais sa 
soeur Mcesa he'rita de ses espe'rances, et, a Faide desricbesdes im- 
menses qu'eUe possedait, elle fraya a son petit-fils Bassianus le 
clifcmin de Fempire. Ce jeune prince {voy. tti mahs 222, Mori 
d'Heliogabale)) a peine dans Farfolesceftce , fut eleve' au rang su- 
preme par une troupe de soldats murine's. Ge fut un* point de ral- 
liement pour tous les me'coritens de Fempire. et les soulevemens 
partieuliers se cbangerent bientot en une reVolte ge'ne'rale. Macrin, 
eomme tant d'autres empereurs qu'avait eljeve'd le caprice de Faf- 
lne'e\ tofiiba par le priricipe vicieiix de 9on elevation. 

Sa pueillaniraite contribua encore a" rend re sa chute inevitable. 
II resta long-temps dans son palais saris prendre de resolution. 
Enftn il se decida, mais trop tardea* se mettr&a la t£te des pre'tbriens 
et du petit nombre de troupes qui lui dtaien t encore Qdeles. II livra 
bataille k Bassianus dans le voisinage d'Antioche, le 7 juin 218. 
Mais, entraine par la peiir, et ne softgeant pas meme que le dan- 
ger de sa fuite e*tait plus grand qtte celui du combat, il abandonna 
son armee, qui se rendit a Fennemi. Ptfur prix de cette infame 
desertion , il fut massacre' aVee son fils. — N: P. 

i438. Mort de Barsdbdi, sultan iPEgjrpte. 

Ne Circassien et esclate, comme les demotes ses prddecesseurs , 
Barsebai fut le huitienle sultan de la seconde dyriastie des Mame- 
loucks d'Egypte. A son arrived eii Syrie, le gouverneur de Mala- 
tia Favait achete' et donne au Sultan Barkok ( vdj. 20 mitf 1 399 ) , 
qiii le mit au nombre de ses mamelducks ; ensuite il devirit e'chan- 
son du sultan Farad], et J>ius tarct obtint un commandement de 
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Mahmoudy-Cheikhal. ( Vof. i*f janvIer ilpu) Nolnme* go'uvei*- 
netir de Tripoli , en Syrie, il e'prouv^t lin reverb et tine disgrace*. 
Apres la mort de Fdtabek Thatar, qui hii avait confre la tutells de 
soil fib, il se fit prif e' de cette charge, et ne pouvant re'gner sows 
lefnom du jeune Mohammed, il cntreprit de re'gner sous k &i&t. 
I*e i er avril 1422 ,il s€ fit proclamer sultafnv La guerre citile, Ml 
peste et les incursions des Francs semblerent devoir renve*3er, 
des Torigiiiej Fe'difice de sa grandeur; mais Barse'bai n'avaH £as 
epuise toutes sea forces a Felevef ; il en deploya de nouvelles pour 
le soutenir, et il re'ussh. Des victoires et des rdfofmes sigtialerent 
V usage qu'il fit cut pouvoir. II exchrt du divan les Juife et les 
Chretiens, abolit la coutume de barser Iai terre devant le prince, 
et la remplaga par celle de baiser les mains. La plus briUantg de 
ses expeditions milit&res fufc celte qu ? il dirigea cohtre Jeati II, 
rot de Ghypre , et qui se termina par le desastre de File et la prise 
du roi. Barse'bai se coritenta d'humilier son captif en le trainairt 
au Gaire a la suite de son triomphe; mass du reste il sabstinf de 
toute violence, et rooyennant une ran$on 1 j6inte a un tnhxit an- 
nuel, il le fit reconduire en Ghypre par six de ses galeres. Barse'bai 
conserva le sceptre jusqu'a sa mort, qui le frappa au bout d'iiri 
regne de seize ans. — X. 

1 520. Entrmie de Frangois I" et de Henri VIH au Cathp fttt, 
i drop (Tor. 

On de'signe sous le nom de Camp die drop (for la ce'lebre entre-^ 
vue des rois de France et d'Angleterre , Francois I er et Henri Vfflf, 
entre Guiries et Ardres, entrevue dont la magnificence, pregque" 
fabuleuse , dura dix-huit jours. Le premier; qui e'tait celtti de la* 
Fete-Dieu, lea deux nionarques, monte's sur des chevaux d'Es^ 
-pagne et accompagnes d'une multitude innombrable de gehtfls^ 
homines , se rendirent au lieu de'signe , et se rencontrereht sous 
un. riche pavilion. Apres s'etre entretenus ensemble qhelque 
temps, ils donneretit le signal des tournoi^, des joiites et des 
plaisirs de toute espece. 

Voki, d'apres un historien con temporal n , la nouvelle sorfe 
de riValite' qui s'etablit entre led deux monarques, deja rivatrx 
sous tant d'autres rapports : « Le roi cFAngleterre festoya ! le roi 
» de France pres de' Guisnes, en un logis de bois au il y aVait 
,» quatre cor^s de maison, lequel A avail fait construire et char^- 
» penter en Angleterre , et amener de deca tout fait. II e'tait cou- 
rt vert de toile peinte en forme depierres de taille , puis tendu par 

8. 
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» dedans des plus riches tapisseries qui se pussent trouver; en 
» sorte qu'on ne'l'eut pu juger autre sinon un des plus beaux ba- 
» timens du monde , et en avait ete pris le dessin sur la maison 
» des marchands a Calais. Apres le festin, il fut disassemble et 
» renvoye en Angleterre, et n'y perdit-on que la voiture. » Le 
lendemain , le roi de France se preparait a traiter le roi d'Angle- 
terre pres d'Ardres. II avait fait dresser un pavilion de soixante 
pieds en carre , couvert de drap d'or frise, et tapisse en dedans 
de velours bleu , seme de fleurs de lis en broderie d'or. Aux qua- 
tre coins etaient quatre autres pavilions aussi magnifiques; mais 
un orage affreux, qui survint tout-a-coup, rompit les cordages et 
renversa les pavilions. Francois I er fit construire en toute hate un 
lieu pour le festin, ou depuis il y eut un boulevard qui prit le 
nom de boulevard du festin. La noblesse francaise y parut avec 
tant d'e'clat et de luxe que, suivant quelques ecrivains de l'epo- 
que , « plusieurs d'entre eux y porterent leurs moulins , leurs fo- 
» rets et leurs pres sur leurs epaules. » 

Le marechal de Fleuranges rapporte, dans ses Me'moires, un 
incident curieux,dont il fut le temoin oculaire. Apres les tournois, 
des lutteurs anglais et francais se presenterent et lutterent en 
presence des rois et des dames. On se plut beaucoup a voir leur 
courage et leur force j mais le r6i de France ayant neglige de faire 
venir des athletes de Bretagne, les Anglais remporterent le prix. 
Ensuiteles rois d' Angleterre et de France se retirerent sous une 
tente ou ils viderent ensemble quelques flacons. Alors Henri VIII 
saisissant Francois I er au collet : Monfrere, lui dit-il, ilfaut queje 
luttc avec vous, et il s'efforca une ou deux fois de lui donner ce 
qu'en termes de Fart on appelle le croc en jambes ; mais Francois I CT , 
qui e'tait un adroit lutteur , le prit par le milieu du corps et le jeta 
par terre avec une prodigieuse violence. Henri VIII voulut recom- 
mencer 1^ combat, mais on Ten empecha.Telles etaient les manie- 
res des plus grands princes au seizieme siecle. 

Quant au but politique de l'entrevue, qui devait amener la 
cession de la ville de Tournai au profit de la France, et la con- 
clusion d'un mjfcriage entre le Dauphin et la princesse Marie , il 
manqua par fes intrigues de Charles-Quint. Ce dernier, appre- 
nant le projet de reunion des deux monarques, s'etait rendu sur- 
le-champ en Angleterre, et avait exige de Henri VIII qu'il viendrait 
le trouver a Gravelines en quittant le roi de France, se menageant 
ainsi le moyen de prevenir ou de detruire Yeffet de l'entrevue. 

Al. C. 
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1^46. Traitf de paix entre la France et VAngleterre, 

Le plan du demembrement de la France avait ete re'solu entre 
Henri VIII et Charles-Quint. Le premier devait se mettre en 
marche de Calais, le second des frontieres de la Belgique, et tous 
deux, apres avoir re'uni leurs forces, devaient marcher droit sur 
Paris. Pour accomplir la tache reservee a ses armes dans cette 
gigantesque entreprise , le roi d'Angleterre rappela les troupes 
qu'il avait en Ecosse , confia la re'gence a la reine , et traversa la 
Manche dans un vaisseau dont les voiles e'taient de drap d'or. 
Francois I er etant ddja occupe par les Impe'riaux dans les plaines 
de Champagne, rien ne paraissait pouvoir arreter l'essor du mo- 
narque anglais. Mais, au Ueu de pousser sa pointe, il divisa son 
armee en deux corps et investit a la fois Montreuil et Boulogne. 
Sans doute il lui vint une reflexion salutaire, bien que tardive, 
et il pensa qu'effacer le royaume de France de la carte politique, 
c'e'tait aplanir a Charles-Quint les voies de la monarchic univer- 
selle. Vainement ce dernier le pressa-t-il de tenir sa parole, 
Henri VIII lui fit repondre qu'il ne pouvait abandonner sans des- 
honneur les sie'ges commences. Trompe dans son attente , Tern- 
pereur signe brusquement la paix a Cre'py. Henri VIH renonce a 
prendre Montreuil, et s'empare de Boulogne par stratageme. Depuis 
deux mois les habitans opposaient une resistance vigoureuse : un 
matin ils apergoivent, sur les hauteurs qui dominent la ville, une 
formidable artillerie prete a les foudroyer, et aussit6t ils capitu- 
lent. Cette artillerie ne se composait que de canons en bois, que 
Ton conserve encore dans la Tour de Londres. hk se bornerent les 
rdsultats de la campague. Dans la campagne suivante, Francois I" 
fit menacer a son tour les cdtes d'Angleterre. Henri VIII te'moigna 
le premier le ddsir de conclure la paix,/rai fut signe'e le 7 juin 
i546 entre la France, TAngleterre et TEcosse. Pour celebrer cet 
e'venement, Henri VIII ordonna une procession solennelle, etin- 
vita toutes les e'glises k se parer de ce qu'elles avaient de plus 
pre'cieux en ernemens et en argenterie. Le lendemain il fit saisir 
toutes ces ri chesses , et enjoignit de les ddposer dans le trdsor r sans 
en alleguer d'autre raison que sa volonte. (Voy. 28 janvier i547, 
Mortde Henri Fill.) 

i557. Mort de Jean III, roi de Portugal. 

Fils et successeur d'Emmanuel le Grand et de Marie de Cas- 
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tille, ce prince, ne le 6 juin i5o2, monta sur le tr6ne le 19 de'- 
cembre i52j. En i$^4> $ ^PP!*9* h Wur de Charles-Quint, qui 
s'unit egalement a la sienne. Ce double hymen garantit la secu- 
rity du Portugal et permjt a Jean IJJ de soutenir avec avantage 
|a rivalite des Francais^ gui Jui contssjLaieut l'entiere domination 
du presil. f n mpme £emps qu'il batail les progres de la naviga- 
tion ides Jn4 es 9 r ienfaj£8, #£ S°n sceptre brillait du plus yif eclat, 
jean III ne pe'gligqaj$ rieu pour s'ajQfermir sur ^e sol nouvefleinent 
dccpuyert fie ^Amjerujue. Jl divisait le Bre'sil en plusieurs provin-: 
ces, qu'il soumettait % /dps c^|>JLtainisrie3 hereditaires. Malheureur* 
spment ayeugle par un z^)e fauatique, ij i&iroduisait requisition 
daps ses Etafs, Majg^e Jies rempnjtrances de quelques sujets hardis, 
cp refutable tribunal s^eleyait a J4sJ>onn£ en 1626, et de la s'e^ 
^ndait rapjdement jusqu'aux dernieres Jiniites de la puissamce 
pprtugaise. 14 bonte paturelje du rqi ne se manifesto pas moins 
ep tempe'rantjes rigueurs de cette juridictiou odieuse qu'en adour 
cjssant les niaux causes par fles fleaux d'un ordi*e different Deux 
horribles secousses de f remhlement de terre , dent la seconds 
dura hujt jours et fit perir trente miflp personnes; un deborde* 
ment des eaux duTage, qui couyrirent la moitie du royauine, 
affligjerept le regne de Jean IJJ. Par les spins acjifs de ce prince, 
par rimpuls'jon qu'il communiqua au cpjn jnerce , par la sagesse 
$e son adunnisjtratipn, Jes traces de ces grandes cajainites s'effecfe- 
fent 

Ami de }a paix, il en consacra les hWm a favoriser la culture 
des lettres, des sciences et des arts; i) retablit 1'universite de 
Coimbre. Un jour, pour downer une preave dd sa prodigieuse 
mempire , s'etant fait lire les noms des ecoliers de cette univer- 
site, il les re tint et nomma Jui-meme chacun des ecoliers. On 
ne saurait trop vanter sa moderation exeinplaire dans 1'e'tarr 
blissement des impots. Quand ses ministres lui en proposaient 
un nouyeau : « JSxaminons d'abord, djsait-il, s'U est necessaire 
» de Jever de Fargent » Quapd il ayait eclairci ce premier point ; 

* Ypyons a present, ajoutait-il, quelles spnt les de'penses super- 

* flues. » Aipsi l'e'conomie fourpissait £pujours aux nouvelles 
charges, A P*opos dun traite' que Charles-Quint lui proposait de 
conclurepour rextradition des re'fugies, Jean IJI dit ces paroles 
sublimes : « Ou done mes sujets pourront-ils a^endre que je leur 
» pardonne ? »» Par mi les nombreux mission naires envoye's par ce 
prince en Asie, en Africjue et en Ameviqne, se trouye saint Fran- 
^ois-Xavier, Tapotre des Indes. 

Le Portugal dut a Jean III ^ bonnes lois, d'utiles fondations , 
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qi&elques monumens publics. Sous sob r£gne, IWaoger fut ap- 
porte de Chine, yem 1 548, par des mascharide portugais, et cet 
arbre , encore inconnu de l'Europe , ne tarda pas a s'acdimater 
dans sa partie m&idioaale. ; — X. 

181 5. Ouverture des Chqmbres legislative^ ep France. 

- Avant de partir pour Farmee, Napoleon ouvre lea chambres que 
VAcie additionnel a crates; il abdique la dicta ture, au moment 
<m il devak la cioire plus necessaire que jamais; mais il cede a la 
yoix publique, pour ne pas accrojtre les embarras de sa position. 
Les elections ont re'vele la tendance et les craintes gene'rales. Les 
eitoyens timides, les royalistes n'ont pas paru aux colleges tilecto- 
raux ; yingt-neuf departemens n'ont pas nomine' de raandataires. 
Parmi les deputes choisis , on distingue d'abord les aneiens amis 
de la liberte', connus par leur ferme resistance k touted les tyrarir 
nies : Lanjuinais, auquel la presidence est deferee, pagce du ; on 
sak qu*ii deplak a Bonaparte; Lafayette, Dupont de l'Eure, Flau- 
gergues. A cote de ces noms honoraHes on ftrouve ceux d'ancifcns 
jacobins, tels que Gamier de Saintes , Garreau, Felix Lepelletier, 
Merlin de Douai, Barrere. Malgre ce bizarre assemblage, le sen- 
timent qui domine dans Fassemblee est celui d'un vif attachemcnt 
pour Tin^ependance nationale et individuelle. Napoleon l'ouvre 
par ces paroles, qui, dans s^a bouche , out quslque chose d'e'trange 
et d'inaccoutumd 5 «< .... Aujourd'hui s ; accomp)it le dtfsir le plus 
* puissant de mon cceur; je viens coinmencer la monarchic con- 
» stitutionnelle.... J'ambitionne de voir la France jouir de toute la 
» liberte possible.... La liberte de la presse est mbe'rente a la con- 
» stitution actuelle..*. La cause sainte de la pajrie triomphera.... >► 
( Vvy. 8 iuillkt 1816, cloture de la Ohambre des deputes ) 

LITTEMTURE. 

x(J52. Naissance de Fcrrcras (Juan), hisloricn espagnol. 

€et e'crivain, auquel la Pdninsule ibe'rique doit sa meilleure, ou 
du inoins sa plus longue et sa plus consciencieuse histoire, et qui 
supple'a au genie que lui avait refuse la nature par i'etendue de ses 
rechercheset la penetration patientede son esprit, se distihgua 
des ses premieres annees dans les etudes qu'il fit pour se former 
a l'etat ecclesiastique : c'etait la seule ressource que lui permettait 
d'ambitionner la pauvrete de sa famille. Au sortir des eeoles de 
Salamanque, il obtint sans brigue et dans un concours public la 
cure de Saint-Jacques-de-Talayera. L'eclat d'un soleil ardent, 
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Faire'touffant de ce pays, et sans doute aussi la fatigue de ses im- 
menses travaux , Favaient re'duit a une ce'cite presque complete 
avant sa trentieme anne'e. 

Son archeveque, le cardinal d'Aragon , dont il avait gagne Teg- 
time par son me'rite et par Feloquence qu'il deployait dans la 
chaire, le fit passer, en 1 68 1, a la cure d'Alvares, ou sa vue se re- 
tablit parfaitement II forma dans cette nouvelle retraite un pre*- 
cieux commerce d'etudes et d'amitie avec un seigneur des envi- 
rons, distingue par des talens et des lumieres, dont la noblesse 
d'Espagne est presque la seule qui ait donne Fexemple. II dut aux 
instructions d'un tel ami ses connaissances en ge'ographie, en chro- 
nologic et en critique : tandis qu'il se familiarisait avec les prin- 
cipaux elemens de Fart d'e'crire Fhistoire, des circon stances par— 
ticulieres, et sa translation dans une autre cure, le rejeterent 
pendant douze ans dans la science oisive et sterile de la theologie. 

Sa reputation s'etait neanmoins etendue au-dela du cercle 
e'troit de ses paroisses de campagne. Le cardinal Porto-Carrero 
l'appela a Madrid, le choisit pour confesseur, et lui confera la cure 
de Saint-Pierre. Ayant bientot reconnu la solidite de son juge- 
ment, il le consulta dans les affaires de l'Etat et de l'Eglise, dont 
il e'tait charge', Cette confiance devint pour Ferreras un achemi- 
nement aux dignites et aux honneurs. Le nonce du pape se Tat- 
tacba, le roi voulut qu'il assistat aux juntes; Flnquisition ouvrit 
son tribunal a un pretre dont les vertus adoucirent sans doute les 
rigueurs de ses odieuses fonctions. Sa modestie Tempecha de pro- 
fiter de la faveur qui Fenvironnait ; il refusa deux e'veche's qui lui 
furent proppse's, et se con ten ta d'une simple place de bibliothe- 
caire, temoignant par la qu'il n'avait d'autre ambition que de 
continuer les etudes qui avaient fait le charme de sa jeunesse et 
la celebrite' de son age mur. 

Admis, en 1713, a la nouvelle acade'mie d'Espagne, il prit une 
part tres-active a la redaction du Dictionnaire espagnol publie' en 
1739. En meme temps il achevait l'imposante entreprise alaquelle 
il avait depuis long-rtemps devoue sa vie , YHistoria de Espafia, 
seize volumes in-quarto, divisee en vingt-quatre parties, depuis 
la premiere origine des peuples de la Peninsule jusqu'en i58g, 
puvrage qui a ete traduit en fran?ais par d'Hermilly. Voici le ju- 
gement qu'en porte un savant critique , M. Bocous : <« Ferreras , 
>» dit-il, etablit un ordre dans sa chronologie, rejeta les e'erits et 
» les traditions meles de fables et de contradictions , rectifia les 
» faits, et donna une histoire, la plus exacte, la plus impartiale et 
» la plus complete qui eut paiu jusqu'a son temps.... Son style es£ 
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» pur, male, concis ; mats il manque quelquefoi? de coloris et d'c- 
» le'gance. A cet egard, il ne saurait soutenir une comparaison avec 
» Mariana; mais il lui est bien superieur dans tout le reste.... II 
» a su debrouiller le chaos tenebreux des ecrits anciens, et a mis 
»» a la lumiere des faits presque entierement ignore's. Outre cela, 
* ce qu'on doit assez apprecier, il nous donne une liste biographi- 
» que des auteurs qui ont fleuri dans chaque siecle. » 

Quoique ce travail embrassat la plus grande partie des loisirs 
que lui laissaient ses devoirs administrates, il trouva encore du 
temps pour d'autres occupations litteraires- II traduisit en espa- 
gnol les Homilies du pape Clement XI, en reconnaissance de plu- 
sieurs brefs tres-honorables que ce pontife lui avait accorde's. On 
conserve encore en manuscril a Madrid, dans la bibliotheque du 
roi , un cours complet de the'ologie de sa composition ; il essaya 
aussi de la poesie, et , parmi ses essais en ce genre, nous remar- 
querons un Auto sacramental, espece de drame sacre, dont le gout, 
qui etait ne' en Espagne avec la litterature du theatre, s'y etait 
prolonge au-dela de son enfance , tandis que partout ailleurs il 
avait fait place a des compositions plus dignes de figurer sur la 
scene. 

Ferreras ne resta pas non plus e'tranger aux travaux du publi- 
ciste, et, dans une production intitulee Desenganno politico, il 
chercha a ramener a la cause de Philippe V ce qui restait encore 
de partisans cache's de la maison d'Autriche* II mourut en 17 35, 
a r^ge de quatre-vingt-trois ans. — N. P. 

1 769. Mort de Poinsinet, auteur dramatique. 

Poinsinet n'a ve'cu que trente-quatre ans, et a pourtant publie 
beaucoup d'ouvrages. Comddies , operas, opems comiques , heroi- 
des , poesies fugitives , etc. , il a essaye de tout. Le Cercle, ou la 
Soiree a la mode, le Sorcier et Tom^Jones, sont les seules pieces de 
lui, dont on se souvienne. Sedaine corrigea le dernier de ces operas 
comiques , qui e'tait d'abord tombe , et qui re'ussit beaucoup a la 
reprise, quand Tauteur du Philosophe sans le savoir eut aide Poin- 
sinet de ses conseils. 

Son pere etait notaire et attache' a la maison d'Orle'ans. Poin- 
sinet debuta dans la carriere theatrale a dix-sept ans. II avait fait 
de me*diocres e'tudes. 

On pretend qu'il etait d'une cre'dulite sans exemple, et on cite 
a ce sujet des anecdotes nombreuses et des mystifications dont il 
f ut la victime. Entre autres choses on lui persuada, un soir d'hi . 
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ver, qu'une charge d^cr/m du mi allait fetre.c*eee, et on le &Uta de 
l'ohtenir. Les facetieux, qui s'amusaient a ses depeas, pousserent 
le jeu jusqu'a lui faire bruler les jambes, sous pre'texte qu'il f allait 
repeter le role qu'il irait bient6t jouer a Versailles. 
. On lui fit croire, dans une autre circon$ianc#, q»e le roi de 
Prusse avait grande envie de iui confier I'educajtion de 6Qn fils ? 
mais qu'il fallait, pour profiter de ce coup de fortune, renoncep a 
la religion caiholique. II abjura entre les mains d'un soi-rrdisant 
ministre protestant , que le monarque etait cense avoir envoye se-? 
cretement en France. Cette mauvaise piaisanterie passait le jeu, 
et quand Poinsinet la decouvrit, son courroux de bon aloj le porta 
presque a rendre plain te et a requerir une information criminelle. 
On reussit en fin a l'apaiser. 

II etait ne a Fontainebleau, le 17 novembre 1736. Au commen- 
cement de 1 769, il partit pour l'Espagne, ou il conduisait, dit-on, 
des comediens lyriques, pour apprendre aux graves Castdlans 
combien il y a de charmes dans la musique italienne. Mais, en 
passant a Cordoue, il lui prit envie de se baigner dans le Guadal- 
quivir apres avoir bien soupe, et il s'y noya. — E. de Pjlana&p-. 

1779, Mori de Warburlon (Guillaume), Mque de Gfacester, 
ecrwain anglais. 

Theologian, historien et critique, Warburton, dans un pays qo- 
tous les esprits ont un penchant naturel a Yexcentricitd, se signala. 
comme le he'ros du paradoxe , et eut souvent la main si malheu- 
reuse, surtout e^n matiere de religion, qu'il souievait a la fois con- 
tre lui les partisans des opinions les plus opposees. Mais il se com- 
plaisait a la guerre de plume, d'autant plus qu'elje lui suscitajt de 
plus viplentes animosites : veritable Charles XII de Ja literature, 
il s'animait par la resistance, et, harcele de tQutes parts, ne r«^ 
culait jamais du poste dangereux ou l'avait place le caprice de 
son esprit. Censurant tout le monde , il repoussajt lui-meme la 
censure avec le ton d'uue superiority de'daigneuse. Son style acerbe 
et plus injurieux qu'il n'appartenait, sinon a un auteur, du moins 
a un pretre, semblait provoquer Fattaque, et on aurait cru, uit 
Johnson, qu'il avait adopte pour devise ce mot du plus cruel des 
tyrans : Oderint dam metuant. * Qu'on me haisse, pourvu qu'on me 
» craigne. » 

Ne a Newart, sur le Trent, le 24 decembre 1698, d'un procureur 
de cette ville, il s'attacha d'abord a la profession de son pere, et 
ce noviciat de cinq ans, qu'au sortir de ses etudes il fit en qualite de 
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cjerc ? ne f uj; peut-ejre pa* sans, injjuepoe £U* Fjliitofiur de discorde 
e£ de cnicaije dprit il fip^n^. des proves plus, tard dans une autre 
carriers. Des jqu'il eut atleipt sa njaforitoe, At qu'U $e vit Ubne dans 
le choix d'un e'tat, jl ce'4,a a spp gout ppur la literature ; mais, afin 
de le conciljer ayec Famjaition arjjente dont il etait de'vore, il se 
jeta dans la profession ecclesia§tjque. 

Cet e'criyajn, qui deyait Jant cpnlreclirje, de'buta par le role de 
flatteur. II prodigua, dans les jiedicaces des deux premiers essais 
de sa plume ? Jes louajiges, les plus passes a un prptecteur qui lui 
fit dpnner le rectorat de Brand- Prougbton j diocese de Lincoln. 
Dans un voyage qii'il fit a Londres, il se rangea d'abord parmi ifis 
enueniis de Pope, donjt la reputation naissante soulevait taut d'ent 
vieux , et il alia jusqu'a d}re 4e ce poejbe que c'e'tait une ame tortus 
dans un corps de trayers. IVJais plus tard, lorsque Pope eut e'te' rfir: 
connu pour le chef de, la litterajlure conteinporaine, il se ralliaa 
une cause victprieuse, et $ut tirer ppur sa fortune un grand parti 
du credit de l'auteur de YEssai sw ('Howme, jiont il s'etait fait le 
pane'gyriste. 

Son premier ouvrage fut un Recueil de « Traductions, tant en 
h prose qu'en vers, de fcagmens de plusjeurs poetes,orateurs ef 
» bistoriens romains. » Cette compilation parut en 1723, et fitf 
suiyie, quatre ans apres, de « Rechercbes critiques et philosppluT 
» ques sur les causes des prodiges ef; des miracles rapporte's par les 
» liistoriens; » sujet de'licat, dans lequel un membra du clerge ne 

5>ouvait guere $e montrer pi bon critique, ni pbilosopfre. Aussi 
'auteur etait-il reste dans son pbscurite, lorsqu'en 1^36 ilpublia 
un e'crit qui fixa sur lui l'attentipn , spn Tra\te de V Alliance entre 
Tiglise et V&tat. Cejte matiere toucbait aux questions vitales de 
la societe' apglaise, agitee par les resjes d'un ancien fanatisme. Le 
succes, d'abord conteste, s/e'tabjit dans la suite, et quatre editions 
en attesterent la popularise. WarJ)urjton tracait dans cet ouvrage 
une ligne intermediaire entre les pretenjipRS tyrapniques du haut 
clerge, et Vindepepdance des sectes religieuses qui reclamaient 
une liberte' indefinie. Jl eut contre lui les deux partis extremes j 
ce qui semble etre et n'es^; pourtant pas toujpurs une preuve d« 
sagesse et de raison, mais ce qui est presque infailliblement Un 
moyen de s^'avancer. Ep elfet, deux ans plus tard W^vburton e'fait 
chapelain de Theritier pre'somptif de la courpnne. 

II ameuta bientot contre lui tous les theologiens par la public 
cation de son livre de la Divine mission de Moise, ou il s'attachait 
a demontrer que la doctrine de Timmortalite' de Tame, et des pei- 
nes et des recompenses apres la mort, ne se trouvait point dans 
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la Genese, et n'avait pas fait partie des dogmes enseigne's au peuple 
de Bieu. (Test sur cette demonstration qu'il pretendait affermir 
la divinite du christianisme. Les theologiens ne s'abuserent pas, 
et virent bien qu'il en ebranlait la base ; d'autre part les philoso- 
phes , qui auraient volon tiers laisse passer le principe, s'irriterent 
de la consequence que Fauteur pretendait en tirer. lb livrerent , 
par l'organe de Voltaire , leur le'gislateur, la fausse logique de 
Warburton a l'immortalite du ridicule. 

Ge fut vers la meine e'poque que Warburton prit la defense de 
Pope, en publiant sept le tires, ou il justifiait le poeme de YEssai 
sur F Homme des accusations de spinosisme et de naturalisme, in ten- 
ths contre cet ouvrage. Peut-etre voulait-il se venger des the'o- 
logiens, ses adversaires; peut-etre, effraye des orages amonceles 
\ autour de lui, cherchait-il un abri dans Famitie du poete qui avait 
alors en Angleterre le plus d'autorite sur l'opinion publique. Au 
reste, Pope ne fut pas ingrat envers son defenseur officieux ; il le 
recommanda dans le cercle de ses nombreux et illustres amis , et 
l'aida meme a obtenir la main d'une riche he'ritiere. A sa mort, 
il lui legua, par testament, la moitie de sa bibliotheque, la pro- 
prie'te' de tous ceux d'entre ses ouvrages imprimes, pour lesquels 
il n'avait pris aucun engagement avec-4es libraires, et le benefice 
de toutes les editions postbumes que Ton ferait de la totalite de 
ses ouvrages, a la seule condition de veiller a ce qu'on n'alte'rat 
point le texte. 

Nous n'entrerons pas dans le detail de plusieurs productions 
de Warburton, qui eurent moins d'influence sur la fortune de 
Fauteur. Ge ne fut que dans un age avance qu'il se vit promu a 
Fe'veche' de Glocester. Ses travaux excessifs avaient altere' deja ses 
faculte's intellectuelles, quand la douleur qu'il e'prouva de la perte 
d'un fils unique mit fin a son etat de langueur, dans sa quatre- 
vingt-unieme annee. On lui e'rigea un monument en marbre 
dans son eglise catbedrale. 

Nous ne terminerons pas cet article sans citer une phrase re* 
marquable d'un sermon qu'il pronon^a, devant la Chambre des 
lords, dans un anniversaire de la mort de Charles I er : il termina 
ainsi le portrait de ce prince si coupable et si malheureux : « Ses 
» qualites royales n'etaient ni assez grandes, ni assez mauvaises, 
» pour re'ussir dan$ Ja plus difficile des entreprises, celle d'asservir 
» un peuple libre. » — ,N. t P. 
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SCIENCES. 
1821. Mori de Richard, botanists 

Louis-Claude-Marie Richard, ne* a Versailles en 1754, prit le 
, gout de la botanique chez son oncle , directeur du jardin de Tria- 
non , et il n avait encore que onze ans lorsque ce gout devint une 
passion. L'archeveque de Paris , qui avait remarque* ses disposi- 
tions pre'coces, lui promit sa protection, s'il entrait dans la carriere 
eccle'siastique. Mais Richard, dont la lecture de quelques voyages 
avait exalte Fimagination , et qui se proposait deja de se livrer 
uniquement a Phistoire naturelle , f ut sourd a toutes les sollicita- 
tions de sa famille. De'sespe'rant enfin de reussir , il prit le parti 
de quitter la maison paternelle. Son pere, esperant que le besoin 
finirait par le ramener, ne lui fit qu'une pension tres-modique. 
Tant de seve'rite ne Femp£cha pas de perse've'rer dans un dessein 
auquel il attachait le bonheur de sa vie. Les preventions les plus 
cruelles ne Fempecherent pas de suivre un cours de rhetorjque 
au college Mazarin , et son talent dans Fart du dessin lui procura 
bientot les moyens de suffire a ses modestes besoins. Pouvant 
alors se livrer avec plus de facilite a Fetude, il cultiva la botani- 
que, l'anatomie compare'e, la zoologie et la mineralogie.Cependant 
Fannee 1781 lui offrit Foccasion de re'aliser les projets de voyage 
qu'il meditait depuis long-temps; car FAcade'mie des sciences le 
proposa pour un voyage dans la Guyane francaise , et il fut accepts. 
A son retour, en 1 789 , la resolution avait fait disparaitre ou e'clip- 
ser la plupart de ses amis et de ses protecteurs. Personne ne son- 
gea plus aux promesses qui lui avaient ete faites avant son depart; 
et quoiqu'aucun voyageur peut-etre n'eut rassemble autant de 
materiaux que lui en si peu de temps, il resta sans recompense 
et livre a des privations que le delabreinent de sa sante, suite des 
fatigues d'un long voyage, rendait plus cruelles encore. Cette in- 
justice exerca sur son caractere une influence facheuse, dont le 
temps finit par adoucir les traces sans jamais les effacer entiere- 
ment Richard fut enfin choisi pour remplir la chaire de bo- 
tanique a Fecole de medecine , et quelque temps apres il devint 
membre de FInstitut. II remplit les devoirs de Fenseignement 
public avec un zele peu commun. « Quoiqu'il n'ait publie qu'un 
» petit nombre d'ouvrages, dit un de ses biographes, il est cer- 
» tainement Fun des hommes de son siecle qui ont le plus cdn- 
» tribue aux progres de la botanique. L'influence qu'il a exercee 
m se fera sentir, surtout par les travaux de ceux qui se sent pe'neV 
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» tre's de ses principes et qui marclient sur ses traces. Personne n f a 
» pousse plus loin Tart d'observer la nature presque dans ses 
» moindres details. La difficulty* d'une recherche etait pour lui 
» une raisou de s'en occuper; l'organisation la plus complique'e 
ft -etait eelle cftil Tinteressait le f>lus; il passait des mois entlers a 
n suivrelurie observation, lorsqu'elle lui paraisSait devoir repandre' 

* quelqtte lumiere stir un point eticore obsctir. Ses ecrits sont 
» patfois ft'im style? tfeglige ; rhalis it h'eh est aucun qui rie con- 
» tienne des observations rieuves et £ro'fondes. C'est lui qui a in- 

* spird a laf generation actttelle le gout de cette analyse rigoureuse 

* et de cet examen approforidi qui cdracte'rise essentiellement 
» Fe'cole franchise. » — JotRDAN. 

RELIGION; 

8 Juin' 632. Mort de Mahomet. 

Toute religion, vraie ou fausse, est Fexpression d*un progres 
dans les ide'tfs et les mteurs generates, determine' et en quel- 
que sorte promulgud par le genie d'uh seul. En parcourant les 
annales du passe\ on reconnaft que la me'thode commune aux 
mstitutetxrs primitifs du genre humain consigtait a envelopper 
de mensonges les Verites qtfils avaient a lui apprendre. Pour 
convamcre la terre, ils se disaient envoye's du ciel, inspires par 
16 ciel; ils fcrignaient avec BSeu des relations plus ou moins im- 
me'diates : ils s'dttribuaient la puissance des miracles , et sem- 
blaient croire que le seul moyen d'agir stir la raison des peuples, 
c'e'tait de la traiter comme l'esclave de leur imagination. Ces 
propJietes, ces philosophes , ces rors n'avaient pas tort sans doute, 
«t ils rie pouvaient mienx faire dans ce premier age du monde, 
dont Tinvention de Fimprimerie a marque' definitivement le ter- 
me. Avec cette decouverte, un second age commence : la raison 
reconnait tout-a-coup sa force : Timprimerie a produit sur elle 
le meme effet que le bouclier d'or sur le heros de la poe'sie an- 
tique, et Imagination est soumise a s6ri tour, besormais le genie 
du progres peut s'adresser k la raison sans voile et sans figure - x il 
en sera compris. Mais si telle doit etre la Ioi de leurs rapports 
dans le second age du monde, n'oubnotis pas que le legislateur 
des Arabes appartenait encore £u premier. 

Mahomet, ou, suivant Forthographe et la prbnonciation orien- 
tales, Mohammed (0, naquit a la Mekke, le io novembre 5?o de 

(i)" Ce nom, qui signifie en arabe hue; glorifiS, lui fat donne par son aieuL 
On' h» dohne anssi quelq^efoU celui d" Ahmed, qui a la meme signification. 
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i'ere chre'tienne. II sortait de la filtis illustre des tribiis arabes, 
celle de Coraisch , cjtti se vantait d'avoir p6ur chef le patriarche 
meme de l'Arable, Isihael,- et ojui, d&puis ciriq ge'nerdtions, pos- 
se'dait la souverainete' de la Mekke, et Fin tendance de la Caabah (0. 
Suivant Abulfeda , la tige de son arbre gene'alogique remontait 
jusqu'a Adam, en passant pat Abraham. Mais cet enfant, si riehe 
en anc&tres^ ne tarda pas a se voir orphelin : il ri*avait que deux 
ttiois , lorequ'Abdallah , son pere , lui fat enleve' ; il avait six ans , 
lorsqu'il petdit A men ah, sa mere, non moins belle que vertueuse. 
AbdaMVIothalleb, son gf and-pere, le recueillit avec urie tendresse, 
k laquelle se melaitune sotte d'estime anticipee. II avait coiitume 
de diire t Nous devon* avoir grand soin de cet enfant y et quand !a mort 
Fatteignit lai-meme, il le recommanda specialement a sbri fils, 
Abon-Thaleb, oncle du jeune Mahomet Abou-Thaleb s'acquittd 
fideiernent de sa mission : il forma son neveu an commerce : & 
treize ans, il remtiiend. en Syrie, et ce fut la qu'un moine nesto-^ 
lien pre*dit a Matiomet 9a future grandeur. Cette prediction , eii 
la stfpposant rdelle, ne reposait pas eiitierement sur le hazard: 
celui qui eh e'tait Fobjet se distinguait dej& par la justesse de ses 
reponses, par la regularity de Sa conduite, et pat une since'ritd de 
coeur et de paroles qiii lCii avaient me'rite' le surnoift d'al AmfH 
( le Fidele ). 

A quatorfce ans, saivant qiielques auteuts , a vmgt ans, suivant 
d'autres, Mahomet fit sonapprentissage de guerrier^conlmeildvait 
fait celui de negotiant, sous la tutelle de son otfcle, Abort -Tha- 
leb : les Coraischites et lettrs allies triompherent des fiavrize'nites, 
qui avaient viole le saci^ territoire. Au retour de cette expedition, 
Ws vainqueurs songerent a reconstruire la Caabah, que les flannP 
mes avaient devore'e. Musieurs tribus se disputaient Fhonneur de 
poser la pierre noire dans le nouveau temple. Mahomet, choisi 
poorarbitre, d&ida<me la pierre serait mise sur tin tapis etendu, 
qu'un homnie de ehaque f ribu en tiendrait les extre'mite's, et Fe- 
leverait jusqu'a la hauteur ou elle devait etre placee. Alors il la 
prit lui-meme et la pdsa de ses propres mains. La reputation 
d'honneuf et de talent don't jOuissait le jeune homme attira sur 
lui Fattentioti de Khadidjah , veuve riche et noble , qui lui con- 
fia d abord le soin de sa fortune , et y joignit bient6t le don de sa 7 

CO Isroael ,< chasse de la maisbn paterneJle, vint s'e'tablir a la Mekke avec 
sa mere Agar. Aide par Abraham, ainsi que le suppose la tradition, il y ba-> 
tit la Caabah, ou temple earre ; dans ce temple se trouve une pierre, que 
Pange Gabriel est cense avoir apporte'e du ciel au commencement du inonde. 
Alort la pierre Stait blanche : mats les pecbds des bommes Font noircie. 
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main. Mahomet n'avait que vingt-cinq ans, et Khadidjah en comp- 
tait quarante. Cependant il ltd resta fidele, et tant qu'elle vecut, 
il ne voulut jamais profiter de la loi, qui lui permettait de pren- 
dre plusieurs femraes. 

Ici Fhistoire se tait, et Mahomet e'chappe a tous les yeux pen- 
dant quinze annees. « Dieu , dit Abulfeda, lui avait inspire Fa- 
» mour de la solitude ; » c'est-a-dire qu'une grande pensee l'avait 
saisi et l'occupait sans cesse. En contemplant Fetat des croyances 
religieuses qui regnaient autour de lui, il avait vu partcut Fido- 
latrie, partout la discorde, et il avait concu Fespoir d'y substituer 
Funite et la purete. Les Arabes se livraient aux superstitions les 
plus grossieres , les uns, suivant les vieilles doctrines du sabistne, 
etconfondant le culte de FEternel avec celui des astres; les autres, 
pratiquant un judaisme corrompu. Le christianisme, jeune encore, 
s'egarait en une multitude de sectes , de quereUes, et meme, 
dans Fopinion de Mahomet, se rabaissait jusqu'au paganisme, en 
proclamant la divinite de Jesus, en adorant la Vierge Marie, les 
saints et les images. Mahomet se propose done de fonder un nou— 
veau culte sur un dogme oublie plutot que nouveau. L'existence 
d'un Dieu unique, voila la verite qu'il se charge de rappeler aux 
hommes ; le titre de Prophete de Dieu, voila le mensonge dont il 
se sert pour Fetablir. 

II y a toujours une periode obscure dans la vie des fondateurs 
de religion. Eux seuls pourraient en eclaircir les tenebres ; mais 
e'est un soin qu'aucun d'eux n'a pris. Gomme au theatre , ils ne 
levent la toile que lorsque tout est prepare, et ils ont soin que le 
public ne sache rien ni de ce qui s'est fait aux repetitions , ni de ce 
qui se passe dans les coulisses. Ainsi, les cavernes du mont Hara 
cacherent les laborieuses preparations de Mahomet au role d'ap6- 
tre et de legislateur : chaque annee il s'y renfermait pendant un 
raois ; il y meditait les saintes Ecritures des Juifs et des Chretiens ; 
il calculait la prodigieuse influence d'un livre sur la dure'e d'un 
culte, et il se disposait a ecrire le sien. 

A quarante ans, sa mission ou son r61e commence. II etait venu 
passer le mois de ramadhan dans sa retraite ordinaire : mais cette 
fois il y avait amene sa famille, que, par une sage precaution, il 
voulut d'abord convertir. Un jour il dit a sa femme que Fange 
Gahriel lui etait apparu, la nuit precedente, et qu'en le noramant 
ap6tre de Dieu, il lui avait ordonne de Hre et d'annoncer aux 
hommes les verite's qui lui seraient revelees. Khadidjah crut son 
epoux, et devint sa premiere proselyte. De retour a la Mekke , 
Mahomet, avant de rentrer dans sa maison , fit sept fois le tour de 
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la Caabah : des lors, il eut de frequentes revelations : ses prose- 
lytes se multiplierenf. Le second f ut Aly, fils d'Abou-Thaleb, et 
cousin germain du prophete, enfant de dix a douze ans ; le troi- 
sieme, Abou-Bekr, alors magistrat de la Mekke, plus tard bean- 
pere et successeur de Mahomet. L'exemple de ce dernier, citoyen 
grave et respectable, en entratna plusieurs autres, parmi lesquels 
on distingue Othman, fife d" Affan, qui recut le khalyfat apres Abou- 
Bekr et Omar. 

Pendant trois ans, Ylslamisme, c'est le nom que le Prophete 
donnait a sa doctrine (»), poursuivit ses conquetes sans bruit et 
sans eclat Au bout de ce terme, le jugeant assez fort pour le 
produire au grand jour, Mahomet choisit la solennite d'un repas, 
ou les convives, tous descendans d'Abdal-Mothalleb, se trouvaient 
au nombre de quarante. Le repas fini, lorsqu'il voulut prendre 
la parole, Abou-Laheb, son cousin germain, engagea l'assemble'e 
a se separer. Mais ayant fait inviter pour le lendemain les m^me$ 
convives, Mahomet leur parla en ces termes : « Jamais mortel 
>» n'offrita sa nation un bien aussi precieux que celui que je vous 
» apporte. Je vous offre le bonheur dans ce monde et la felicite 
» dans le ciel. Dieu m'a commande de vous appeler a lui. Qui de 
» vous partagera mon emploi et sera mon vezir (?) ? Qui de vous 
» veut etre mon frere, mon envoye, mon hhalyfe (3) ?, » Tout le 
monde gardant le silence, Aly se leva et dit : « O prophete! ce. 
» sera moi. Je partagerai tes travaux ; j'arracherai les yeux de tes. 
» ennemis, je leur bri serai les dents et leur fendrai la poitrine. » A 
ces mots, rapide improvisation du fanatisme, Mahomet embrassa 
le jeune homme, et le presenta aux autres convives, en leur disant ? 
« Voici mon frere , mon envoye' et mon khalyfe ; respectez-le et 
» lui obeissez. » Un rire universel s'etant eleve, tous se tournerent 
du c6te d'Abou-Thaleb, et lui dirent que c'etait a lui de'sormais. 
d'obeir a son fils. Telle fut la premiere scene du drame dont le 
denoument devait etre l'etablissement d'une religion et d'un 
empire. 

Bientot Mahomet remplit la Mekke de ses predications. Le 
peuple trembla pour ses faux dieux : les grands tremblerent pour 
leur puissance. Des craintes on passa aux murmures, et des mur- 
mures aux menaces. Les premiers d'entre les Coraischites vinrent 
trouver Abou-Thaleb, et l'engagerent a reprimer l'audace impie 

(0 Islamismt vicnt d' Islam, mot arabe qui cxprime Faction tic s'abandon- 
ner a Dieu. 
{*) Couseiller. 
(3) Successeur. 

vi. 9 
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de son neveu. Mais Mahomet luidit : « O in on on ck ! quand les 
y> Coraischites armeraient contre moi le soleil et la lune ? quand je 
» verrais ces deux astres, Furi k ina droite, Fautre a ma gauche, 
» je n'en serais pas moins in^branlable dans ma resolution*. » Ma$- 
gt6 Tappui d'Abotr-Thaleb, Fexil est pronouce' contre tous ceux 
qui* '©tit embrasse' FIslamisme ; ma is des conversions £ameusea 9 
Celte'ti'Hahiza'h, celle d'Ohiar, compensent ce desavahtage. Queb- 
ques Musulmans e'migrent en Abyssinie : vainement les Corais- 
cliites veulent obtenir leur extradition. lis proscrivent toate la 
posterite' d'Hascbem et d' Abdul - Mothalleb par un actd, don* 
£n cino; aris uh ver deVore toute 1st substance, ertcepte Fendroit 
ou se trouvait e'crit le horn de Dieu. Abou-Thaleb tnstruit les Go- 
ra'ischites de ce prodige, qui les frappe et les determine a revoquer 
h. sentence de proscription. Vers ce temps, Abou-Thaleb vient a 
mourir, sans que Mahomet puisse lui faire prononcer la profession 
de foi musulmane (0. Khadidjah expire a son tour, sincerement 
pleute'e de son, epoux, et Fannee que marque cette double perte 
est appelee Vannte de deuit par les sectateurs du prophete : c'etait 
la dixieme de sa mission. 

L'epoque de la persecution approchait pour le cult© naissant. 
Prive de la protection d' Abou-Thaleb dans sa ville natale, Maho- 
met chercha un asile dans celle de Taief , d'ou le chasserent les 
outrages de la populace. Revenu a La Mekke, ou il souffrit de nou- 
veHes avanies, il tourna les yeux vers Yathreb, et mit tout en ceuvre 
pour s'y crder des partisans. I/entreprise etait d'autant plus facile, 
qu'une ancien ne rivahte'de commerce divisait La Mekke etYathreb. 
En haine de la cite qui perse'cutait le prophete, Fautre se convertit 
a sa doctrine. On nomma ces nouveaux convertis al-ansat ou afc- 
sariens, c'est-a-dire auxiliaires, parce qu'ils s'engageaient a se- 
courir et a defendre Mahomet cotttre ses ennemis. Dottze d'entre 
eux vinrent lui jurer fideTite*, et Fannee suivante, son envoye' Mo- 
sab en ramena soixante-quinze, charges de lui ofFrir, au nom de 
leurs compatriotes, un entier de'voument. Mahomet accepta leurs 
offres. Mais si nous ntourons pour voire cause, liii dirent— ils^ o 
aptitrede Dieu, quelle sera notre recompense ? — Le paradis. — >f?ert 
assez. Et suT*-le~»champ ils s'engagerent par des sermens invio*- 
laHes. A Texemple de Je'sus, Mahomet en choisit douze, qui de* 
Vaient representer les clouze apotres. 11 leur commanda d'employer 
le glaive a la propagation de leur croyance, et Fon remarque que 
ce fut la premiere fbis qu'il donna cet ordre fameux, principe de 

{*) II ny a iTautre dieu que Dieu, et Mnhomot est son prophete. 
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sa grandeur. Desormaissiir d'une retraite , il y envoie secretement 
ses adherens. Reste' seul a La Mekke avec Abou-Bekr> et Aly, il 
apprend que sa mort est re'solue ; deja les conjures environnent 
sa demeure : il sort, passe au milieu d'eux* en leur jetant aux 
yeux une poigne'e de poussiere. Aly, couvert de la robe verte du 
prophete, trompe leur surveillance jusqu'au matin, et dans la nuit 
meme, Mahomet s'eloigne, accompagne d'Aboo-Bekr et d'un 
guide. Sa prudence et son courage le delivrent des perils qui 
inquietent sa fuite, fuite celebre, au bout de laquelle le triomphe 
l'attendait. II arrive a Yathreb, y fixe sa residence, et la ville prend 
le nom de Medvnat al Naby (ville du Prophete) ou simplement de 
Me'dine. La fuite de Mahomet, appele'e par les Arabes hedjrah ou 
hegire, est devenue le point de depart de Fere dont ils se set- 
vent pour compter les siecles. ( Voy. 16 juillet 62a.) Le prophete 
entrait alors dans la cinquante-quatrieme anne'e de son &ge et la 
quatorzieme de sa mission. 

Mahomet s'etait prudemment interdit la puissance des rnira* 
ties. Pre'voyant combien seraient difficiles a tromper des yeux qui 
ne voudraient pas T6tre, il de'clara en vingt endroits du Coran (i) 
que Dieu ne Favait charge que de la predication. Neanmoins il 
n'entendait pas se priver du secours des recits merveilleux, vi- 
sions ou apparitions , dont on a ete* seul l'acteur ou le temoin , et 
dont pat consequent on se dispense de rapporter la preuve. Tel 
est le voyage nocturne k travers les spheres celestes » que Ton 
place un an avant Vhegire, et dans lequel Dieu lui-meme pres- 
crivit au prophete le nombre des prieres qu'il fallait chaque jour 
lui adresser. Une fois e'tabli a Me'dine, ou son fidele Aly le rejot- 
gnit bientdt^ Mahomet lui donna en mariage sapropre fille Fatime, 
et epousa la fille d'Abou^-Rekr, Aichah, qui n'avait que neuf ans , 
la seule de ses femmes qu'il prit encore vierge. Ensuite il re'unit 
par une sorte de fratermte les deux classes de ses disciples, les 
mohagiriens, ou re'fugies de La Mekke , les ansariens ou auxiliaires 
de Me'dine. L'anne'e suivante il re'gla les details du culte : il voulut 
qu'en faisant sa priere tout Musulman se tournat vers La Mekke, 
au lieu de se tourner vers Jerusalem : il etablit le jeune du Ra- 
tnadhan, et de'daignant l'usage des tambours, des trompettes ou 
des cloches, pout annoncer le service divin, il decida que des 
muezzins seraient charge's d'appeler les fideles a la priere* 

Dans le cours de la meme anne'e, il fallut songer a de'fendre 
la religion qu'on venait a peine de constituer. Les Coraischites 

(*) At Coritftf ou le Coran, signifie lecture par excellence. 
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donnerent le signal de la guerre, en pillant quelques caravan e 9. 
Mahomet, a la tete de trois cent treize Musulmans, attaqua, le 
i4 mars 624, un corps de neuf cent cinquante Coraischites dans 
un lieu nomme Bedr, et situe pres de la mer Rouge; il les vain- 
quit, leur tua soixante-dix hommes et fit un pareil nombre de pri- 
sbnniers, parmi lesquels se trouverent son oncle Abbas et Ocail, 
frere d'Aly, qui tons deux embrasserent Flslamisme. Ce premier 
combat, cette premiere victoire, tant celdbres par les historiens 
orientaux , telle fut Touverture d'une campagne qui dura phi- 
sieurs siecles, et qui soumit a l'Islamisme plus de nations, plus 
de territoires que n'en opprima jamais le joug romain. 

Le prophete avait pris le glaive , et jusqu'au terme de ses jours 
il devait a peine le quitter. L'histoire nous le montre dans une 
multitude de fencontres, de batailles, toujours brave, to uj ours 
habile, toujours heureux, excepte dans la journe'e d'Ohod, 011 
il manqua payer de la vie Tavidite' de ses archers, qui deserterent 
leurs rangs pour courir au pillage. Perce* de deux fleches , ren verse 
de cheval par une grele de pierres, dont l'une brisa son casque et 
l'autre lui rompit deux dents , il ne perdit pas un instant son 
sang-froid et son courage. II criait aux amis ge'nereux qui Ventou- 
raient : « Comment des impies , qui ont souille de sang le visage 
» de leur prophete, pourraient-ils prosperer ? >» Le revers d'Ohod 
n'effaca pas la victoire de Bedr : les Musulmans ne pouvaient 
attribuer leur de'faite qu'a leur desobeissance , et la renommee 
du prophete n'en souffrit nullement. A quelque temps de la, il 
echappe, comme Marius, au fer d'un assassin. Menace d'une nou- 
velle attaque par les Coraischites , il se renferme dans Medine et 
donne Tordre de creuser un fosse dans la roche dure qui ceint les 
remparts. Prenant lui-meme le marteau , il en frappe trois fois la 
pierre , et trois eclairs en jailUssent. On lui demande ce que ces 
dclairs signifient. « Le premier, repond le prophete, m'apprend 
» que Dieu soumettra a mes armes TArabie heureuse ; le second 
» m'annonce la conquete de TOrient; le troisieme, celle de TOcci- 
» dent. » Tandis qu'on creusait ce fosse, les chroniqueurs arabes 
pre'tendent qu'il nourrit un jour les travaiileurs, au nombre de 
trois mille, avec un panier de dattes, un autre jour avec un agneau 
roti et un pain d'orge. Ici le plagiat est manifeste : pour enrichiv 
Mahomet, on a derobe' Jesus. 

Aux travaux guerriers, Mahomet joignait toujours ceux de le- 
gislateur etdepoete; car ce double caractere se retrouve dans un 
hvre dont chaque chapitre etait cense' descendre du ciel , et dont 
l'interet ou l'occasion inspirerent plus d'un verset. Ainsi quandle 
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prophete eut epouse Zainab , la femme de son fils adoptif , Zaid , 
le ciel prit soin d'apaiser les murmures qu'excitait cette union , 
et le complaisant Zaid vit son nom e'crit dans le Goran, honneur 
que lui seul obtint parmi les compagnoDS du prophete. Quand la 
vertu d'Aichah fut soupconnee, le ciel se chargea encore de la jus- 
tifier. Ces oracles ne trouvaient point d'incre'dules : le Coran meme 
ne portait-il pas : Quoi de plus impie que defaire Dieu complice 
<Tun mensonge? que de s'atfribuer des revelations quon ria point eues ? 

Enfin, une treve de dix ans fut conclue entre les Musulmans et 
les Gorajschites ; mais comme lessoldats du prophete seplaignaient 
de ce qu on troinpait leur espoir en les privant du pillage de La 
Mekke , Mahomet leur dit : « Dieu sait ce que vous ignorez, et il 
» vous prepare une victoire prochaine. Cette victoire doit prece- 
» der votre entree a La Mekke ; » et al'instant il les conduisit con- 
tre la tribu juive de Khaibar. Ge fut dans cette expedition que le 
tidele Aly tua d'un coup de sabre le gigantesqueMarhab , dont la 
sceur, Zainab, servit au prophete une epaule de mouton empoison- 
nee. La tentative homicide inanqua son effet; cependant il en resta 
au prophete une souffrance secrete , qui sans doute abre'gea ses 
jours. 

Maitre de Khaibar, victorieux j usque dans le Yemen par les 
armes de ses genefaux, Mahomet voulut e tend re les conquetes 
de sa religion au-dela des bornes de l'Arabie. II e'crivit a Cosrou II 
(Cosroes;, roi de Perse; a Tempereur He radius; a Makaukas, 
gouverneur d'Egypte , qui prenait le titre de prince des Cophtes ; 
au roi d'Abysainie, et a plusieurs autres. II les invitait a embrasser 
rislamisme, dans des lettres scellees d'un sceau d'argent, sur le- 
quel etaient graves ces mots : Mahomet , apotre de Dieu. II y eut 
deux princes qui accepterent la proposition , le roi d'Abyssinie et 
Moundar, prince o\i vice-roi d'une province persique, Cosrou de- 
chira la lettre de Mahomet et chassa son ambassadeur; He radius 
lui repondit par des presens; Makaukas lui envoya sa fille, qu'on 
appelait la belle Marie. 

Dans la meme anne'e,le prophete accomplit le pelerinagede 
La Mekke, suivant les stipulations de la treve, et son sejour dans 
cette ville produisit une impression si vive, que bient6t il se vit 
enetatde dieter des lois aux Coraischites. Ces derniers, par rim- 
prudence de leur conduife, fournirent eux-memes au prophete 
un pretexte de recommencer la guerre, qui cette fois se termina 
par la prise de la ville sacree. Quelques docteui s musulmans disent 
qu'elle fut emportee de vive force , d'autres quelle capitula. Quoi 
qu'il en soit, Mahomet y fit son entree solennelle un vendredi, 
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12 Janvier 63o. Ayant convoqud les principaux habitans, il leur 
demanda quel traitement ils attendaient de sa part; ils repondi- 
rent: « Nous n'attendons que du bien de toi, frere genereux, 
» fils d'un frere ge'nereux. — Allez done, ieur dit-il en les con- 
» ge'diant, vous £tes libres. » Ensuite il se rendit a la colline d'al 
Safa , ou le peuple le reconnut com me souverain spirituel et tem- 
porel. II visita la Caabab, y detruisit toutes les idoles, sans meme 
e'pargner les statues d' Abraham et d'Ismael ; enfin, il publia one 
amnistie qui n'exceptait que dix personnes, et sur ce nombre il 
n'en pdrit que sept. La reduction de La Mekke entraina celle de 
villes et de tribus voisines. Tandis que Mahomet frappait Pidola- 
trie dans le sein meme de la cite' , ses gdne'raux lui portaient, dans 
les environs, des coups nonmoins terribles. ' 

Cetait alors la neuvieme annee de Phegire, annexe ce'lebre par le 
concours des ambassadeurs qui vlnrent s'humilier devant le pro- 
phete. Alors s'accomplit la prediction du Goran : « Lorsque Dieu 
» enverra son secours et sa victoire, vous verre& les hommes em- 
» brasser a 1'envi Flslamisme. » Mdditant denouvelles conquetes, 
et jaloux de soumettre a sa loi les Perses et leg Grecs , Mahomet 
commenca par attaquer la Syrie que possedait Heraclius, etlui 
prit quelques villes. Cette expedition fut la derniere qu'il cdm- 
manda en personne. De retour a Mddine, il recut encore des am- 
bassadeurs, publia des rdglemens relatife au pelerinage, qui se 
fit cette amide sous la conduite d'Abeu-Bekr. Lannee suivante,ies 
tribus arabes les plus eloignees recottnutfent volontairement son 
autorite\ Aly fut envoy d dans I'Ydmen, ou il pr^cha 1'Islamisme 
avec tant de succes qu'en un seul jour il convertit une tribu 
entiere. 

Ici se place le fameux pelerinage queie prophete accomplit hii- 
meme, suivide cent quatorzfc mille fideles, et que Ton designe sous 
le nom $e Pelerinage de F adieu. ( P*ty. s$S fEviiier 69i. ) Deux 
mois apres cette imposante cdrdmoriie, un violent mal de tete, 
accompagne d'une fievre dont il attribuait la cause au poison que 
lui avait naguere prdsente Zainab, annonca au prophete que 
sa fin approchait. II se fit aussitot porter chez A'icha, son e'pouse 
cherie. La nouvelle d'une double rdvolte accrut son mal et ses 
dangers. Pour calmer le feu intdrtcur qui le ddvorait, il donna 
Tordre a ses femmes de jeter sur son corps une grande quantite 
d'eau froide. Se trouvant bien de ce remede, il se rendit au tem- 
ple le lendemain , et apres avoir ce'lebre les louanges de Dieu, 
demande pardon de ses pe'ehe's , il monta en chaire : « Si quel- 
» qu'un, dit-il, a lieu de se plaindre que je Faie maltraite de 
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» coups ,voici mon dofi r quil me les rende sans crainte, ? .. Si j'ai 
» blesse U reputation de quelqu'un, qu'il me traite de la meme 
»» raaniere. Si j'ai pris de Tangent a quelqu'un, je suis pret a le 
» lui restituer a Tinstant, » Un homme du peuple eleva la voix 
pour re'damer vingt drachmes qui lui e'taient dues, et que Maho- 
met lui paya, en disant : « II est bien plus facile de supporter la 
*» honte dans ee monde que dans l'autre. » 

Mahomet continua de se rendre tous les jours a la mosquee; 
mais le vendredi qui preceda sa mort , nq se sentant plus la force 
de remplir les fonctions d'iman, il cjiargea Abou-Bekr de le sup 
pleervJlaus un aeces de delire, il deinanda une plume et du pa- 
pier pour ecrirfl un liyre qui empcchat ses disciples de retourner 
a Ferreur. « N'avons-nous pas le Cpr#n ? dirent quelques-uns 
♦• d'entre eux ; ce liyre nous sufnt, »» D'autres voulaient qu'pn se 
rendit a sa demande, et la dispute s'echauffait Rappele a lui- 
meme, il dit aux assistans. ; « Retirez~vous ; il n'est pas bienseant de 
*> dispuler devant un prophete, HjJnfin,, apres avoirdangui quinze 
jours, setant jete uu pen d'eau sur le visage, il prpnoncaces pa r 
roles 4 # Seigneur T fais-ru<n nrise'ricdrjde , et place-moi aurang de 
♦» ceux que)tu as elevea en grace, et en faveur; » et il expira, un 
luncfi r 33*,raby.xr t de laonzieme anjoee de Vhegire. II etait ag? 
de soixante-trois ans; il avait fonde un empire, qui ( deyait,Q*oiti*e 
pendant pres d'un sit?cle r et une religion qui dojnjne encore au- 
jourd'hui sur une moitie de l'ancien hemisphere. , 

Quand le prophete eut cesse" d'etre , le peuple qui assie'geait sa 
porte, ne pouvant le crxrire mortel, disait qu'il avait e'^e enleye 
auciel conune Jesus-Gh vis t Omar, adoptant ce sentiment, me- 
naca d'exterminer ceux qui soutiend**aient Topinion contraire ; 
mais Abou-Bekr, qui fut nomine khalyfe au prejudice d'Aly, ne 
cvaignit pas de desavouer rimmor talite de Mahomet, en prouvant, 
par le texte meme du Coran, que ce privilege n'apparten^it qua 
Dicu seuh C'etait se montrer fidele a Texemple du m,ajfre, Lors-r 
que Mahomet perdit Ibrahim y son fils unique, age de. dix-sept 
mois, une eclipse de spleil couvrit le ciel de tenebres, et Je peuple 
en cherohait la cause dans la mort de Ijepfant. « Citpyens^ leur dit 
» Mahomet, le soleil et la lune son,t des monumeos de Dieu et 
» Touvrage de ses mains; mais ils ne s^e'clipsent ni pour la nlort, 
» tii pour la naissance des mortels. »> On agita vivement la ques^- 
tion de savoir qh Ton ensevelirait le prophete. La Mekke, sa ville 
natalej Me'dine, sa patrie adoptive; Jerusalem, oti les ancien f s 
ppophetes reposaient, furent tour a tour propose'es et rejetees. 
Abou-Bekr trancha la question , en affmnartt avoir enteridu dire 
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a Mahomet qu'im prophete devait etre enterre ou il etait mort 
Cet avispreValut : on creusa une fosse sous le lit meme ou Maho- 
met avait rendu le dernier soupir. Plus tard , cette fosse fut ren- 
ferme'e dans un turbi, ou edifice en pier res, de la construction la 
plus simple, autour duquel le khalyfe Walyd I er fit elever one su- 
perbe mosquee. 

Les historiens arabes tracent a peu pres ainsi le portrait physi- 
que et moral du prophete : Mahomet etait d'une taille moyenne ; 
il avait la tete grosse, la barbe e'paisse, les paumes des mains et 
les plantes des pieds fortes et rudes, les os gros et sondes, le>teint 
vermeil, les yeux noirs ainsi que les cheveux, le contour des 
joues gracieux, le cou blanc et uni comme Fivoire, Touie trea- 
fine, la voix belle et sonore. Entre les deux epaules, il portait 
tine loupe , que les Musulmans appellent le sceau de la prophe- 
tie , et qui disparut apres sa mort. Doue' d'une intelligence so- * 
pe'rieure, d'une haute raison, d'une me'moire prodigieuse, il 
parlait peu et se plaisait dans le silence. Juste, prudent r impar- 
tial, il e'coutak avec patience celui qui lui parlait, et ne se levait 
jamais le premier. Si quelqu'un lui serrait la main* en signed'a- 
mitie', il ne la retirait point avant qu'on Fe$t prevenu. 11 visi- 
tait frequemment ses compagnons d'armes et s'informait de lews 
\ affaires. Simple et modeste dans ses moeurs, le conquerant de 
r Arabie ne rougissait pas de s'asseoir a terre, de traire ses chevres, 
de raccommoder ses vetemens et ses chaussures , de preparer hii- 
meme le repas de ses botes. « Sa sobrie'te etait si grande, ajoute un 
» orientabste distingue , quil vivait de paind'orge,ne satisfaisait 
» pas meme entierementson appe'tit, et que souvent, pour surmon- 
» ter la faim, il se serrait le ventre avec une pierre fortement atta- 
« che'e. Sa famille imitait sa temperance ; on s'y passaitquelquefois 
» de feu pendant deux mois consecutifs, e\ l'on n'y vivait que de dat- 
» tes etd'eau pure.... Mahomet fut sensible a la reconnaissance, 
» fidele a Famitie; il sut conserver ses amis dans ses disgraces et 
» s'attacher ses- ennemis dans sa prospe'rite'. II se mo itra reli- 
» gieux observateur des traites, clement apres la victoire, et s'il 
» en abusa une fois, on peut dire que, force par la ne'cessite' de 
» veiller a sa propre siirete, il crut devoir epouvanter une tribu 
» perfide par un exemple terrible. Sa cle'mence se dementit rare- . 
» meht, et on ne le vit jamais oommettre ou fake executer de 
» sang-froid un seul de ces forfeits horribles fjui souillent les 
* pages de Fhistoire des peuples plus polices. » . 

On a dit de Mahomet qu il surpassait les autres hommes en 
quatre choses, en valeur, en liberalite, en vigueur a la lutte et dans 
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le manage. II disait lui-meme que Keu avait cree pour le bon- 
heur des humains les femmes et les parfums. Par uu article du 
Coran, il avait re'duit a quatre le riombre, jusqu'alors illimite, des 
epouses legitimes. Sans respect pour sa propre loi, il en prit quinze, 
auxquelles il faut ajouter onze concubines. Khadidjab fut la seule 
de sea femmes legitimes qui lui donna des enfans , quatre fils et 
quatre filles : les fils moururent tous en bas age, et ce defaut de 
posterite masculine valut a Mabomet le sobriquet d'Jlbtari 1 ). II 
existe encore dans les pays musuhnans de nombreux re je tons de 
sa race, que le privilege exclusif de porter le turban vert, et les 
tit res d'e'mir, de seid, de scheryf ne preservent ni des humiliations, 
ni de la misere. 

La veritable posterite de Mahomet , c'est un livre, c'est le Co- 
ran, qui, dans sa main et dans celle de ses successeurs, est devenu 
un instrument de conviction, de gloire, de conquete. A cAte du 
brahminisme et du christian isme, le Goran est venu fonder une 
troisieme e'cole, qui, avec les deux premieres, est entree en par- 
tage du monde W. Le Goran est--il cree ou incre'e? Telle est la 
question qu'agi tent encore les differentes sectes musulmanes. Pour 
nous, que le debat ne peut interesser, nous nous demandons seu- 
lement si Mahomet a consighe lui-meme par e'crit4es revelations 
qu'il pretendit recevoir du ciel pendant le cours de vingt-trois ans ? 
ou bieh s'il est vrai, comme il Famrme, quil ne savait ni lire, ni 
ecrire ? L'opinion la plus vraisemblable, c'est qu'il savait lire, mais 
qu'il ne l'avait appris que dans un age avance. Apres sa mort, les 
cent quatorze chapitres du Coran furent recueillis par Zaid-ben- 
Thabet, Tun de ses secretaires, qui entassa pele-mele, avec plus 
de fanatisme que de gout, tant les fragmens e'crits surdesomo- 
plates de brebis, sur des pierres blanches, sur des feuilles de pal- 
mier, sur des lambeaux de^cuir ou detoffe, que les morceaux con- 
serves dans la me'moire des hommes. Ainsi fut compose ce livre. 
dont, suivant les Musulmans , aucun mortel n'a pu et ne pourra 
jamais atteindre l'eloquence, et dont le style est encore le modele 
que tous les ecrivains arabes s'efforcent d'imiter. 

Le but de Mahomet etait moins d'apporter une foi nouvelle que 
de raviver des croyances eteintes , de refrapper en quelque sorte 
Fide'e d'un Dieu unique, de continuer l'ceuvre d' Abraham, de 

s 

(0 Ce mot signifie en arabe : « Celui a qui Ton a coupe la queue. » 
t*) If apres un calcul que nous empruntons a M. Th. Jouffroj, deux cent 
trente millions d'hommes sont cntraines dans le mouvement chre'lienj le 
braliminisme en comprend deux cent millions, lc mahometisme cent vingi. 
Cent millions de barbares form en t lc surplus des habitans de la tcrre. 
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Moise,de Jesus. Considerant sous un large point de vne la mission 
des different prophetes qui Favaient precede, il reconnaissait les 
titres de tous ceux qui ont proclame F units' divine; mais la, sui- 
yant lui, ae bornaient leurs pouvoirs. II va meme jusqu'a suppo- 
ser qu'un jour Dieu demandera compte a tous sea envoyes de ce 
qu'ils ont fait sur la terre; que, s'adressant entre autres a Jesus, 
il l'interrogera pour savoir si reellement il a commahde aux hom- 
ines de Fadorer lui et sa mere, comme dea dieux? et qu'alors Je- 
sus lui repondra : « Seigneur, leur auraienje erdenne un sacrilege? 
» Je ne leur ai fait entendre ma voix que pour leur annoncer tes 
» commandemens. Je leurai dit : Adorez mon seigneur et le v6tre.» 
Dans la doctrine prechee par Mahomet tout ce qui tendait a l'uw 
nitd de Dieu etait verite' ; tout ce qui s'en eloignait n'etait qu'er- 
reur. * Ainsi pensait Fhomme extraordinaire qui s'annoncait a la 
fois comme le pontihuateur, ie plus, grand et le dernier des pro- 
phetes (0. •*- Edouard Moni*ais. t 

*794- Fitede-l'Etre suprefae. 

Sur les ruines du culte catholique, le chef d'une secte demago- 
gue et athee avait eleve* en France le culte de la Raison. ( Vvyei 
10 novembre 179/3. ) Vainqueur des deux factions qui mewacaient 
le Comite* de salut public ( <uoy. 2% MAas et 5 avrtl 1794)5 Robes-* 
pierre sentit qu'il lui fallait un Dieu, dont il serait liH-ineme le 
pontile. Le 7 inai ( 18 flore'al ), Fexistence de FEtre supreme fut 
decretee par la Convention, qui, en meme temps, chargea Darid 
de re'diger le programme desa fete. 

Robespierre et Sain t« Just avaient concu le plan d'une demo- 
cratie morale, dont les ele'mens pouvaient etre classes comme il 
suit : libtrti et dgaliti, pour le gpuvernement de la republique; 
indmsibiliti, pour sa forme ; salut public, pour sa defense ; vertu, 
pour son prmcipe ; Etre supr&ne, pour son culte. Quant aux rap- 
ports des citoyens entre eux, ou envers YEtat,fratemit4,probit4,bon 
sens, modest ie, tel devait etre leur symbole. On a remarque qu'il ' 
n'y eut pas un de ces mots qui ne servit a la proscription d'un 
parti ou a la mort de quelques homines. 

L'auteur principal de ce plan, auquel il ne manquait rien que 
d'etre praticable , croissait tous les jours en elevation et en puis- 

C 1 ) Voy. 9 aotjt 634, Mort d > „4bau-*Bekr; i er novembre 644 , sissassinai 
<F Omar$ 18 juur 656, Assassinat d'Oihman, et f\ sovembre 656, Batailk 
de Karybah ou Elevation d'Aly. 
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sance. Sa vertu, son ginie, son eloquence etaient sans cesse vantes 
par les fanatiques de son parti. Deux circonstances contribuerent 
encore a e'chauffer leur zele : un double projet d'assassinat fut 
de'couvert a un jour de distance : Tun forme par un homme ob- 
scur, nomme L' Admiral, Fautre par one jeune fille, nommee Cecile 
Renaud. Alors les temoignages d'une allegresse excessive envi- 
ronnerent Robespierre, dont on attribua le salut au bon ginie de la 
republique et kYEtre supreme, ressuscitQ par ses soins. La cele- 
bration de la fete avait et£ fixee au ?p prairial ( $ mai ) , dans 
toute l'etendue de la France* Le 16, Robespierre fut nomme 
president de ia Convention a Vunanimite, ppur qu'il putparai- 
tre a kttete de rassemhle'e dans <>ette auguste ceremonie. 

H y parut en effet, brillant de costume et radieux de visage, ce 
quine lui etait pas ordinaire. Arrive $ur un vaste amphitheatre , 
qu on avait dresse* dans le jardin et adpsse au chateau des Tuile- 
ries, il harangua la foule immense qui se pressait autour de lui, 
tenant a la main des branches d'arbre et des bouquets de fleurs : 
lui-raeme portait des. fleurs et des e'pis. Au milieu de son discours, 
il prit one torche epflammee, descendit de {'amphitheatre et s'a- 
vanca vers le bassin du parterre, ou s'elevait un groups de figures 
allegoriques representant Tath^isme, l'ainbitjon, Tegoisme, h dis- 
corde et la fausse simplicfoe, II mit le feu a qes epnblemes, et, du 
milieu de leuts debris ftunans, on vit sortir la statue de la sagesse 
environnee d'une aureole de gloire. Apres ce bizarre auto-da-fe, 
le pontife repri t sa harangue, qu'il termina par une pompeuse in-* 
vocation a YEtre supreme, kxxn sons d'une musique guerriere, la 
Convention se rendit au Chamfh-de^Mars : la elle se placa sur la 
cime d'une montagne peinte, et ecouta l'hymne compose pau 
Chenier, au refus de l'abbe Delille; Le cortdge revint auxTuile- 
ries, et le reste de la journe'e se passa en repas civiques. 

Pendant toute la ceremonie, Robespierre s'eftait tenu a vingt 
pas en avant de ses eeAlegues : les cris.de Vwe Robespierre! avaient 
frappe leurs oreiltes, et ilsn'avaient pas dissimule leur jalotix de- 
pit Robespierre, lui avait dit Lecointe, de Versailles, j 'aime ta felte; 
mms ioi,j* te ddteste. Bourdon lui avait xepete la phrase de Mira- 
beau : Le Capitole estpses de la roche tarpeiwm* En fin, le 20 prairial 
anfeoftca le 9 tlermidor. Mais deux mois restaient au tyrari feroce, 
et il en profita pour verser des flots de sang- {Foy. 10 juui 1 794.) 
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POLITIQUE. 
5o avant J.-C. de Rome, 699). Mort de Crassus (Marcus Licinius). 

Le nom de Crassus est devenu presque proverbial, grace a l'im- 
mensite' de ses richesses, et il occupe dans l'histoire des dernier* 
temps de lare'publique romaine une place plus importanteque celle 
qui etait due a son me'rite personnel, parce qu'il maintenait 1'equi— 
libre entre les ambitions rivales de Cesar et de Pompe'e. Sa mort 
fut doublement funeste a son pays. D'abord elle fletrit la gloire 
des armes romaines de la plus honteuse de'faite qu'elles eussent 
encore subie ; mais les maux intdrieurs de l'Etat surpasserent en- 
core ce desastre, lorsque les deux concurrens a une autorite pres- 
que souveraine ne f urent plus contenus par l'influence d'un homme 
qui, bien que leur inferieur en renomme'e, apportait dans la ba- 
lance le poids du credit qu'il devait a sa fortune. 

Crassus e*tait d'une famille patricienne. Son pere, qui avaitete' de- 
core du consulat, perit, avec un autre de ses fils, dans les proscrip- 
tions de Marius. II n'echappa lui-meme aux dangers qui le me— 
nacaient qu'en cherchant une retraite en Espagne. II s'y tint cache 
jusqu'a ce que Sylla vint punir les cruaute's de son ennemi par des 
cruautes plus effrayantes encore. Le terrible dictateur, en le faisaxit 
partir pour une expedition basardeuse, lui refusa une escorte , en 
ajoutant ces paroles, qui le caracte'risent : « Je vous donne votre 
» pere, votre frere et vos amis, dont je poursuis la vengeance sur 
» des scelerats. * Avec de tels auxiliaires, Crassus signala par quel— 
ques exploits le debut d'une vie publique, dont une si sanglante 
catastrophe devait marquer la fin. 

II ne tarda cependant pas a reconnaf tre que , dans la carriere 
des armes , il trouverait un superieur. Pompe'e commencait alors 
le cours de ses victoires. Pour lutter contre lui avec mains d'ine— 
galite', Crassus se reserva les succes du Forum. II babita sous les 
yeux des Romains, suivant Fexpression de Cice'ron, et, sans soe- 
ver a une haute reputation d'eloquence, il se rendit populaire k 
l'aide de ses richesses; il exercait la preture en 680, lorsqu'il fut 
charge d'aller combattre les gladiateurs que Spartacus avait sou— 
leve's. II termina heureusement cette entreprise qui offrait plus 
de dangers que de gloire. Car dans ces ennemis, reduits au deses— 
poir par Fexces de Toppression , Torgueil des Romains ne trouvait 
que des esclaves presque indignes d'etre vaincus par leurs armes. 
Aussi Crassus, respectant le prejuge' de ses concitoyens, n'osa-t-il 
reclamer le triomphe pour une victoire si impoitante au salut de 
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1'Etat. II se contenta de joindre, aux hotineurs de Fovation, celui 
d'une couronne de lauriers qui eta it le privilege des triompha- 
teurs. 

La reputation naissante de Ge'sar rallia Pompe'e et Crassus. En 
682 , ils furent nomme's consuls ensemble. On les vit plus tard se 
diviser,et enfin,Gdsar, leur adversaire commun, les re'concilia, 
pour donner le premier exemple de cette ligue, mortelle a la puis- 
sance senatoriale, qui rectft le nom de triumvirat. En 697, un se- 
cond consulat reunit encore les deux anciens collegues ; mais cet 
honneur fut emporte' par la violence. II couta cher a Crassus, 
qui, ayant obtenu le gouvernement de Syric, se laissa se'duire a 
soixante ans , par l'espoir d'egaler en reputation militaire ses deux 
rivaux de puissance; il concut le hardi projet d'une guerre contre 
les Parthes, quoique la republique n'eut aucun sujet de guerre 
contre eux. Cette expedition injuste effraya les Romains, qui met- 
taient peu de confiance dans les talens de Crassus. C'est a cette 
impression ge'nerale qu'il faut attribuer plusieurs presages sinis- 
tres, recueillis par la fidelite credule des historiens. Au moment 
ou Crassus se pre'parait a quitter Rome, on remarqua qu'un mar- 
chand criait des figues d'une ville de Carie , Cauneas , mot dont la 
prononciation se confondait avec celle de cette phrase : cave ne eas : 
« garde-toi de partir. >» 

Mais Rome surtout fut frappe'e d'un spectacle nouveau pour elle, 
et qui porta le decouragement dans l'arme'e ; car ces ames ardentes 
et energiques avaient toute la superstition quinspirent les passions 
excessives. Ateius, tribun du peuple, apres avoir e'puise tous les 
droits que lui donnait sa magistrature pour s'opposer au depart 
de Crassus, courut a la porte de la ville, et, avec des rites efirayans, 
prononca d'affreuses imprecations. Crassus les me'prisa, sans son- 
ger a l'efFet qu'elles avaient du produire sur les soldats qu'il em- 
menait avec lui. Sur son passage, il donna des preuves de son ava- 
rice, en pillantla Mesopotaniie,eten depouillant le temple de Je- 
rusalem de Tor que la generosite de Pompee y avait laisse. LeS 
ambassadeurs d'Orode, roi des Parthes, vinrent au-devant de lui 
pour lui demander la cause de la guerre; il leur repondit, avec 
cette arrogance que le succes peut seul legi timer, qu'il leur re- 
pondrait a Seleucie. II passa l'Euphrate; mais au lieu de suivre 
le sage conseil de son lieutenant Cassius, de faire reposer ses trou- 
pes dans les villes qui appartenaient aux Romains, et de c6toyer 
le fleuve, pour entretenir dans son annee Fabondance des vi- 
vres et eviter d'etre enveloppe par les ennemis, il s'engagea im- 
prudemment dans l'i^terieur du pays; il poussa rqeme l'aveu- 
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element jusqu'a de'daigner les secoure du roi d'Armenie , dont 
les inte'rets e'taient d'accord avec ceux de la republique. II n'avait 
que quatre mille hommes de cavalerie , et celle des Parthes , com- 
mands par Surenaj faisait leur superiorite'. Par d'habiles ma- 
noeuvres, ils envelopperent rarme'e romaine, etchacune de leurs 
filches portait la mort dans les bataillons serre's de leurs enne- 
mis. La seule espe'rance de Crassus , dont les soldats ne pouvaient 
se ddfendre contre ce genre d'attaque , dtait que les Parthes e'pui- 
setaient en fin leurs carquois; mais quand il apprit qu'ils avaient 
des chameaux charge's de fleches, la terreut lui fit donner l'or- 
dre d'attaquer, saiis espoir de succes. 

Son fils , accompagne' d'un corps considerable de troupes , s'e- 
lanca avec une valeur de'sespe'ree. Les Parthes reculerent aussi- 
t6t, et Tinsense' gendral s'ecria avec une joie prematuree : « L'en- 
» nemi s'enfuit. » On sait ce que c'est que la fuite des Parthes. La 
cavalerie, qui avait soutenu l'attaque du jeune Crassus, se replia 
bientot et Tentralna dangereusement blesse'. II n'avait plus d'es- 
poir de salutqu'en abandonnant ses soldats , et ilprefera a cette 
Iachetd une mort volontaire. II se fit percer de son e'pee , dont une 
blessure qu'il avait a la main Temp^chait de se servir. Les Par- 
thes lui coiiperent la tete, et, la placant au bout d'une lance, al- 
lerent sous les yeux du malheureux pere faire parade de ce san- 
glant trophee , presage du sort qui Tattendait lui-meme. 

L'ame de Crassus parut s'etre agrandie avec le peril. II montra 
une fermete' toute romaine, consoknt, encourageant son arrae'e, 
criant a haute voix « que la perte de son fils n'inte'ressait que lui ; 
» que, si les legions e'taient sauve'eSjla mort d'un soldat n'etait 
» point un de'sastre pour la republiqlle ; » mate il n'dtait deja 
plus temps de sauver les legions, qui, indorriptables de pres, 
restaient en butte aux fleches infaillibles qui leur e'taient lancees 
de loin. La trahison vint encore hater Une entiere ddfaite. Un allie, 
le roi d'Edesse, non content de de'serter les rangs des Romams, les 
prit a dos avec ses troupes. Cependant les RomaittS , assaillis de 
toutes parts, soutinrent le combat jusqu'a la nuit, et Crassus 
«n profita pour s'enfuir a Carrhes avec les debris de son arme'e : 
les Parthes , lasses de carnage , s'dtaient retire's. 

La ville ou Crassus avait cherche un abri ne put le prote'ger 
contre Surena, et les Rornairis furent force's d'en sortir. Unnou- 
veaii combat s'engagea; mais le ge'neral des Parthes employala 
perfldie pour s'assurer une victoire plus facile. II feignit d'offrlr la 
paix, et fit demander une entrevue a Crassus, qui n'osa la refu- 
ser, malgresa defiance, de peur d'augmenter le nte'contentement 
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de ses soldats. Cette entrevue n'etait qu un pie'gtf. Crassus se dc- 
fendit avec intrepidity con tie ceux qui violaient sur iui le droit 
des gens; mais il tomba en fin accable par le nombre. Sa tdte et sa 
main droite fureut porte'es au roi Orode, qui fit couler de Tor 
fondu dans sa bouche, en disant : « Rassasie^-toi de ce metal dont 
tu as ete si aflame. •» — Paul Duport. 

1376. Mort d' Edouard, prince de Galles, surnomme le prince Noir. 

C'est le heros que 1'Angleterre honore le plus, apres Alfred. Sa 
gloire est toute chevaleresque, eton ne la voit cependant jamais 
achetee aux depens d'une sage politique. Fils d'Edouard III, roi 
d'Angleterre, et de Philippine de Hainaut, e'pouse de ce raonarque, 
il naquit en octobre i33o. Des 1'age de quinze ans, il fut conduit 
en France et arme chevalier par son pere qui decouvrait le heros 
dans ce prince k peine adolescent L'Angleterre e'tait si pauvre 
alors,que i'he'ritier presomptif du trone ne recevait pour solde que 
vingtsc bettings par jour. Comme il arrive souvent, les pluspauvres 
triompherent des plus riches. La bataille de Crecy fut gagnee le 
26 aout 1 346 par les Anglais , qui decernerent le principal honneur 
de cette victoire au fils de leur souverain. Peut-etre etait-ce une 
flatterie delicate pour Edouard III; mais ce qui est du moins atteste 
par Thistoire, c'eSt que le jeune prince paya de sa personne et cou* 
rut de grands dangers. Les officiersquil'environnaient, effrayesde 
1'ardeur avec laquelle ils le voyaient s'engager dans les rangs en- 
nemis a la tete du premier corps d'arme'e, envoyerent dire au roi 
que le prince de Galles etait enveloppe et avait besoin d'etre se- 
couru. Edouard III repondit en Spartiate. II demanda d'abord si 
son fils e'tait mort ou blesse', et rassure sur cette crainte : « Dites a 
» mes gene'raux, ajouta-t-il, que tant que mon fils vivra* ils ne me 
» demandent point de secours ; car il faut qu'il ait tout 1'honneur 
» de cette journee, et qu'il se montre digne d'etre chevalier. » 

Ce mot, rapporte au heros de quinze ans, doubla ses forces, en 
lui mon t rant qu'il n'avait de ressource qu'en lui-meme. II rornpit 
les rangs cnnemis avec toute l'impetuosite da desespoir, et fat 
apres la bataille recompense de sa valeur, quand son pere se pre- 
cipitant dans ses bras, l'exhorta a perseverer dans la carriere ou 
il venait de se montrer digne du tr6ne. Parmi les morts de Farmee 
franchise, etaitle roi de Boheme, qui avait pour ciinier trois plumes 
d'autrrwheaveecette devise en allemand : Ich diene. « Je sera » En 
souvenir de son premier fait d'armes , le jeune vakiqueur s appro- 
pria cette devise, qui devint plus tard comme un embleme de sa 
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destine'e, puisqu'il vecut et mourut toujours utile a son roi et a 
son pays , mais sans avoir cesse d'etre sujel. 

L'admiration populaire Tenvironna des lors ; peut-etre lui-meme 
ckercha-t-il a se distinguer par un costume sombre et severe qui 
lui valut son surnom. A une e'poque ou Teclat des armes e'tait un 
luxe et une parure , il adopta une cuirasse brune , et on ne l'appela 
plus que le prince Noir. 

Son pere Tinvestit du duche de Guienne, et lui confia la con- 
duite d'une guerre nouvelle contre la France. En i355, il envahit 
et devasta le Languedoc, et apres avoir pris Carcassonne et Nar- 
bonne, il se retira dans Bordeaux. Un plus grand triomphe lui 
e'tait reserve pour Tanne'e suivante. II avait ravage TAgenois, le 
Quercy et le Limousin, et e'tait entre* dans le Berri, lorsque sa 
marche aventureuse fut arretee par la nouvelle que le roi Jean 
accourait a la tete de pres de soixante inille hommes. Les deux 
armees, si la petite troupe du prince Noir pouvait recevoir ce nom , 
se trouverent en presence a Maupertuis , pres de Poitiers. La res- 
. traite e'tait devenue impossible pour les Anglais , et le roi de France 
en temportsant pouvait les reduire par la famine. Deux legats du 
pape negocierent un accommodement , auquel le prince, con- 
vaincu de son danger, se preta d'abord avec empressement. II 
offrit la restitution de toutes les conquetes qu'il avait faites Tan- 
nee derniere et pendant «a campagne actuelle, et il y joignit Ten- 
gagement de rester sept ans sans porter les armes contre la France. 
Le monarque voulut Tavoir prisonnier, et le prince Noir declara 
avec fierte que TAngleterre ne serait jamais reduite a payer sa 
rancon. 

On sait quel fut le re'sultat de la celebre bataille de Poitiers, 
liyree le 19 septembre 1 3 56. La, comme a Crdcy, il semble que le 
prince Noir n'ait du la plenitude de son triomphe qua Tabsence 
de toute ressource, et qu'a son desespoir merae. Ge roi, qui avait 
voulu lui donner des fers, il le tenait dans les siens. II ne lui 
restait plus quun moyen d'ajouter a sa grandeur, c'e'tait de Fa* 
baisser volontairement devant une grande infortune. II quitta sa 
tente pour aller aur-devant de son royal prisonnier, et pendant le 
repas qu'il fit servir, il se tint debout derriere sa chaise, et refusa 
constamment de s'asseoir. On peut s'e'tonner que TAngleterre, si 
servilement attache'e aux vieilles traditions, ait deix>ge naguere 
a ce bel exemple par une conduite aussi de'loyale que barbare en- 
vers un souverain qui s'etait confie librement a elle, et qui e'tait 
digne d'exciter un bien autre inte'ret que le faible Jean. Les de- 
lenseurs modernes de la feodalite ne Timitent que dans sa (erocite 
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ou dans ses erreurs grossieres , jamais dans ses vertus chevaleres- 
ques. 

Le prince Noir, afin de pouvoir inener sans obstacle le roi Jean 
en Angleterre, conclut avec la France une treve de deux ans. A son 
entree a Londres, tandis que son prisonnier, magnifiquement vetu, 
e'tait monte sur un superbe cheval blanc, il l'accompagnait dans 
son costume simple, et sur une petite haquene'e noire. Cette mo- 
destie n'e'tait au fond qu'un deguisement de l'orgueil ; mais il est 
si rare que les puissans deguisent leurs vices ! Ce fut trois ans apres 
que, dans une nouvelle expedition en France , le prince conclut 
avec le dauphin le traite de Bretigny. Toutes les provinces dont la 
cession composait la rancon du monarque francais furent rdu- 
nies par Edouard III a la Guyenne, pour composer la principaute 
d'Aquitaine, dont le prince Noir recut Finvestiture en re'compense 
de ses services et de ses exploits, sans autre tribut que la redevance 
annuelle d'une once d'or a l'Angleterre. 

En 1 363, le prince Noir fixa sa residence a Bordeaux, et trois 
anne'es s'e'coulerent pour lui dans une inaction, dont il s'em- 
pressa de sortir, lorsqu'il fut implore par Pierre le Cruel, roi 
de Castille , que son frere naturel , Henri de Transtamare , avait 
chasse du trone. Apres avoir obtenu le consentement de son pere , 
il entra dans la Navarre a la tete d'une arme'e de trente mille hom- 
ines. Les bandes mercenaires , qu'on appelait alors grandes com- 
pagnies, avaient e'te' amene'es par Duguesclia sous les drapeaux de 
Henri. Mais telle e'tait la renomme'e du prince Noir quelles aban- 
donnerent le capitaine breton pour se ranger du cote' des Anglais* 
Malgre' cette defection , les forces de Henri e'taient encore supe- 
rieures a celles duprotecteur de son frere : une bataille s'engagea 
entre les deux arme'es pres de Najara. Mais il e'tait dans la destined 
du prince Noir de vaincre toujours avec des troupes infe'rieures 
en nombre a celles qu'il avait a combattre. II n'e'tait pas moins 
dans la ge'nerosite de son ame de rendre sa victoire cle'mente et 
humaine. Le caractere de Pierre le Cruel rendit pour lui cette 
tache et plus difficile et plus necessaire. II empecha, dit-on, ce 
monarque fre'ne'tique d'assassiner de sang-froid tous les prison- 
niers. Au reste, il ne tarda pas a se repentir d'avoir travaille' a la 
restauration d'un prince indigne du tr6ne et en horreur a ses su- 
jets. Pierre ne paya ses bienfaits que par 1'ingratitude , et refusa 
meme de s'acquitter envers les troupes anglaises des conventions 
arrete'es pour la solde et pour les vivres. Edouard fut oblige, pour 
ramener ses soldats en Guyenne, de vendre sa propre vaisselle. 
Mais cet embarras imprdvu n'altera point son de'sinte'ressement 
VI. 10 
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natural, et ce fut k cette epoque meme qu'il latssa Duguesclin 
maitre de fixer lui-meme sa rancon. 

Au reste ce guerrier eleve au-dessus de son siecle par sa ma- 
gnanimite, en partageait les pre'juge's despotiques. S'il honorait un 
enuemi pris les armes a la main, il ne se faisait point scrupule 
d'opprimer par des impots arbitraires le peuple des provinces sou- 
mises a son autorite. Les habitans de 1'Aquitaine, Joule's par des 
taxes nouvelles , firent entendre des plaintes qui ne furent pas 
e'coute'es. lis s'adresserent alors au roi de France Charles V, qu'ils 
regardaient comme le seigneur suzerain. 

Charles, qui re'para par sa politique, dit Voltaire, les malheurs 
que les guerres avaient causes a la France, ne negligea pas ce 
pretexte pour se rappeler a reflection des provinces qu'il avait 
et^ oblige de ce'der. II fit ajourner a la cour des pairs le fils d'E— 
douard III, au moment ou le he'ros commencait a etre attaque de 
la maladie dont il mourut. U lui e'crivit ces propres mots : « De 
» notre majeste royale et seigneurie, nous vous commandons que 

, » viengniez en notre cite' de' Paris en propre personne, et vous 
» montriez et presentiez devant nous en notre chambre des pers, 
» pour ouir droit sur lesdites complaintes et griefs emeus par vous, 
» a faire*sur votre peuple qui clame a avoir et ouir ressort en notre 

' » cour. » Ce mandement fut porte , non par un huissier du parle— 
ment de Paris, mais par un envoye du roi lui-meme, au senechal 
de Toulouse , commandant et page de la noblesse. Ce senechal fit 
porter I'ajournement par un chevalier nomme' Jean de Chaponval, 
assiste d'un page. 

« Oui, repondit fierement Edouard, j'irai a Paris, mais ce sera 
» a la tete de soixante mille hommes. » On ne peut dire quel eut 
etele re'sultat de l'exe'cution de cette menace, et comment la France 
eut e'chappe au malheur de devenir une province anglaise, si une 
hydropisie, dont les premiers symptomes s'etaient manifestes 
dans l'expe'dition d'Espagne, n'eut enleve le prince Noir a l'age de 
quarante-six ans. De son mariage avec Jeanne, fille du comte de 
Kent, il laissa un fils, qui, sous le nom de Richard II, monta sur le 
trone d' Angle ter re, pour en descendre ignominieusement. 

Paul Dufort. 

i 509. Fin de la rtpnblique de Pise, qui tombe au pouvoir de celle 
de Florence. 

La republique de Pise avait brille' d'un vif eclat, dans le moyen 
age, par l'esprit de liberte et d'industrie conlmerciale, qui animait 
sescitoyens. Dans la lutte quelle eut a soutenir contre les Sarra- 
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sind, elle conquit la Sardaigne, la Corse, les lies Baleares, et me- 
rita le nont de reine des mers. Vers le douzieme et le treizieme 
siecles, Pise comptait environ cent cinquante mille habitans ; a 
present elle en compte a peine dix-huit mille. Son territoire, alors 
non moins fertile que bien cultive', s'e'tendait sur le littoral tos- 
can depuis Lexici jusqu'a Piombino. Rivale de Venise et de Ge- 
nes, elle fondait en Orient des colonies, et envoyait quarante vais- 
seaux au secours du roi de Jerusalem. Quand la querelle des 
Guelfes et des Gibelins vint ensanglanter l'ltalie, fidele au parti 
de rempereur, elle se trouva opposee a Florence, a Lucques et a 
Sienne, qui tenaient pour le papa Envie'e de ses voisins, de'chirfe'e^ 
interieurement par les divisions de ses grandes families, vaincue* 
sur mer par la flotte genoise, elle succomba enfin a la jalousie et 
a la haine de Florence. Ugolin commanda meme quelque temps 
dans la ville : mais le patriotisme de onze mille Pisans, qui aime- 
rent mieux rester seize annees captifs dans un fort que de le livrer 
aux ennemis, releva le courage de la re'publique, qui parvmt avec 
ses propres armes a chasser Tarrae'e des Guelfes de toute l'ltalie. 
Cet effort l'ayant epuise'e, elle se placa sous la protection de Mi- 
lan; bien tot le due Galeas-Sforce l'acheta, et son successeur la 
vendit a Florence (1406). La livraison s'en fit au moyen de la fa- 
mine, et la force comprima les me'eontens. Sous un joug e'tranger, 
Pise vit son riche territoire se cbanger en marais, son commerce 
languir, et la moitid de ses habitans s'exiler. 

L'oppression dura quatre-vingt-huit ans , et le passage victo- 
rieux de Charles VIII a travers l'ltalie en marqua le terme. Le 
vieil honneur re'publicain se re'veilla dans Pise : Simon Orlandi 
appela ses concitoyens aux armes, et, sous la protection du roi de 
France,qui,d'apresun traite'avec Florence, avait garnison a Pise, le 
peuple reconquit son independance. Alors commenca une guerre 
acharne'e entre Pise et Florence. Appuye's par la garnison fran- 
chise, les Pisans chasserent les troupes floren tines, et repousserent 
toutes les attaques qui tendaient a les replacer sous le joug. Quand 
la garnison francaise se retira, ils jurerent fidelite' au roi de France, 
en qualite de leur protecteur. 

dependant Pise demeurait toujours en butte aux interets et 
aux jalousies des princes et des Etats voisms. Prive's 4e tout se- 
cours, ses citoyens firent serment de mourir plutot que de se sou-* 
mettre a leurs anciens ennemis. A la fin do mois de juillet i49$ 
les Florentins vinrent mettre le siege devant la ville avec un tel 
anpareft de forces, qu'ils comptaiewt s'en rendre maitres en pen 
de temps. Mais le9 femmes de Pise travaillerent nuit et jottr k 
* ' . ' 10. 



Digitized by VjOOQLC 



i48 £PH£MERIDES, ( 8 Juin. ) 

Feritourer de fortifications, et quand une redoute e'tait prise d'as- 
saut, elles se precipitaient sur le fer des soldats. Un heroisme si 
extraordinaire devait triompher : au commencement de septem- 
bre, les Florentins leverent le sie'ge, apres avoir perdu beaucoup 
de monde. lis revinrent en 1 5o4 , et essay erent de de'tourner le 
cours de FArno, mais sans succes. Un troisieme sie'ge, entrepris 
Fannee suivante, ne fut pas plus heureux. Enfin, le 8 juin i5o9, 
la famine reduisit la malheureuse ville a la derniere extre'mite' : 
elle capitula, et, dans le traite' qu'elle conclut avec Florence, elle 
stipula Foubli du passe'. Ainsi finit la republique de Pise, au bout 
d'jine lutte de quinze annees : la puissance toscane s'e'leva sur ses 
debris. — E. M. 

1 80 5. Eugene de Beaukarhais est nomme' vice-roi dltalie. 

La fortune de Napoleon en Italie s'e'tait e'levee en raison de la 
hauteur a laquelle elle e'tait parvenue en France par sa promotion 
a Fempire. Le 17 mars i8o5, IW. de Melzi, vice-president de la 
consulte d'Etat, accompagne' d'une deputation tirele des colleges 
et des corps constitue's , ayant ete' admis a Faudience de FEmpe- 
reur, lui pre'senta un avis re'dige en ces termes : 

« La consulte d'Etat et les depute's de la re'publique italienne, 
» conside'rant la situation de FEurope et celle de leur patrie , sont 
» de Favis unanime : i°que le moment est arrive de donner la 
v derniere main aux institutions dont les bases ont e'te' pose'es a 
» Lyon, et, a cet effet, de de'clarer le gouvernement de la re'publi- 
>? que monarchique et here'ditaire , suivant les memes principes 
» que ceux qui constituent le gouvernement francais ; 2 qUe 1 Fem- 
» pereur Napoleon, fondateur de la republique italienne, s6it de- 
>» clare roi d'ltalie ; 3° que le royaume d'ltalie soit he're'ditaire de 
» male en male, dans sa descendance direete et legitime, na- 
» turelle et adoptive , a Fexclusion perpe'tuelle des femmes et de 
» leur descendance, sans ne'anmoins que son droit puisse s'eten- 
>» dre sur une autre personne qu'un citoyen de Fempire francais 
» ou de son royaume d'ltalie ; 4° q u e l a couronne d'ltalie ne puisse 
» etre reunie a la couronne de France que sur sa tete ; que cette 
» faculte' soit interdite a tous et a'chacun de ses successeurs, et 
» qu'aucun ne puisse re'gner sur FItalie que s'il reside sur le ter<- 
» ritoire de la re'publique italienne ; 5° que Fempereur Napoleon 
» ait le droi| de se donner, de son vivant, un successeur parmi ses 
» enfans legitimes, males, soit naturels, soit adoptifs ; mais qu'il 
» ne pourra en user, sans compromettre Finte'grite et Findepen- 
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» dance de FEtat/dont Fexistence est un de ses tiires les plus 
» eclatans a sa gloire, tant que les amides francaises occuperont 
» le royaume de Naples, les armees russes Corfou, les forces bri- 
» tanniques Make, et que la Pe'ninsule sera menace'e de devenir 
» a chaque instant le champ de bataille des plus grandes puissan- 
» ces de FEurope ; 6° que la separation des couronnes de France 
» et d'ltalie ne sera compatible avec la surete de FEtat que quand 
» les circonstances auront cessd ; 7 que ce point, le plus important 
» pour les nations, la nature et la fixite' du pouvoir supreme, etant 
»» regie', Fempereur Napoleon soit prie de se rendre a Milan pour 
.» y prendre la couronne, et, apres avoir entendu la consulte 
» d'Etat et la deputation extraordinaire des colleges, donner ati 
» royaume une constitution qui garantisse au peuple l'integrite 
» de son territoire, Fe'galite des droits, la liberte politique et 
» civile, Firre'vocabilite' des ventes des proprie'te's nationales, a la 
» loi seule le pouvoir d'etablir des imp6ts , et aux nationaux le 
» droit exclusif d'etre appeles aux emplois de TEtat; principes 
.» que Fempereur Napoleon a consacres dans les lois qu'il a deja 
» donnees a Tltalie, et dont la proclamation fut le premier cri qui 
» se fit entendre du haut des Alpes, lorsque deux fois il en des- 
» cendit pour conquerir et delivrer la patrie ; 8° qu'enfin TEurope 
» demeurera persuadee que les diverses parties du royaume d'l- 
» talie sont consolidees pour toujours, etqu'aucune d'elles n'en 
» peut etre se'paree sans menacer le principe meme sur lequel le 
» tout est fonde. » 

La proposition e'tait re'digee avec une grande habilete. Si elle 
re'unissait deux couronnes sur la meme tete, c'e'tait aux Anglais 
qu'il fallait imputer cette accumulation, justifiee par Finexecution 
du traite d' Amiens. 

Napoleon insista sur cette idee. « La separation des couronnes 
» de France et d'ltalie, qui peut, dit-il a la deputation , etre utile 
» pour assurer Finde'pendance de vos descendans, serait dans ce 
» moment funeste a votre existence et a votre tranquillite. Je la 
» garderai cette couronne, mais seulement pour le temps que vos 
» interets Fexigeront. Je verrai avec plaisir arrive r le moment ou 
» je pourrai la placer sur une plus jeune tete, qui, anime'e de mon 
» esprit, continuera mon ouvrage. » 

Le lendemain 18, FEmpereur se rendit au Senat en grand ap- 
pareil, et lui donna communication, par l'ovgane de spn minis tre, 
M. de Talleyrand, des conside'ratioi^s qui Fappelajent au trone 
d'ltalie. M. de Marescalchi , ministrc des relations exte'rieures de 
.la republique italienne, ayant donne lecture du slatut constitu- 
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jtipnnal de la consulte, la deputation entiere' preta serment de 
fidehie a Napoleon , quelle proclama roi d'ltaiie* 

Napoleon ne tarda pas a satisfaire au voeu de ses nouveaux su- 
jets. JLe i er avril, il parti t de Paris pour se rendre a Milan, ou ii 
n'arriva que le 8 mai. II avait traverse' la France, la Savoie, le 
Piejnont, la Lombardie, sans etre sorti de ses Etats, quoiqu'il fut 
gprti de l'Empire. 

. l>e ceremonial avec lequel il avait ete cottronne' a Paris est eelui 
qu# Ton suivit a Milan pour son couronnement, qui eat lieu le 
ft8 mai. On avait tire a cet effet, du monastere de Monza, la cou- 
ronne des rob lombards , couronne a rayons d'or reunis par on 
cercle de fer, d'ou elle tirait son nom. Napoleon la prit des mains 
de l'archeveque de Milan : Dio me la diede, guai a chi la tocca ; Dieu 
pxe la donne'e, gare a qui la touche ! dit-il en la placant sur sa tele 
et en la recouvrant de la couronne imperials 

Empereur et roi, Napoleon, le 8 juin, fit en personne Fouver— 
ture du cQrps le'gislatif italien. Apres avoir expose' les modifica- 
tions apporte'es par ltd a radministration du royaume d'ltaiie, 
qu'U avait sUnrdifie'e et ameiioree comme celle de la France , il 
£t reconnaitre, pour vice-^oi de ce royaume, le fils de Josephine, 
Eugene de Beauharnais. C'etait debuter par un bienfait Au coo- 
rage du grand capitaine qui Fa v ait adopte, Eugene reunissait 
Jtoute 1'aine'nite' de sa mere, et les vertus civiles aux talens mili~ 
laires. Jamais prince n'eut des intentions plus droites, des manie- 
res plus affables, et, quoique exempt de faiblesse, ne tempera par 
plus de douceur 1'exercice de l'autorite'. — A.-V. Arnault*. 

1809. Mertd* Paine ( Thomas ). 

Get Anglais , qui joua un grand role dans les revolutions d'Ame- 
rique et de France, ami de Franklin, et, sous quelques rapports, 
taille a son image, eta it ne, le 29 Janvier 1737, a Thetford, dans 
le comte de Norfolk. Son pere , quaker de religion , et fabricant 
de corsets par e'tat, le destinait a la meme industrie; mais la vue 
de la mer tenta le jeune Paine, qui fit deux campagnes comme 
corsaire. Ramene' par les exhortations paternelles , il s'etablit k 
Sandwich; a vingt-trois ans,, il epousa la fille d'un employe' de 
1'accise, obtint un emploi dans cette partie, et y renonca au bout 
d'un an, pour se faire sous-maitre dans une e'cole des faubourgs 
de Londres. Jusqu'alors il avait plus reflechi qu'etudie; mais 
comme tant d'autres , il s'instruisit en enseignant , et ne tarda 
pas a se croiie capable d'e'crire. II avait compose quelques vers 
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et redig^ un memoir* an nom des employes de Facets* , parmi 
lesqaels il etait rentre, lorsqu'il les quitta pour toujours, se lia 
avec Goldsmith, puis avec Franklin ,qui, &cette epoque ( 1774)9 
se trouvait en Angleterre cemme depute de FAme'rique. Sous les 
auspices de cet illustre patron , Thomas Paine se rendit a Phila- 
delphie. 

Coinme l'auteur de la Science du bonhomme Richard, Paine de- 
bate par des articles de journaux en faveur de Findependance ame- 
ricaine. En 1 776, parut son fameux pamphlet intitule le Bon sens : 
it propos de la snprematie anglaise, il y traitait de Forigine des gou- 
vernemens et qualifiait la royaute de papisme politique, reprouvd 
par la Bible meme.Cet ecrit, que son style mettait k la portee de 
Urates les classes, se debita par miltiers d'exemplaires , et exerca 
une incalculable influence. Dfes le commencement de la guerre , 
Paine se rendit k l'armtfe, et publia une suite de brochures pour 
entretenir Fesprit public. En 1781 , il vint en France negocier un 
emprunt, Deux ans plus lard, la paix ayant e't^ conclue (vojr. 21 
iAirviKa 1783), Thomas Paine recut, en argent et en concessions 
de terres, le prix des services qu'il avait rendus aux nouveaux 
Etatt. 

Un rapide intervalle separa les deux revolutions qui change- 
rent la face des deux mondes. Vers 1787 , Thomas Paine retourna 
en Europe avec des projets industriels , dont F execution ne fut 
pas heureuse. Un ^crit public k Londres atteste qu'il presageak 
Fimportance de la crise dont la France allait etre le theatre. 

En reponse au manifeste lance par Burke contre la revolution 
francaise, il coraposa le livre des Droits de I'homme, commentaire 
etapologie de la constitution de 1791. Le succes de cette produc- 
tion egala celui du Bon sens. Paine y ajouta une seeoude partie 
pins hardie que la premiere; mais le cabinet de Saint-James, 
alarme de Fefiervescence que ces ecrits produisaient en Angle- 
terre, tcaduisit leur auteur a la cour du banc du roi. Malgre Fe- 
loquent plaidoyer d'Erskine , Paine fut condamne k subir la peine 
que les lois anglaises decernent contre les seditieux , ou a s'exi 
lfir d' Angleterre. 

Tandis qu'on brulait son effigie dans tous les comtes du royaume, 
F Assembled nationale lui confe'rait le titre de citoyen francais ; le 
d4partementdu Pas-de-Calais le nommait son representant k la 
Convention. Invite par une deputation k venir jouir de cet hon- 
neur sans exemple , Paine s'embarqua k Douvres, vingt minutes 
avant que l'ordre de Farreter n'arrivdt. Son debarquement k Calais 
eut toute la pompe d'une fete nationale, dont le heros entendait 
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h peine la langue du pays. Incapable de re'pondre aux felicitations 
qu'il recevait , il se contentait de mettre la main sur son coeur- 
Dans le seiu de la Convention, ce genre d'eloquence etait loin de 
suffire ; aussi Thomas Paine ne pritr~il qu'une part mediocre a 
sea debats. L'un de ses amis , Lanthenas , lui servait d'interprfcte ; 
mais on sent tout ce qu'avait de ridicule l'assistance d'un inter— 
prete dans une assembled sans cesse agite'e par les passions. - 

Cependant un jour vint ou Thomas Paine recueillit par son 
courage la gloire qui se trouvait refuse'e a ses talens. Louis XVI, 
mis en jugement, n'avait pas recuse cet Stranger, qu'on pouvait 
s'e'toiuier de voir sieger parmi ses juges. Paine, au lieu de vo- 
ter pour la mort, se prononca pour le bannissement et la de- 
tention jusqu'a la paix; ensuite il reclama fortement un sursis* 
Cette conduite indisposa les bommes qui voulaient du sang. Marat 
traita Paine de quaker; Robespierre le fit rayer de la liste des 
inembres de la Convention. Detenu au Luxembourg pendant 
onze mois , l'auteur du Bon sens et des Droits de rhommerien sor- 
titque sur la reclamation du ministre americain Monroe. Dans sa 
prison, il avait acheve un nouvel ouvrage sur. la religion naturelle, 
ayant pour titre I* Age de la raison. II reprit sa place dans la Con- 
vention, et publia encore divers ecrits, dont Tun contenait le 
plan d'une loi agraire. 

Voyant la France retomber par degre's sous le joug d'un seul, 
il de'sira retourner en Amerique ; la paix d' Amiens lui en rouvrit la 
route , et il y continua sa mission de publiciste et de philosophe. 
Dans, une lettre ecrite a un de ses amis , il pretend n'avoir com- 
post VAge de la raison que pour arreter les progres de l'atheisme 
en France. A Baltimore , un ministre de la secte appelee la Nou- 
velle Jerusalem vint lui rendre visite , et lui annoncer qu'on avait 
retrouve' la veritable clef de la Bible , perdue depuis des siecles. 
Paine se contenta de lui repondre : Elle doit tftre bien rouillee. Les 
quakers ayant refuse' de recevoir son corps, il fut enterre, comme 
il l'avait demande, dans sa ferme de New- Rochelle. En 1817, 
un ecrivain anglais con£Ut l'ide'e de transporter ses restes en An- 
gleterre, ou son nom et ses ecrits etaient en grand honneur parmi 
les radicaux.-Lp ministere fit repandre le bruit qu'on n'avait rap- 
portd que les os d'un pendu ; neanmoins un monument fut eleve 
& la me'moire de cet homme, qui, ne dans un pays libre, avait 
concouru glorieusement a raffranchissement de deux autres na- 
tions. — E. M. 
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1816. Mort a" Augereau > marichat de France. 

PieiTe-Francois-*Charles Augereau, due de Castiglione, mare- 
chal de France, grand-aigle de la Le'gion-d'Honneur, chevalier 
de l'ordre de Charles III, etait fils d'un marchand fruitier dufau* 
bourg Saint-Marceau. Apres avoir servi comme simple soldat dans 
les carahiniers du roi de Naples, il exercait a Naples la profession 
de maitre d'armes, quand, en 1792, un ordre, qui s'etendaita tous 
les Francais, 1'obligea de sortir du territoire napolitain. De retour 
en France, il entra comme volontaire dans Tarmee du Midi; et, 
sous le regime re'publicain, ne trouvant plus d'obstacles a -son 
avancement, il parvint en deux ans au grade de ge'ne'ral de bri- 
gade. La guerre qui avait delate' entre TEspagne et la France lui 
avait offert Toccasion de faire connaltre les hautes qualite's qui 
devaient le porter a la plus haute des dignites mihtaires. La part 
qu'il prit a la journee de Figuieres, en 1 794, eta celle deLa Fluvia, 
en 1796, avait encore accru sa reputation, quand ilfut envoye it 
Tarme'e d'ltalie, avec le grade de general de division. Elle fut por* 
te'e a son comble par cette campagne a jamais memorable,: qui 
soumit en quinze mois aux arme'es francaises toute la partie de la 
Peninsule qui se trouve enfermee entre les Alpes, les Etats ro- 
mains et les deux mers 2 dans chacune des affaires auxquelles il 
prit part, et particulieremenl dans celles de Dego,de Montelesimo, 
de Lodi r et surtout dans celle de Castiglione, le nom d' Augereau 
se trouye associe a ceux des gene'raux qui ont le plus contribue a 
la victoire. Bans les attaques livre'es aux Autrichiens sur le pont 
d'Arcole, il lutta d'audace et d'obstination avec Bonaparte lui- 
meme. 

La gloire qu'il acquit en Italie serait sans tache, s'il s'y fut mon^ 
tre aussi desinteresse que brave. Lefourgon d* Augereau y etait 
passe' en proverbe. Dans l'opinion du soldat, e'e'tait le tre'sor par 
excellence : il y avait la probablement exage'ration. Par exemple, 
on a impute a la cupidite de ce general la rigueur qu'il deploya 
contre la ville de Lugo, qu'il abandonna pendant trois heures au 
pillage. Peut-etre ne fut-il pas maitre de ses soldats en cette cir- 
constance. Au me'pris d'un accord fait entre la re'publique et le 
pape, dontils etaient su jets, le&habitans de Lugo s'etaient arme's 
et avaient assassine dans une embuscade plusieurs soldats fran- 
cais, dont les tetes etaient encore attachees a la porte de la maison 
commune, quand leurs camarades entrerent dans cette ville apres 
trois heures de combat. Un pareil spectacle suffisait pour provo- 
quer de cruelles repre$ailles. 
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Apres la convention de Le'oben, Augereau, que le general Bo- 
naparte avait envoye' a Paris pour y porter les drapeaux pris de- 
vant Mantoue, y fut yetenu par le Directoire, qui lui donna le 
commandement de la dix-septieme division militaire , dont le 
quartier-general e'tait a Paris meme. Les^directeurs, qui connais- 
saient Fambition de ce soldat, homme d'Etat moins habile qu'ha- 
bile homme de guerre, avaient presume qu'ils trouveraient en lui 
un. instrument utile pour le coup qu'ils me'ditaient centre la fac- 
tion dont Pichegru etait le chef, et qui comptait des complices 
non-seulement parmi les membres des deux conseils, mais m&me 
parmi ceux du Directoire. La conduite qu Augereau tint dans la 
journde du i8 fructidor prouva qu'ils ne s'etaient pas trompes. U 
appuya non-setilement de toute Fautorite de son nom, mais de 
toute la force de son bras, les mesures qui furent exe'eutees dans 
cette journee. Saisis par son ordre jusque dans le sanctuaire de 
la loi , non-seulement les prevenus furent conduits a la prison du 
Temple, mais lui-meme il poussa le xele jusqu'a porter la main 
sur Pun d'eux, le colonel Ramel, et lui arracher ses e'paulettes. 
Le parti qu'il avait servi le proclama sauveur de la pair it I Mais il 
ne le porta pas a Tune des deux places qui, par suite de cet eve- 
nement, vaquerent dans le Directoire. On crut faire beaucoup en 
lui donnant le commandement de Farmde d'Ailemagne , devenu 
disponible par la mort de Hoche ; et peut-etre cette faveur ne lui 
f ut~eHe accordee que dans le but d'eloigner du centre du, gouver- 
nement un ambitieux dont Fexigence commencait a fatiguer. 

Rappeld d'Ailemagne, parce qu'on Faccusait de vouloir revo* 
lutionner la Souabe malgre la paix , il fut envoye, en 1798, a Per- 
pignan commander la dixieme division militaire. Pour lui de- 
guiser cet exil, on lui avait promis de le mettre a la tete d'une 
expedition de Portugal, qui n'eut pas lieu. En 1 799, nommd niemr 
bre du conseil des Cinq-Cents, il vint prendre place parmi cesie- 
gislateurs, dont il avait, deux ans auparavant, outrage le caractere. 
II y sie'geait depuis peu,'quand on apprit que Bonaparte etait re-> 
venu d'Egypte. Les divers partis, dont toutes les esperances etaient 
reVeiltees par ce retour, entrerent aussit6t en fermentation. Lc 
Directoire trembla. Emporte.moins par son attachement pour le 
Directoire que par sa jalousie contre son ancien general, Augereau 
se fit remarquer par sa violence entre les plus violens detracteurs 
du conquerant de FItalie. Jourdan ayant propose de declarer la 
patrie en clanger, il appuya cette motion, et ajouta que la t&e du 
general de fructidor tomberait avant qu'on entreprA qutlque chase con* 
tr$ U goucernement itabli, II ne se montra pas au banquet donne' 
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par les legislature A Bonaparte, dans Feglise de Saint~Sulpice,alars 
temple de la Yictoire : aussi, le 18 brumaire, ne fut-il pas du nom- 
bre des militaires que Bonaparte crut devoir rallier a lui pour en- 
treprendre la revolution qu'il voulait ope'rer. Des qu'elle eut eclate, 
le general de fructidor n'en passa pas moins du cote' que lui sem- 
Mait favoriser la fortune. « Vous avez voulu faire quelque chose 
» pour la patrie, et vous ne m'avez pas appele ! Est-ce que vous ne 
» c&nptez pas toujour* sur voire petit Augereau? » dit-il au vah>- 
jrueur «n FemhrassanL Ce devoument varia, il est vrai, dans la 
jemmee du ug, suivant que les chances de la revolution qui se 
consommait e'taient plus ou moins favorables a Faudacieux qui 
Favait entreprise. « He bien ! vous voici dans une jolie position , 
.9 lui dit-il au moment ou le conseil des Cinq-Cents parlait de le 
» mettrc hbrs la lot. — Nous nous en tirerons, Snuviens-toi £Ar- 
» cole, » lui repondit Bonaparter 

Delivre , par le succes du 18 brumaire, des fonctions legislati- 
ves, auxqueHes il e'tait si peu propre, Augereau rentra , pour n'en 
phis sortir, dans la cawiere ou il avait recueilli tant de gloire, et ou 
Fattendait une gloire nouvelle. Nomine* par le premier consul ge- 
neral en chef de l'armee gallo-batave, en 1801, il marcha sur le 
Bas-Rhin, et seconda puissamment les operations de Moreau 
pendant la belle campagne que couronna la victoire de Hohen-i- 
linden. Apres deux ans de repos, a la rupture de la paix d' Amiens, 
nomme de nouveau general d'une arme'e destinee a agir contre 
le Portugal, il se rendit a Bordeaux; puis, detourne encore de 
cette expedition, il fut appele a Brest pour y prendre le com- 
mandement d'une arme'e qui devait agir contre 1' Angle terre. Le 
mmistere anglais ayant reussi a de'tourner Forage qui le menar 
cait, et a, rallumer la guerre entre FAutriche et la France , en 
i6o5, Augereau, devenu marechal de l'Empire, fut mis par l'em- 
pereur a la tete du 6eptieme corps de l'armee d'AUemagne. Sou- 
tenant ssi reputation, il battit constamment les troupes qu'on 
lui avait opposees sur les bords du lac de Constance, prit les villes 
de Lindau et de Breguentz,alla s'etablir a Francfort, s'empara 
du territoire de Wetzlaer, e% contribua par ses succes, autant que 
qui que ce soit,a la paix de Presbourg. En 1806, dans la guerre 
contre la Prusse, il donna des preuves non moins eclatantes de sa 
haute capacite. Apres avoir contribue a la victoire d'lena, le 6 oc- 
tobre, il s'empara de Berlin, puis combattit a Golymin, ou il eut un 
cheval tue' sous lui, et a Eylau, ou, quoique devore' par la fievre, 
il voulut commander son corps d'armee ; mais, blesse d'un coup 
de feu qui lui traversa le bras, il fut oblige' de revenir en France 
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pour y retablir sa sante. Envoye en Catalogue en 1809, ii prit 
Gironne 3 mais lit se bornerent ses succes. 

Rappele en France en 1810, il resta sans emploi jusquen 181 a, 
ou, pendant la campagne de Moscou, Napoleon lui confia le com-' 
mandement du onzieme corps, qui avait son quartier-general a 
Berlin. En 181 3, a la nouvelle des de'sastres qui avaient assailli 
l'arme'e en Russie, un corps de Prussiens et de Cosaques e'tant 
venu Fattaquer dans sa maison, il Yes repoussa a coups de canon, 
et.se faisant passage a travers leurs rangs, il se retire a'Franofort, 
dont il futnomme' gouverneur,ainsi que du grand-dtrche' deWnrlz- 
bourg. A la bataille de Leipsick, il se signala de nouveau, et defendit 
un bois pendant toute une journe'e avec une poignee d'hommes. 
C'est lale dernier exploit, le dernier titre de gloire de ce marechal. 
Rentre' en France apres la bataille de Hanau, il y prit le comman* 
dement en chef des sixieme et septieme divisions militaires, et se 
rendit a Lyon. Ses operations, pendant la campagne de 181 4, ne 
re'pondirent pas a ce que les circonstances exigeaient de lui et a 
ce qu'on attendait de ses talens. II sembla craindrede coope'rer a 
la liberation du pays, et pi u tot obeir a ses ressentimens qu'a ses 
devoirs. La restauration ne lui enleva aucun des avantages qu'il 
tenait de l'empire. Aux dignites qu'il posse dait, il joignit meme 
celles de pair de France et de chevalier de Saint-Louis. C'est a 
regret que Ton rappelle ici les sentimens qu'a cette epoqwe ex- 
prima le soldat de Castiglione contre son ancien general et 
contre son ancien souverain , soit dans sa proclamatioii , soit dans 
la conversation qu'il eut avec lui , quand , apres avoir abdique , 
celui-ci se rendait a Tile d'Elbe. Independamment du defaut 
de caractere qu'il montra dans tous les even em ens politiques 
ou il fut mele', il manifesta un manque de ge'nerosite bien autre- 
ment fait pour le deconsiderer aux yeux des hommes honnetes. 
En 1 81 5, il ne se produisit pas sous un aspect plus honorable. 
Commandant pour le roi la quatorzieme division militaire, il s'em- 
pressa de se rattacher a Napole'on des qu'il eut appris son retour 
a Paris. Cela lui re'ussit mal. L'empereur; ne le reprit point en 
grace, et le roi, a sa rentre'e, le disgracia absolument. Augereau 
survecut a peine un an a la seconde restauration. II mourut le 
8 juin 1816, d'une hydropisie de poitrine, a sa terre de LaHous- 
saie, ou il s'elait retire. II e'tait ne k Paris en 1767. En 1797, Au- 
gereau marchait de pair avec Masse'na. La journee de Castiglione 
vaut celle de Rivoli ; mais , en 1799, cet &I u ihbre fut rompu. Au- 
gereau ti'a rieh'a mfettre en balance avec la bataille de Zurich- 

A.-Y. Ar^AULT. 
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LITTERATURE, 

1 794. Mori de Burger ( Godefroy-Auguste ) , poete allemand. 

Ce bizarre rival de Gothe et de Schiller naquit, le 1" Janvier 
1748, dans un village de la principaute' de Halberstadt. Fils d'un 
pasteur luthe'rien, quoiqu'il montrat dans son enfance peu de 
gout pour Fe'tude , il se trouva naturellement familiarise' avec la 
Bible et les cantiques, et son imagination fantastique s'exalta de 
bonne heure sous l'inspiration de cette poesie aventureuse et 
pleine d'exage'ration. Un enthousiasme pre'coce lui fit rechercher 
la solitude; au lieu de courir aux jeux de son age , il s'abandon- 
nait [a une reverie melancolique , en s'egarant dans de sombre^s 
forets. 

On le placa dans une e'cole ou il travailla peu, et ou sa mo- 
rosite se tourna en esprit de sarcasme. Chatie' brutalement pour 
une epigramme, il quitta cette institution, et fut envoye dans une 
autre , mais sans y faire plus de progres. Sa famille le destinait a 
Fe'tat ecclesiastique; mais a Gbttingue, ou il e'tudiait, ses mceurs 
se corrompirent; il contracta de folles dettes , et, abandonne de 
ses parens , il eut ete' reduit au desespoir sans le secours de quel- 
ques amis. Ce fut dans la societe des jeunes litterateurs que re'u- 
nissait Tuniversite de Gbttingue , et qui melaient tous , a Tetude 
de l'antiquite' grecque et latine, une passion presque fanatiqi^e 
pour Shakspeare, que Bikger reconnut et de'veloppa son talent, 
ou tous les caprices d'une poesie superstitieuse se meleht a une 
affectation de regularite pedantesque. 

. La composition sur laquelle repose principalement sa renom- 
mee a cependant obtenu une grande reputation , non-seulement 
en Allemagne , mais encore en Angleterre : c'est la ballade de 
Leorwre. L'ide'e lui en fut inspiree par les fragmens d'un conte de 
revenans , qu'il entendit chanter a une paysanne au clair de la 
lune. Le succes dp ce petit poeme fut universel, et rien ne flatta 
plus vivement Burger qu'une circonstance qui lui en re'vela toute 
la popularite. Peu de temps apres Timpression de cette ballade , 
voyageant dans son pays natal, il entendit un soir, dans la 
chambre a cote' de celle ou il couchait, le maitre d'e'cole lire, a une 
assemble'e de villageois reunis a Tauberge, sa Le'onore , qui fut ac- 
cuqillie avec les temoignages du plus vif enthousiasme. Ainsi, ce 
sujet fantasmagorique, qu'il avait emprunte a une credulite vul- 
gaire, se ressentait encore de son origine par le plaisir qu'il don- 
nait a des esprits ignorans et sans culture. 
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Burger se maria fort jeune a la fille d'un bailli hanovrien ; 
mais cette union fut malheureuse. II con$ut une passion crimi- 
nelle pour la soeur cadette de sa femme; il eprouva en memc 
temps plusieurs revers de fortune, et fut meme soupconne d'a- 
voir manque a la probitd dans 1'exploitation d'une ferme consi- 
derable , a laquelle il fut oblige de renoncer. Ayant perdu sa 
femme, il se Mta d'epouser sa belle-soeur, Molly, qu'il a c6\6- 
bree dans ses poesies. II n'avait alors pour vivre que les modi- 
ques avantages qu'il tirait de l'Almanach des Muses de Gottin- 
gue ; il y joignit les honoraires de quelques lemons particulieres. 
Plus tard il obtint le titre de professeur de belles-lettres, mais 
sans appointemens; tant la litteratirre et ceux qui la cultivent arec 
le plus d'honneur sont neglige's par les gouvernemens de cette 
Allemagne, ou les jouissances intellectuelles sont cependant si 
repandues dans toutes les classes de la sociftfi ! 

Cette Molly, qui Favait rendu iujuste et coupable envers sa 
premiere femme, extant morte en couches au commencement de 
1*786, il sembla que cette perte, si cruelle pour P&me passionnee 
de Burger, eut enerve toute Fe'nergie de son esprit Sa derniere 
production, e^chappee aux intervalles d'une maladie de langueur, 
futle Cantiquedes Cantiques, espece de dithyrambe, ou hymne 
nuptial, destine' k celebrer son union. C'est, dit un critique, un 
monstrueux melange de passions frenckiques , d'idees religieu- 
ses et de phrases ampoulees. 

La philosophic de Kant n'avait pas encore e'te enseignee a Fu- 
niversite de Gottingue; il l'expliqua dans cette ville, et compta 
un grand nombre d'auditeurs. Bient6t apres il concut Fidde de se 
remarier. Son choix fut singulier et conforme a tout le de'lire de 
son imagination et de sa conduite. Une jeune personne de Stutt- 
gart lui ecrivit une lettre qui annoncait un esprit cultive, et dans 
laquelle, apres lui avoir peint les sentimens que ses poesies lui 
avaient inspires pour leur auteur, elle lui offrait son coeur et sa 
main.C'e'tait presque une repetition de la bouffonne anecdote qui a 
fourni le sujet de la Metromanie, et Burger en plaisanta d'abord ; 
mais le ridicule n'est jamais un obstacle en Allemagne; son ima- 
gination s'enflamma; il partitpour Stuttgart, et r/en revint qu'a- 
pres avoir termine, par un mariage, ce roman epistolaire. 

II expia cruellement cette folie e'trange de la part d'un homme 
que les anne'es et Fexperience auraient du en preserver. Au bout 
de trois ans , il fut oblige' de se se'parer, par un divorce, de cette 
aventuriere , qu'il avait donnde pour mere a ses enfans. Ayant 
, epuise a la fois et sa santd et toutes ses ressources de fortune , il 
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fut re'duit a consumer les restes d'un 'esprit qui avait feif leg d£- 
lices de l'Allemagne, dans des traductions mercenaires. Enfin, 
oblige par Faugmentation de ses maux de renoneer a ce travail, il 
serait mort de faim, si la compassion tardive, on plutot la pudeur 
du gouvernement ne lui eut accords quelques secours. II suc- 
comba, dans sa quarante-sixieme anne'e, a une maladie de poi- 
trine , resultat funeste de ses passions et des chagrins qu'elles lui 
avaient causes, — N. P. 

SCIENCES. 

1703. Mort de Bellini, midecin ilalien. 

1 

Laurent Bellini, celebre anatomiste et me'decin italien, naquit 
a Florence en 1643. Doue d'une ame ardente et d'une vive ima- 
gination, il se livra aux sciences avec une veritable passion, et 
termina rapidement ses etudes me'dicales a l'universite" de Pise, 
ou ses principaux^guides furent Redi et Borelli. La protection du 
grand-due, Ferdinand II, lui fit obtenir a vingt ans une chaire de 
philosophic et de medecine the'orique, dans laquelle il enseigna 
avec eclat, mais qu'il ne conserva cependant pas long-temps. Ri- 
che, en effet, des connaissances qu'il avait acquises en anatomic, 
il sollicita la permission de professer cette science , vers laquelle 
son gout l'entrainait d'une maniere speciale. II occupa sa place 
pendant trente ans avec un succes toujours croissant, et finit par 
revenir a Florence, ou il termina sa carriere, charge d'honneurs 
et de dignites. La reputation immense dont il a joui n'est fonde'e 
que sur les services qu'il a fendus a l'anatomie. Ses plus impor- 
tantes recherches sont ceiles qui ont pour objet la structure des 
reins. II s'occupa beaucoup aussi des nerfs et de leur puissante 
influence sur les muscles. Un des premiers , il observa que Taction 
de ces dernier s organes s'arrete subitement apres la section ou la 
compression des troncs nerveux qui leur envoient des ramifica- 
tions. Ses descriptions se font ge'neralement remarquer par leur 
precision et leur exactitude ; mais hors de 1&, et dans tout ce qui 
concerne les considerations theoriques, on doit le suivre avec de- 
fiance , parce qu'il s'est abandonne sans reserve a la manie domi— 
nante du siecle , qui ctait de tout expliquer par les lois de la me*— 
canique. Quant a la me'decine proprement dite, tous les Merits qu'il 
a consacre's a cette branche de savoir sont pauvres d'idees prati- 
ques, et en revanche tres-riches de raisonnemens, d'hypotheses, 
de subtilite's , ce qui les rend obscurs et diftus. II ont 4te dicte's par 
une imagination briliante, plutot que- par un esprit methodique 
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et vraiment observateur : aussi y trouve-t-on partout le ton tran- 
chant des theoriciens, accompagne (Time chaleur de style qui en a 
impose* pendant long-temps. A l'exempie des me'decins itahens les 
plus marquans de l'epoque, Bellini cultiva la poesie, et parvint a 
s\ faire remarquer. Unpoeme semi-burlesque, quelques sonnets, 
des poesies libres repandues dans divers recueils, et des discours 
remarquabies par Megance du style, prOuvent qu'il etait verse 
dans toutes les finesses de la langue et de la poesie toscane. 

JOURDAN. 

1768. Mori de JVinckelmann (Jean- Joachim), archdologue allemand. 

Fils d'un pauvre cordonnier de Steindall, petite ville de la 
vieiile marche de Brandebourg, ou il etait ne le 9 decembre 17 17, 
Winckelmann eut a lutter long-temps contre sa mauvaise fortune, 
avant d'arriver a la position sociale que lui assignait son genie. 
Quelque place modique dans la hierarchic de I'Eglise, tel avait 
&6 de bpnae heure 1'objet de l'ambition paternelle, avertie par 
Favidite- ^instruction et l'aptitude singuliere qu'il montrait pour 
I'etude. Mais tandis que le studieux ecolier begayait encore les 
premiers elemens de la langue d'Homere, ou il devait acquerir 
dans la suite un si profond savoir, son pere , accable par les infir- 
mite'S et la misere, etait contraint a chercher hu-meme un der- 
nier asile dans un hdpital, et le laissait dans la triste alternative 
d'abandonlper les classes pour se livrer a quelque metier ou il put 
des lors gagner sa subsistance. . 

Heureusement le jeune Winckelmann s'etait concihe 1 affection 
du recteur de son college, ce Toppert, qui lui facilita les moyens 
de continuer ses etudes, en lui accordant une des places de cho- 
ristes et dont il devait reconnaitre les bienfaits par des soins si 
touch'ans , lorsque bientot apres ce venerable protecteur se trouva 
prive' de la vue* Devenu tout a la fois le guide, le lecteur, le se- 
cretaire et le commensal du vieux recteur de Steindall i il k rem- 
placa aussi dans l'administration de la bibliotheque du college, et 
des ce moment, il put donner carriere a son admiration enthou- 
siaste pour les ecrivains classiques de la Grece et de Rome, dont la 
lecture remplit presque tous les instans qu'il ne passait pas en 
doctes entretiens avec son maitre. C'est a cette meme epoque qu'on 
rapporte aussi le premier culte qu il rendit aux productions de 
Tart antique ; car on assure qu'entrainant ses jeunes camarades a 
faire avec lui des fouilles dans les sablonnieres des environs de 
Steindall, il rapporta plus d'une fois de ces excursions quelques 
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fragmens d'urnes ou de lompes d'origine hellenique ou Domain e, 
et que ces trophe'es e'taient appendus avec veneration dans la 
bibhotheque dont, quoique bien jeune encore, la garde lui etait 
confiee. 

Parvenu a sa seizieme annee, Winckelmann commenca ses cours 
academiques par un voyage a Berlin (i 7 33). N'ayant toujours 
d autre ressource que la bienfaisance des maitres qu'inte'ressaient 
son assiduite et son zele, il en obtenait de modiques secours, en 
echange desquels il se rendait utile conune repetiteur ou Institu- 
teur en sous-ordre. C'est en cette qualite qu'il resta quelque temps 
pres du recteur Baaken, jusqu'a ce que,Toppert l'ayant fait nom- 
mer a la place de chef des choristes de Steindall, il se rapprocha 
de son premier protecteur et de son vieux pere, auquel pendant 
son absence il n'avait pas cesse de faire parvenir de petites 
sommes, fruit des epargnes qu'il s'imposait encore, malgre son 
propre denuement. Durant les quatre annees qui suivirent, il con- 
tinua de devorer avidementtout ce que les bibliotheques de Stein- 
daU contenaient de livres. II se trouvait avoir enfin epuise les sour- 
ces du savoir qui lui etaient ouvertes en ce lieu, et alors, sans autre 
but peut-etre que celui de chercher d'autres tre'sors scientifiques , 
il s'eloigna de nouveau de son pays natal. Nous ne le suivrons pas 
dans ces pelerinages academiques, ou, toujours escorte par la meme 
pauvrete, il faisait ressource des memes expediens, et semblait 
n eprouver d'autre besoin que celui d'ajouter a son erudition deja 
prodigieuse. Cejtendant, apres deux ans de sejour a Halle, ou il 
demeura presque inapercu des hommes e'minens dont se glori- 
fiait cette universite', parce qu'il avait moins frequente leurs com s 
que les bibliotheques publiques de la ville, il re'solut de visiter 
Paris et Rome, et se mit en route a pied ; mais plusieurs circon- 
stances l'obligerent a abandonner ce projet de voyage, non sans 
avoir dissipe ks faibles epargnes qu'il avait faites pour l'en- 
treprendre. De i 7 4i a i 7 43, epoque ou il fut agree' co-recteur a 
1 ecole de Seehausen dans 1'Altmark , en remplacement de Boysen , 
il avait occupe' divers emplois de pre'cepteur a Osterbourg, a Jena , 
A Heimersleben , et en avait consacre les courts loisirs a l'etude de 
l'anglais, du francais et de l'itahen. Dans sa nouvelle place, que 
tout son zele ne lui suffit pas d'abord pour reinplir a la satisfaction 
des habitans de Seehausen, Winckelmann, bien quelle lui coutSt 
chaque jour douze heures de l'occupation la plus fastidieuse , sut 
trouver du loisir pour perfectionner sa propre instruction, couvrir 
de notes marginales un Sophocle, un Euripide, un Juvenal, etc. 
u A peine librede tout soucj scolastique, dit un biographe, il re- 
VI. * 



ii 
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» prenait ses lecture favorites, meditait, &ri*a>*, faisait des ex- 
» traits. A ininuit, il s'endormait sur we chaise. Reveille a quatre 
»» lieures, il rallumait salampe et se remettait au^ayaijjusqu'a sax, 
»» instant auquel ij retournait pres de ses disciples. Decide quel- 
» quefois k abreger encore le temps de son s^mmeil> H ^ ferniait 
» les yeux quapres s!etre attache au pied une sonnette,dont le 
» moindre numvewroft 1'eveiUait. » ( Voy, Parisqt, Riogr. univ.) 
Litterature ancienne , philosophic , bjstoire , matk&ratiques, ju- 
risprudence, theologie, politique., archeology «*edecine, meta- 
physique , Winekelmann avait tout ^wde«Ucce9sivwient Quand 
il eut ainsr explore en tout sens les faculty de son intelligence , 
et quand ses ide'es vinrent a se regulariser, il retrancha piusieurs 
branches du systeine de ses etudes pour s'attacherexdusivement 
k la litterature et a l'histoire des beaux-arts. En renoncant tou- 
tefois aux abstractions phuosophjtques et metaphysiques que 
la nouvelle theorie de Wolf avait rendues Tobjet d'un en- 
gouement universel, il n'eut gai-oe d'ahandonnerk. lecture des 
ouvrages de Platon, du son esprit avide du beau savait trouver 
autre chose que des theories paradoxales. Mais a mesure que son 
genie grandissait, il eprouvait plus de degouts dansla carriere, 
ou, contre son inclination et son gre, la necessite l'avait s?i km^- 
teiiips retenu. Du fond de sa retraite il implora et f ut assez heu- 
reux pour obtenir la protection et l'amitie d'un Mecend digne d'ap- 
precier son merite, ce cointe de Bunau, dont alors la renommee 
proclamait le nom de toutes parts. L'au^eut de la nouvelle ffistoite 
de V Empire s'empressa d'offrir a Winckelmann (ifj48), avec le titre 
de son bibliothecaire adjoint ( biblioiheksecreiair), une honorable 
hospitalite dans le somptueux ch&tefiu de JMcethenitz et un trait*- 
ment annuel de quatre-vingts thalers. Ctetaitiplus qu'il ne fair 
lait pour comWer de joie le modeste Winckehnann. Les travaux 
qu'exigeait de lui son patron se bornakntl fort peu de chose, et 
il avait non-seulement d'amples loisirs^ mais le moyen de les 
employer suivant son vceu le plus ardent. Aussi cbrri^ulsa-t-ili, 
pendant les heureuses annees qu il passa a Neethenrtzv une infinite 
de beaux ouvrages qu'il se fut difficilement procures ailleurs, 
ainsi que d'immeuses collections de gnlvures, enti-3 lesquelles 
piusieurs representaient des bas-reliefs, des statues et des inonu- 
mens antiques. Un avantage non moins precieux qu'il rerira de 
son sejour chez le comte de Bunau, fut dese her aved piusieurs 
hommes d'up haut merite, notamment , Hagedorn, Lippert', le c£- 
lebre Heyne, et particulierement le savant pehitre et graveur 
Adame-Fred. OEser, dont les entretiens acheverenfcdedevelopper 
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son gout inne' pour la Critique a^iqiiee«uxarts;S^ >pit)grfe dans 
la connaissance the'orique (Je la peihtiire, de»aiani^resd i verses 
des grands maitres et dn caracfcere particulier de teur talent ac- 
crurent an phis taut point k desirqirfiiavait towjotttsn'ourri de 
visiter la capitale etle. centre des arts. Cettdanrcefc dispositions 
d'esprit que ie trouva le nonce apostoljque Atchintd, lorsque e'tant 
venu en 1754 visiter la bibliotheque de Ntetnenitz , et frappe du 
gout autant que du savoir de Winckelmann,, il tenta, par dV 
droites insinuations, de le conqueYir a la coiir de Rome. 

Surlespromesses assez vagues du ruse' ttalien , Winckelmann 
avaitdep pris conge* du comte de Buriatf , ete'tait veriu s^tablir 
a Dresdepouar concerter avec le nonce apostolique lesapprfcts de 
son voyage a Rome. Toutes sortes de petite** ^manoeuvres furent 
employees pour exciter de plus en plus son impatience, et le disi- 
poser a la condition sine qu&non qn' on voulait lui imposer : c'e- 
tait d'abjurer le protestantisme. Tant de soins atamnt peut-etre 
superflus avec le cat^chutnene, a <jui l'on prometiait la place de 
bibliothecaire du Vatican pour prix del sa cbnversion. Du moms 
est-il certain que Winckelmann ne pottvak se montrer plus docile 
qu'il ne le fut aux pieuses suggestions du P. Rauch, confesseur du 
roi de Pologne, a qui Tavait adresse Archinto, pour etre instruk 
des mysteres de sa nouvelle croyance. Au'reste, ce qu'il y a de plus 
honorable? dans toute cette affaire pour le ne'bphyte et son cate- 
chiste, c'est qu'ils garderent l'un pour l'autre un attachement du- 
rable, suffisamment atteste par la pension de cent ecus que Winc- 
kelmann recut du P. Rauch aussi long- temps que ce modiqu" 
secours lui fut necessaire. 

Archinto lui avait donnd le sage conseil de lancer dans le pu- 
blicquelque production capable de le faire cohnahre k Rome,avant 
de s'y pre'senter lui-meme. Appr&iant cet avis, Winckelmann 
qui d'aHleurs n'avait pas encore epuise tout ce qu'il pouvait ap-^ 
prendre en Allemagne, prolongea encore dun an son sejour a 
Dresde, se partageant entre ses doctes amis et la composition des 
Reflexions mr limitation des outages grecs dans laseulpture et dans 
lupeintureK l \ De vifs et unanimes applaudisseniens accueillirent 
les debuts de fiUustre antiquaire. Mais, sbit qu'il fut nioins indul- 
gent pour lui que le public, soft qu'on lui eut suggere cet expe- 
dient pour accroitre encore la fortune de son ecrit, il en publia lui- 
m£|ne une critique anonyme, a laquelle, biehtdt apres, il fit toute 

CO Gedanken uber die JYachahmung "der griech. Kunstwerke ( n55 
in-4 ). v ;>"> 
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satisfaction dans *ine seconde edition de l'ouvrage. Enfin, muni 
de lettres de recommandation , mais peu charge* d'argent et de 
bagage, il partit pour Rome, s'arrangeantde manierea ny point 
paraitre corame a la suite du nonce apostolique. Assure'ment 
Winckelmann poutait s'en reposer sur l'amour propre de oe der- 
nier pour etre annonce et prone dans le monde savant de Rome. 
Bient6t,«n effet, il recut d'honorabies avances de plusieurs per- 
sonnages eminetis , tels que les cardinaux Passionei et Albani ; 
1'archiAtre pontifical Laurenti s'empressa de lui procurer une au- 
dience de fienoit XIV (Janvier 1766 ), et ii n'eut pas moins a se 
fe'liciter de l'accueil que lui firent les grands artistes , parmi les- 
quels il ne tarda pas a compter plusieurs amis , notamment FiV- 
lustre Raphael Mengs, dont les lecons devaient lui etre si pro- 
fi tables. 

Toutes les merveilles de Rome, qu'il etait *i digne d'admirer, 
acheverent d'embraser son imagination enthousiaste. « C'est iei, 
» s'e'criait-il, que je devais vivre et mouriri » La premiere annee 
de cette periode d'extase qu'offre le reste de la vfe de l'iilustre 
cre'ateur de l'esthetique, fut employee a visiter les debris d ? anti- 
quite's « dont abonde la splendide spoliatrice du monde. » L'ordre 
admirable qu'il mit dans ses investigations ne pouvait tarder a 
porter ses fruits, et bient6t fut trace en eflet le plan de YHistoire 
de Tart, ouvrage capital de Winckelmann, qui ne le termina 
qu'au bout de neuf ans ( 1764), et apres avoir explore tous les 
tre'sors de l'ltalie dans des excursions multipliers ? ii avait com^ 
mence par visiter Naples en 1768, et, la meme annee, il s'etait 
rendu a Florence, sur les invitations pressantes du baron de 
Stosch, que la mort venait de frapper lorsqu'ii arriva,et dont 
il fut charge' d'inventorier la magnifique galerie. L'annee sui- 
vante, parut sa Description des pierres gravies du feu baron de Stosch, 
modele de classification, et complement necessaire de VHistoire 
deVart. 

Au milieu de ses importans travaux, Winckelmann continuait 
a mener la vie la plus modeste, en attendant l'accomplisse- 
ment des brillantes promesses qui lui avaient 6t6 faites par Ar- 
chirito. Loge' gratis au palais de laChancellerie, il subsistait au 
moyen de sa petite pension de cent ecus. Cependant des temps 
meilleurs allaient commencer pour lui , des qu'il se serait decide 
a alie'ner sa liberte; ce qu'il fit en acceptant, vers la fin de 1758, 
la place de bibliothecaire et d'inspecteur des antiquites du car- 
dinal Albani. 

Grace k son extreme modestie, Winckelmann sentit fort peu sa 
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chame sous le patronage de Imminence ; et, quant aux occupations 
de son emploi , il ae pouvait en trouver de plus confftrmes a se* 
gouts : lire r me'diter ou converser avec le cardinal, telle e'tait 
la recreation , plut<k que la tache , qui l'attendait chaque soir a 
la somptueuse villa du maitre ; et il arrivait le plus souvent que 
celui-ci s'emparait du r&e de cicerone, quand quelque etranger 
de distinction e'tait admis a visiter ses magnifiques galeries. Au 
reste, Winckelmann n'e'tait pas si rigoureusement astreint a To- 
bligation de se tenir a son poste, qu'il dut s'interdire dlsormais 
toute excursion ; car on le retrouve, au mois de mars 1762, vi- 
sitant, avec le comte de Bruhl, les mines d'Herculanum, de Sta- 
bies et de Pompe'ia, qu'il vint revoir encore deux ans apres. 

Un incident, qui se rattache a ce voyage, et qu'on ne peut pas- 
ser entierement sous silence, est la mystification que lui fit essuyer 
Casanova, pour venger apparemment le comte de Caylus (0 d'une 
boutade assez vive, dirige'e contre lui par le critique allemand, 
dans sa Lettre au comte de Bruhl sur les antiquites d 'Herculanum 
(Dresde, 176a). Winckelmann fut long-temps a se consoler de la 
me'prise ou Tavait entraine sa confiance aveugle en l'artiste, dont 
la ruse, peu delicate sans doute, profita singulierement a sa rdpu- 
. tation , sans toutefois nuire beaucoup a celle de l'illustre anti- 
quaire. Jamais,' il faut le croire, Casanova ne serait parvenu a 
surprendre le jugement de Winckelmann sur ses peintures, si, 
pour leur donner a un tel degre de perfection tous les traits ca— 
racteristiqucs de l'antiquite, il n'avait pu s'aider de la theorie 
meme que Winckelmann s'etait plu a lui exposer dans ses doctes 
entretiens. 

Les avantages de sa situation actuelle permettaient enfin au bi- 
btiothecaire de la villa Albani d'oublier l'infide'lite de la cour de 
Rome relativement aux promesses dont on 1'avait si long-temps 
berce. Des offres brillantes lui avaient ete' adressees de la part de 
plusieurs souverains de FAUemagne ; Frederic lui-meme, malgre 
ses dedains affectes pour le genie germanique, proposait a Winc- 
kelmann un rang honorable parmi les savans etrangers dont il s' e'- 
tait entoure ; recherche avec plus d'empressement encore par tous 

(•) Ce cclebre amateur veuait d'achetcr comme antique Touyrage cTuu. 
peiutre nomme Guerra. Ce trait fut relcve piaisammcnt par. Winckelmann,. 
qui expia crueJlement sa diatribe. Au moment mdme ou paraissait a Paris une 
version de la Lettre qui la contcnait, ou apprit que Casanova e'tait l'auleur 
de plusieurs tableaux, vcndusaussi comme antiques a WincXelmann, qui en 
donnatt une description ma^nifique dans I'ccrit meme ou il persiflait le comte* 
dc Caylus pour s'etic laiase dupcr. 
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ka cwps^cade'miques de lTtatie, iWtait compte en otitre au rang 
de8,memb$es de la. Society des antiquaires de Londres. C'est a 
cfette epoque seulemen* quJiJ Cut nomme president des antiquites 
de Rome, puis hihliothe'cJdre dii Vatican. Le temps etait passe* 
oacedeiywer titre.eut pi* flatter son orgueil ; alors il s'en moiH 
tea pea >jal*>ux, et y, renonca meme de, fait, en ne paraissant plus 
i la bibliotheqiie. Gependant le sejour de Rome lui devenait de 
piusreu plus die r ; cene fut qu'avec beaucoup de peine que, sur k 
SpU&tation de quelques anciens amis et de plusieurs illnstres 
protecteurs, d<*it il lui ooutajt de repousser absolument tous les 
t&ppignages d':estti»t>: il selaissa engager a faire une tonrne'e eh 
Allernagne. Aocompagne du>sct*lpteur Cavaceppi , H partit a regret 
4$ l&viUe etertfeUe,qu'4 ne deVait:pl*a rewir (ioavril i^SS)* 
de sowbrea ^ressentiuitens sembfaient I'accaMer ; en vain lui pEo- 
digiia-t-on des boramages dans iss diverse* cour&qu'il ne fit 
pour ainsfcdire qufctraversejfc Son sejour a Vieune ne £ut dememe 
que det-cotirte duree, et il y manifesto sans reserve son empresse-* 
ment & revoir l'ltalie, ou, disait*il , il devait finir ses jours. II re- 
pay tit enfin, comble d'honneurs et de presens, et prit la Vli— «*i^ 
de Trieste pour se rendre par mer h Ancdne. A peu de distance 
de la premiere de ces villes, il fut accoste par un scelerat nomme 
Archaoogeli ^ deja repris/de justice, condamne aux galeres, et par 
commutation, au bannissement II suffit a ce miserable, pour ga-» 
gner la connancG de Tentnousiaste antiquaire, d'affecter un grand 
amour pour les arts : son but etait d'extorquer quelques me'dailles 
d'or donne'espar les cours de Munich et de Scbcenbrunn a Winc- 
kelmann, qui les arait foil em en t e'talees aux regards de ce sce'le- 
rat Pendant Je sejour qu'il est oblige' de faire a Trieste, en atten- 
dant le vaisseau qui doit le transporter, Wirickelpiann recoit dans 
son.h6tellerie une derniere visite de l'ltalien, qui, avant de se se* 
parer de lui, deroande a pouvoir admirer encore les me'dailles, 
objets de son odieuse cupidity. Winckelmann , s'empressant de le 
satisfaiue, cjourt vers sa malle, s'incline pour 1'ouyrir. Le sai'sissant 
dans cette attitude, Ardbangeli lui passe au cou un nceud coulalit 
En vain l'aspect d'un peril aussi affreux qu inattendu prete quel- 
que force a Tinfortund Winckelmann ; il lutte un moment, retient 
d'une main la corde qui Fe'treint, mais ne peut avec l'autre parer 
cinq coups de couteau que son meurtrier lui porte aux flancs, 
apres Favour renverse. Aux cris de la mallieureuse victime, un en- 
fant accourt, et le meurtrier s'enfuit. Winckelmann ne survecut 
que quelques heures a ses blessures, et expira le 8 juin 1768, apres 
avoir institue, par testament, le cardinal Albani son legataire uni- 
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vei^t Telle lut la fin de Winckelmann, qui, en vivant encore 
plusieurs annees, pouvait, sinon augmenter sa gloire, du moins 
voir accompli* ses voeux. Ces vdeux, ainsi que toutes ses pensees, 
tendaiehtauxprogres d'urie science qu-'il na faitqu'indiquer, mais 
qui , sous le aom cfesthetique, est devenue aujourd'hui la base ne- 
eessaire toute e'tude dans les arts de Fimagwiation* II etnporta dans 
la ttfmbe un projet qu'il avait long-temps fearesse, celui de visiter 
ht Grece, et de tenter unefoaille k Olymjpie. Nous pensons avec 
un de ses biographes qjie , pour accomplir ce projet, qu'il nom- 
mait sa chimere, il ne lui eut pas plus coute de ceindre le turban 
qu'il n'avait eu de peine k quitter sa premiere croyance reli- 
gieuse, afin de devenir citoyen de la capitale des arts. 

P. de Chamrobert. 

PERSONNAGES CELEBRES. 

1 795. Mort de Louis XV II, dauphin de France. 

Jamais existence plus courte re'unit-elle plus de souffiances 
physiques et morales que celle de ce royal enfant ? Ne \k Versail- 
les le 27 mars 1785, il recut d'abord le titre de due de, Norman- 
die, et quatre ans plus tard, la mort de son frere aine lui transmit 
celui de dauphin de France. Ce fut vers cette e'poque que Marie- 
Antoinette le pre'senta aux Parisiens revoke's. Dans la fameuse ' 
journee d'octobre 1789, il vint k Paris avec la famille royale, 
Faccompagna dans le voyage de Varennes, et enfm la suivit dans 
la prison du Temple, ou tous ceux qui le virent s'accorderent k 
lui reconnaitre des manieres gracieuses, un esprit pre'eoce et une 
bonte naturelle. Le soin de son e'ducation devint TUnique distrac- 
tion de ses parens : le Roi lui donnait des lecons de geographic, 
la Reine lui enseignait Fhistoire', et madame Elisabeth le calcul. 
Cinq mois et quelques jours apres le 21 Janvier, le jeune prince 
f u)t arrache des bras de sa mere, qui , pendant plus d'une heure, 
le disputa aux faf ouches municipaux, et ne ce'da qu'& la menace 
qu'ils lui firent de tuer son enfant sous ses yeux. A compter de ce 
moment, elle ne le revit plus que de loin et k travers une etroite 
ouverture. Livre a un cordon nier, nomme Simon, qu'on appelait 
par derision son instituteur, le jeune prince subissait d'affreux 
traitemens, mangeait et buvait avec ex ces, re'pe'tait les mots les 
plus grossiers, les chansons Jes plus obscenes ou les plus sangui- 
naires.Cependant,lorsque Simon le quitta, sa position devint en- 
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core plus triste et plus de'sesperee ; des Memoires, qu'on attribue 
a une main auguste , en tracent ainsi le tableau : « Le Dauphin 
» etait toujours seul, enferme sous les verroux, sans autre secours 
» quune mauvaise sonnette qu'il ne tirait jamais, tant il avait de 
» frayeur des gens qu'il aurait appeles, aimant mieux manquer 
» de tout que de demander quelque chose a ses persecuteurs. II 
>» etait dans un lit qu'on n'avait pas remue depuis plus de six mois, 
» et qu'il n'avait pas la force de faire. La vermine le couvrait : on 
» ne l'avait pas change' de hnge pendant plus d'un an; ses excre- 
» mens restaient dans.sa chambre, dont la fenetre, fermee au ca- 
» denas, ne s'ouvrait jamais, et ou re'gnait une odeur infecte. » A 
tous ces maux, il faut aj outer des interruptions de sommeil, cal- 
culees de telle sorte qu'elles en amenaient une privation totale. 
Apres le 9 thermidor, lorsque les comites se dfdciderent a envoyer 
un medecin pour s'assurer de Tetat de Fenfant, M. Desault declara 
qu'il etait trop tard( 0; d'autres homines de Tart penserent de 
meme. En effet,le fils d'un roi, mort sur l'echafaud,mourut dans 
une prison , a l'age de dix ans et deux mois. On parla de poison, 
mais rien ne justifia ces bruits vagues. La seule chose dont on doive 
s'etonner, c'est que la constitution du jeune prince ait resists si 
long-temps a de si cruelles souifrancqs. Jusqu'a sa dernier ebeure, 
il ne perdit ni la me'moire, ni le jugemeut : il exprimait sa grati- 
tude dans les termes les plus aimables a ceux qui lui temoiguaient 
de Tinte'ret. II fut enterre' dans la fosse commune du cimetiere de 
Sainte-Marguerite. — A. G. 

RELIGION. 

9 Join 17 17. Mort de madame Guyon. 

La celebrite' de cette femme , ap6tre et martyr du quie'tisme 
en France, tient a celle des personnages e'minens, qui partagerent 
Ou combattirent ses reveries. « Si madame Guyon , dit le judi- 
» cieux M. de Beausset, s'attira Une partie de ses malheurs par un 
» zele indiscret et des demarches imprudentes, par un langage 
» peu correct et des maximes re'prehensibles, elle atait loin de 
» me'riter les cruels traitemens quelle eut a essuyer. Si elle n'etait 
» pas tout-a-fait digne d'avoir un ami aussi distingue que Fene- 
» Ion, elle fut au moins bien a plaindre d'avoir pour ennemi un 
» horn me aussi supe'rieur que Bossuet » Ne'e a Montaigis, en 

(*) Quelque- jours apres, il mourut lui-mdme. ( Voy> i er juirr 1795.) 
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1648, doue'e de toutes les qualites qui promettent une existence 
heureuse et brillante, belle, spirituelle, riche, elle voulait s'enfer- 
mer dans un cloitre ; mais ses parens la contraignirent de rester 
dans le monde, et de prendre un mari. De cette union , plusieurs 
enfans naquirent. Veuve a vingt-huit ans, madame Guyon se crut 
appeiee au role de missionnaire, et, sur Tinvitation d'un eveque 
de Genfcve, elle se fendit a Anneci, parcourut le pays de Gex, le 
Piemont, le Dauphine, tan tot adiniree, tant6t de'cride, semant sur 
sa route les predications et les ecrits , entre autres le fameux livre 
intitule' : Moyen court et tres-facile pour Voraison. En 1686, de retour 
a Paris, ses inquietudes commencerent. L'archeveque Harlay de 
Chanvallon trouva que sa doctrine contenait des germes du mo* 
linosisme , recemment condamne par le pape : mais madame de 
Main tenon se declara sa protec trice, et ce fut a Saint-Cyr meme 
que madame Guyon fit connaissance avec l'abbe de Fenelon. Ces 
deux ames, non moins exalte'es que pures, se rapprocherent et 
s'unirent etroitement : comme il arrive presque toujours dans ces 
sortes d'alliances, la moins dclaire'e des deux fut precise^ment celle ' 
qui exerca l'empire le plus absolu. Bientot une querelle publique 
s'engagea sur le terrain du qui&isme : madame Guyon rejut Tor- 
dre de ne plus paraitre a Saint-Cyr. Des attaques contre ses livres 
et contre ses principes on en vint a des insinuations contre sa per- 
sonne et contre ses mceurs. En 1694, se tinrent les conferences 
dlssy, que pre'sidait Bossuet, et auxquelles Fe'nelon prit part. Ii 
en resulta contre madame Guyon une censure, dont elle se pre- 
valut comme d'un brevet en sa faveur. Gonduite a Vincennes , 
elle y composa un volume de vers mystiques : de Vincennes elle 
passa a la Bastille, et enfin M. de Noailles, successeur de M. de 
Harlay, la placa dans une maison de Vaugirard, sous la direction 
du cure de Saint-Sulpice. Le 28 aout 1696, elle avait signe une de- 
claration re'dige'e par MM. de Fenelon etTronson. Ses malheurs 
semblaient toucher a leur terme 2 mais la publication d'un livre de 
son illustre ami, Y Explication des maximes des saints sur la vie in" 
terieure, en recommence le cours. ( Voy. 12 mars 1699, Condamna- 
tion de Fenelon par le pape Innocent XII. ) Remise a la Bastille, elle 
y resta deux ou trois ans, et, quand elle en sortit, Finnocence de 
ses mceurs avait e'te pleinement reconnue, mais non celle de ses 
doctrines. Exile'e a Diziers, pr&s Blois, elle y vecut environ quinze 
ans dans la retraite et dans la piete, completeinent gue'rie, en ap- 
parence du moins, de ses devotes extravagances. Ses vertus et ses 
talens lui donnaient droit a l'estime ge'ne'rale : mais, outre qu'elle 
n'en fit pas toujours un usage rai son liable, elle vivait dans un 
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siecle jqu les vertus et les talens netaient coinpte's pour rien, lors- 
q«W, pouvait les croire entache's d'heresie. — X. 

1 720. L'abbt Dubois est sacrd archevelque de Cambrai. 

, L'exaltation de l'abbe Dubois au siege archie'piscopal de Cambrai^ 
ct au eardinalat, suffirait pour caracte'riser une epoque tout en- 
tiere : Toi,archev&jue! dit le Regent a son digne ministre, lorsqu'il 
lui en fit la premiere demande ; qui oserait settlement tefairepr&re? 
et cependant on osa! Un homme marie, souille des plus infames 
debauches, occupa le siege quayait illustre Fe'nelonl JEn une 
Leure, il recut des mains de>Tres$an, eVeque de Nantes, to us les 
ordres qui conduisent a la pretrise, et la pretrise meme. Q11 ap*- 
pelait cette ceremonie la premiere communion de V abbe Dubois; et 
quand on s'e'tonnait devant lui de la maniere expeditive dont s'e- 
taient passe'es les choses, il repondaitiinpudemmentquel'or^/Mz/tb/i 
de saint Amhroise avait encore e^e plus rapide. {Vcy. 3 AvArL 397.) 
Quel scandale dans le rapprochement de ces noms, saint Am* 
broise, F&ieloa et Dubois I Ce fut le cardinal 4e Rohan qui sc 
chargea de le faire archeveque t Fe'veque de Nantes et Mass illon 
l'assisterent. Massillon avait pour excuse sa reconnaissance enters 
le Regent, et l'isolement de sa retraite, qui lui permettait d'igno- 
rer tout ce qu'on savait a .la cour. La eeYe'monie se fit au Val-de- 
Graee avec une grande magnificence. Le Regent avait promis a 
Saint-Simon de n'y point paraitre : mais sa maftresse, madam e 
$e Parabere, craignarit que Dubois ne lui attribuat l'absence du 
prince, exigea de ce dernier qu'ilmanquat a sa parole jedmnie 
on le voit, les accessbires ne de'paraient pas le principal. L'an- 
ne'e suivante, Tarcheveque de Cambrai devint cardinal 2 iri Fdne- 
lon, ni Bossuet ne l'avaient e'td 2 mais par compensation il mou- 
rut d'une autre mort que ces deux grands hommes. (Jfoy. 10 aout 
1 7 23 , Mort du cardinal Dubois. ) 

1760. Mort de Zinzendorf(Nicolas~*Louis, comtc de) ^fondatcur de 
la secfe des ffernnhulers oufreres* Morales. 

Fils d'un chambellan d'Auguste III, electeur de Saxe et roi de 
Pologne, ne a Dresde le 29 mai 1700, Zinzendorf dtait tourmente 
de si bonne heure par Fambition de devenir chef de secte, qu'e- 
tant encore simple etudiant a Halle, il crea Yordre de la grainc de 
Moutarde. Des Tage de treize ans, des passions fougueuses le plon- 
gerent dans les exces de la debauche. Enfin, vers 1721, quelques 
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descendant des anciens Moraves, persecutes dans ieur pays, se 
re'fugierent dans la Haute-Lusace : Zinzendoif, qui se trouvait a 
Dresde, le^ur ouvrit Un asile dans le village de Bertbelsdorf. L'an- 
ne'e suivante, ces exiles fonderent un ctablissement sous le titre 
de Hernnhuters ( gardiens du Seigneur), et leur nombre s'accrut 
encore par Tarrivee de quelques compatriotes. Des lors Zinzen- 
dorf , parvenu au comble de ses voeux 1 , n'epargna ni soins ni peines 
pour la prosperity de la secte nouvelle, dont ile'tait a la fois le 
pre'dicateur, Fe'crivain et le missionnaire. II parcourut diverses 
contrees de FEurope, et se rendit meme en Amerique pour faire 
des proselytes. H concut le projet de converter le Greenland, et 
se l»it en devoir de Fexe'cuter, renoncant a ses fonctions de con- 
*eiller, a l'administration de ses Mens, et tout entier Uvre' a la 
propagation de ses doctrines. En 1740, il fcnda Bethle'em sur un 
terrain achete' par lui dans les Etats-Unis. Ensuite il passa en 
Angleterre, ou il obtint beanooap de succes. Enfin, ce sectaire 
infatigable mourula Fagede soixante ans. La croyance des Hernn- 
bvttm est pour le fond ceile des Luthe'riens, a quelques diffe- 
rences pres : mais elle a subi de violentes attaques , sous le rap- 
port des de'sordresqu'onl'accuse d'autoriser et meme de sanctifler. 
Suivant quelques theojogiens, les Hernnhutters reproduisent les 
scenes licencieuses dont on a pre'tendwfaussement que se souil- 
laient les premiers cbretiens; ils rendent les bonneurs divins a 
ces organes physiques que Ton adore sur lesbords du Gange. On 
reconnait dans ces reprocbes la tactique banale, a Faide de la- 
quelle les, sectes etablies cherchent toujours a fle'trir les sectes 
najssantes: cependant ilparait evident que certain es ceremonies, 
certainas paroles employees par Zinzendorf et ses adeptes justi- 
fient jusqu'a un certain point les imputations de ses adversaires. 
Dans son livre de V Alhmagne, madame de Stael a donne une des- 
cription poetique et touchante des chants rebgieux par lesquels 
les freres Moraves solennisent leur mysticisme. — X. 

POLITIQUE. 
588 avant J.-C. Prise et destruction de Jerusalem. 

Le nom de Jerusalem rappelle les plus grands souvenirs. Les 
desastres de cette ville, jadis si opulente , ont inspire aux prophe- 
tes de sublimes accens. Isaie, Ezecbiel, et surtout Jeremie, ont 
deplore le triste sort de la reine des cites. Leurs lamentations , 
revetues de toute la pompe du style oriental, retracent, sous une 
forme allegorique , le tableau le plus imposant. 
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Depuis long-temps les Hebreux vivaient dans l'oubli des lois 
que Dieu avait donnees a Moise. L'exemple terrible et re'cent de 
la destruction du foyaume d'Israel et de la dispersion de son 
peuple ne les avait point touches. Comment le petit royaume de 
Juda aurait-il pu lutter contre le plus puissant monarque d'Asie? 
L'Eternel, suivant l'Ecriture, avait abandonnd a elle*-meme la 
ville imprudente qui avait meconnu ses lois ; il avait suscite contre 
elle un redoutabLe ennemi, sous les efforts duquel elle d^vait 
bientot succomber. 

Voici le tableau rapide des e've'nemens qui ont precede et amend 
cette terrible catastrophe. 

l)eux royaumes s'e'taient formes a la mort de Salomon ; celm 
d'Israel et celui de Juda. Le premier, apres avoir dure' deux cent 
quarante-cinq ans depuis le schisme de Jeroboam, fut detruit pau 
Salmanazar, roi d'Assyrie , qui prit Samarie et dispersa les Israe- 
lites dans ses Etats. Sennacherib , son successeur, regarda comme 
facile la conqu£te du royaume de Juda , qui jpuissait alors d'une 
heureuse paix sous le gouvernement du roi Ezechias. II s'avance 
a la. tete d'une arme'e formidable j usque sous les murs de Jerusa- 
lem ; Ezechias l'arrete par des presens , et parvient plus tard a 
alfranchir son royaume du tribut paye aux Assyriens. Jerusalem 
ne jouit pas long-temps de la paix. Manasses , fils et succeseur 
d'£zechias , se livre a une conduite coupable ; ses iinpiete's , ses 
cruautes ramenent les de'sordres , et Sennacherib fond de nou- 
veau sur la Jude'e, prend Jerusalem, et emmene en captivite Ma- 
nasses, qui , rendu a la liberte, fait oublier sa conduite crimuielle 
par un sincere repentir. Amon , son fils , lui ayant succede , une 
mort violente delivra Je'rusalem de ce monarque cruel et iinpie. 
Josias, par sa pie'te et sa sagesse, rendit a la Jude'e la paix et le 
bonheui% II retablit les solennite's du culte, et les lois reprirent 
toute leur vigueur ; mais ayant eu l'imprudence de s'opposer au 
passage de Nicliao, roi d'Egypte, qui march ait contre les Assy- 
riens, il fut tue' dans un combat; sa mort re'pandit un grand 
deuil dans toute la Jude'e. C'est sous ce regne que Je'reinie, 
anime' d'un saint enthousiasme , commenca a prophe'tiser. II re- 
procha aux Juifs, avec la plus grande energie, leurs de're'gle- 
mens, leur idolatrie, et leur annoncales calamites qui devaient 
fondie sur Jerusalem. Peu s'en fallut que Jere'mie ne fut victime 
de son zele ; le peuple furieux se porta contre lui a des actes d'une 
extreme violence. 

La mort de Josias fut le prelude des malheurs qui devaient 
amener la destruction du royaume de Juda. Joachas , son fils , lui 
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succe'da; mais Nichao fut irrite de cette election faite sans $on 
consentement. Ce puissant monarque, enfle de sessucces contre 
les Assyriens, entre a Jerusalem, depose le jeune roi qu'il charge 
de fers , l'envoie a Babylone , et place sur le trone son frere Joa- 
chim. D'afFreux desordres se renouvelerent a Jerusalem sous ce 
roi qui, en refusantde payer le tribut aNabuchodonosor, pro- 
voqua la vengeance de ce redoutable monarque. Au retour 
d'une expedition contre le roi d'Egypte, JNabuchodonosor ap- 
prend la re'volte de Joachim, penetre dans la Jude'e, assie'ge et 
prend Jerusalem, enleve les tre'sors du temple et de la cite, et 
retourne , charge' de butin , a Babylone , ' trainant a sa suite le roi 
cle Juda, le jeune Daniel, de la race des rois, et Te'Iite des He- 
breux (0. Touchd du sort et des larmes de Joachim, il lui rend 
la liberte', sous la condition d'un fort tribut; mais ce roi per- 
fide'se revolte de nouveau; il est tue* dans un combat et son 
corps reste sans se'pulture. Jeconias, son fils, qui lui succede, es- 
saie de secouer le joug. Jerusalem est reprise. Le conquerant 
assy den ferme Foreille a toutes les supplications de Jeconias; il le 
fait charger de* chaines et trainer avec toute sa famille a Baby- 
lone, ou il meurt dans 'les fers. C'est alors que la consternation 
est ge'ne'rale a Je'rusalem. Le palais, le tre'sor public sont pille's 
une seconde fois; les vases sacre's du temple, jusqu'alors respec- 
tes, sont enleve's, ainsi que tous les ustehsiles sei-vant aux ceYe'- 
monies religieuses, et tous les Juifs riches ou distingues par leur 
naissahce sont amene's en captivite' a Babylone. 

Seddcias, oncle du roi detrone', le remplace, et ne profite pas 
de son exeniple. Les onze annees de son regne sont signalees par 
des ddsordres et de honteux dere'glemens; son armee est .sans 
discipline, ses finances e'puisees. Pour s'afFranchir dii tribut qui 
lui est impose , il se ligue avec un roi voisin et se revolte ouver- 
tement contre le monarque a qui il doit la couronne et qui a repu 
son serment de fidelite. Le roi de Babylone jure de venger cet 
outrage par la mort du parjure et par la ruine entiere du royaume 
de Juda. H abandonne le siege de Sidon , fond sur la Palestine , 
assie'ge Jerusalem, qu'il emporte d'assaut apres un long siege (a) ; 
s'elancant dans la ville , un flambeau a la main , il en ordonne le 
pillage. Le massacre des habitans est general, tous les Juifs indis- 
tinctement sont passes au fil de re'pee; les vieillards meme sont 

(«) C'est a partir de cette anne'e, la qualrieuic du regne de Joachim, que Ton 
compte les soixantc-dix annees de la captivite' des Juifs a Babylone. 
C 1 ) Le 29 de sirvan, troisieme mois de Fanae'e rcligieusc chcz les Juifs. 
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e'gorge's j usque dans le sanctuaire. Le palais, les edifices , ce tem- 
ple magnifique, la gloire de Jerusalem, sont d&ruits ou rases, 
et le feu devore ce que le fer a e'pargue'. L'infortune' Se'de'cias, 
arrete' dans sa fuite,,est ramene k Jerusalem; ses deux fils sont 
egorge's en sa pre'sence ; on lui creve les yeux et on le traiae k 
Babylone avec ja famille royale. Les grands du royaume et les 
plus dpulens d'entre les H^breux y sont e'galement conduits ^ on 
disperses dans lea vastes contrees de Tempire. Je'remie e'chappe 
seul k la vengeance du monarque babylonien* 
, Telle f ut la fin du royaume de Juda , qui avait e'te gouverne par 
vingt et un rois de la race de David. . 

Plus tard, un edit fameuxde .Gyrus permet aux Juifs de retour- 
ner a Jerusalem, sur laquelle ils ne cessaient de porter les yeux, 
Jerusalem sort de ses cendres, le temple est rebdti et les ceremo- 
nies religieuses retablies. Les Juifs obeissent successivement kdes 
rois etrangers. Antiochus trouble letir paix en voulant les sou*- 
mettre au culfce des faux dieux, et pille leur temple, Les ceremo- 
nies et les sacrifices, interrompus quelque temps, reprennent leur 
pompe sous les Machabe'es, qui font jouir Jerusalem d'une sorte 
d'inde'pendance. Les Romains profitent plus tard des dissensions 
des Juifs pour leur imposer un roi ( He'rode). Ce peirple, toujours 
esclave et toujours rebelle, attire sur lui la vengeance des Romain& 
Vespasien et Titus font le siege memorable de Jerusalem, qui 
couta la vie a onze cent mille ames, et qui entraina la destruo* 
tion entiere de cette cite et du nouveau temple qu'He'rode avait 
enrichi. Les Juifs, chasses de la Jude'e , sont disperses sur la sur- 
face de la terre, et cessent de former un corps de nation. Jerusa- 
lem, rebatie soixante ans apres par Adrien , tombe,dans le sep- 
tieme siecle,au pouvoir des Persans et. des Arabes. Elle leur est 
enleve'e par les Croises, qui donnent le titre de roi de Jerusalem k 
Godefroy de Bouillon ( 1099). Le s^ 1311 Saladin la reprend sur 
les Chretiens en 1187. Enfin , apres beaucoup de vicissitudes , elle 
est prise par les Turcs en r5i9, et fait encore aujourd'hui partie 
de Tempire ottoman. 

Jerusalem, toujours celebre par ses anciens souvenirs, est au- 
jourd'hui habite'e par des Turcs, des Juifs, des Grecs et des Chre- 
tiens ; ces derniers suivent le rit grec. Sa population ne s'eleve pas 
a plus de trente mille ames. — L. Thory. 



Digitized by VjOOQLC 



( 9 Juin. ) 6PH$M£ftIDES. 175 

68 apres Jesus-Christ* Mortde Ncron {Luetics Domitlus Claudius) , 
empcreur romain. 

Racine a caracte'rise' 1'impressioii d'horreur qu'e'veille le souve- 
nir de Ne'ron , en lui faisant predue par sa mere Agrippine , dans 
Britannicus, 

Que son nom deviendra, dans la race future, 
Aux plus crucls (yrans la plus cruelle injure. 

Ce n'etait cependant pas un prince pervers avec dissimulation, 
comme Tibere, e'gare par un delire fre'netique, comme Caligula, 
ou cruel par imbecillite, comme Claude; il semble que son ca- 
ractere offrait le germe de quelques heureuses dispositions, bientot 
alte're'es et entierement corrompues par les seductions du pouvoir 
absolu : e'est peut-etce la ce qui a rendu sa me'moire encore plus 
odieuse. Trompe's dans les espe'rances qu'avait inspire'es le dernier 
rejeton du sang des Ce'sars ,. les Romains ne purerit le hair avec 
impartiality. Tacite a redouble' d'energie pour peindre ses forfaits, 
et telle est Tenormite des crimes dont le charge l'histoire, qu'elle 
a e'pouvante' quelques critiques modernes qui ont refuse d'y aj outer 
foi. Voltaire est de ce nombre. « Toutes les fois , dit-il , que j'ai 
» lu Tabominable histoire de Ne'ron et de sa mere Agrippine, 
» j'ai ete tente de n'en rien croire. L'interet du genre humain . 
» est que tant d'horreurs aient ete' exageYees ; elles font trop de 
» honte a la nature* » Cet honorable pyrrhonisme ne peut mal- 
heureusement re'sisteri des te'moignages authentiques , et meme 
au simple examen de Teffet inevitable que produit sur une ame 
jeune et faible Texercice d'une autorite' de'mesure'e. Pour que le 
despotisme e'ehappe a Vextravagarice , il faut qu'il soit limite par 
les raoeurs sociales. S'il ne trouve d'obstacle et de correctif nulle 
part, il n'y a que les Ames fortement trempees qu'il ne de- 
grade pas tout-a-fait. Les sanglantes folies de Ne'ron ne sont-elles 
pas explique'es par d'autres fohes contemporaines et non moins 
sanglantes? 

Fils de Domitius OEnobarbus et d" Agrippine , Ne'ron naquit a 
Antium, le i3decembre 788 de Rome, de Je'sus-Christ 37, neuf 
mois apres la mortde ce Tibere, persecuteur et peut-etre assassin 
de son aieul maternel. II n'avait que trois ans lorsqu'il perdit son* 
pere. Prive' de sa succession a laquelle il avait droit, il etait aban- 
donne' de ses parens, lorsque sa tante Lepida le recueillit par 
pitie'. Mais elle ne'gligea son education , en le livrant aux soins 
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d'un histrion et d'un barbier. Plus tard le jeune Domitius re- 
couvra Je patrimoine dont il avait ete depouille. Mais Fambition 
de sa mere lui fraya le cbemin vers une fortune plus grande et 
moins attendue. 

Agrippine, devenue Fe'pouse de Claude, et preVoyant qu'a la 
mort de son faible e'poux elle aurait tout a redouter de Britan- 
nicus , songea de bonne heure a e'carter du tr6ne Fheritier na- 
turel , pour lui substituer son propre fils. Elle fit adopter par 
Fempereur Domitius , qui prit alors le nom de Ne'ron ; elle Funit 
a Octavie , fille de ce prince ; elle lui choisit pour instituteurs 
Bun bus , cber aux soldats par ses talens miliiaires, et Se'neque, 
que , malgre la bonte d'une condamnation fletrissante pour ses 
moeurs, des succes prematures dans Feloquence faisaient regarder 
conime Fespoir de la litte'rature latine. Elle voulut en meme 
temps que Ne'ron prit la robe virile avant Fage ordinaire; elle lui 
fit decerner le titre de prince de la jeunesse et le consulat pour 
Fepoque ou il atteindrait sa vingtieme annee. De grandes largesses 
etaient re pan dues sous son nom parmi les pretoriens et le peu- 
ple ; lui-meme , flattant la passion des Romains pour Tdloquence , 
pro non 5a, soit en grec, soit en latin , quelques harangues en fa- 
veur de differentes provinces de FEmpire. Ces discours passe rent 
pour etre Fouvrage de Seneque ; mais ils n'en attiraient pas 
moins Fattention universelle sur un jeune prince , occupe de si 
bonne heure des interets publics et de Fart oratoire, qui, avec 
celui de la guerre , disposait autrefois de Fautorite dans Rome 
r^publicaine. 

On sait que la mort de Claude resta secrete jusqu'au moment 
ou Burrhus , apres avoir conduit Ne'ron dans le camp des pre'to- 
riens, eut re9U, au nom de ce prince, le serment des cohortes, 
qui usurpaient de'ja le droit de choisir leurs maitres. Le se'nat 
avili prodigua tous les titres de la puissance supreme a celui que 
des soldats lui avaient de'signe. Ne'ron eut assez de pudeur ou de 
politique pour refuser le nom de pere de la pa trie qu'on lui of- 
frait, en disant qu'il n'avait encore rien fait pourle me'riter. II 
pronon^a Feloge funebre de son imbe'cile. pre'de'cesseur, dans un 
discours que Se'neque avait rendu peut-etre , a dessein , ridicule a 
force d'exageration. II signala des le premier jour de son regne sa 
reconnaissance vraie ou feinte pour Agrippine , en donnant pour 
mot d'ordre au tribun charge de la garde du palais : « La meil- 
» leure des meres. » 

Dans un second discours , compose encore par Se'neque , il s'en- 
gagea, en presence du se'nat, a suivre tous les exemples d'Auguste. 
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Cette promesse, accueillie par des acclamations de joie, et qu'un 
credule senatus-consulte fit graver sur une plaque d'argent , et 
de'poser au temple de Jupiter Capitolin , fut suivie de quelques 
mesures plus persuasives. Des taxes onereuses furent abolies ou 
restreintes, et les recompenses des delateurs reduites au quart 
Plusieurs families anciennes e'taient tombees dans Findigence 
Ne'ron secourut cette portion d'aristocratie doublement degrade'e. 
II montrait une humanity qui semblait du plus heureux presage t 
et Burrhus lui ayant pre'sente l'arret de mort de deux criminels t 
pour qu'il y apposat sa signature, il repondit par ce mot celebre, 
qui serait sublime s'il n'e'tait suspect cFhypocrisie : « Je voudrais 
»> ne pas savoir e'crire (0. » 

En meine temps que par ces mesures il attachait a son pou-* 
voir mal affermi les grands personnages de FEmpire , il avait des 
seductions pour le peuple et pour Farmee : d'abondantes distribu* 
tions furent prodiguees a la classe la plus pauvre des Romains, et 
cette classe fut en meme temps admise aux jeux splendides que le 
jeune prince ce'le'bra dans son palais et au champ de mars, ou il fit 
construire un vaste amphitheatre pour la commodite des specta- 
teurs. Ce fut par lui que commenca ou s'acheva cette revolution 
des esprits dont le res ul tat fut de borner Fambition des anciens 
yainqueurs du monde a demander du pain et les jeux du cirque (2)* 

II fut Fauteur d'une innovation plus dangereuse encore par ses 
consequences. C'e'tait une ancienne coutume chez les Romains que 
le general qui triomphait distribuat quelques deniers a chaque 
soldat, sur Fargent pris aux ennemis. Dans les guerres civiles, on 
augmenta ces dons, mais avec les de'pouilles des ci toy ens vaincus. 
Car, dit Montesquieu , les soldats voulaient un partage la ou it 
n'y avait pas de butin. Cependant ces distributions navaient lieu 
qu'apres une guerre. Ne'ron les fit pendant la paix. Les soldats 
s'y accoutumerent et finirent par regarder ces faveurs comme un 
droit, et plus tard , comme le prix et la mesure de leur fidelite'. 

Agrippine et les deux instituteurs qu'elle avait donne's jadis a 
son fils eurent d'abord un grand ascejidant sur son esprit ; mais 
leur autorite' ne tarda pas a s'affaiblir en se divisant La veuve de 
Claude avait sacrifie' plus d'une victime a ses vengeances ou a ses 
craintes. C'estdans son palais que Je se'nat tenait ses assemblers, 
et elle assistait aux deliberations , caches derriere un voile. Tout 
etait soumis a ses ordres. Burrhus et Se'neque, jaloux de Fautorite* 

(0 Vcllem nescire litteras. 
OO Partem et circenses. 

VI. 12 
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qu'elle exercait, tenterent d'aflranchir Ne'ron de sa tutelle. Lui- 
meme, entourd de jeunes voluptueux, flatteurs de ses penclians, 
il aspirait en secret a se de'livrer et de la tyrannie de sa mere et 
des conseils de ses ministres. Une sourde lutte s'engagea; mais 
bient6t Agrippine , qui, comme Tibere Favait reproche k la veuve 
de Germanicus , se croyait opprime'e des qu'elle ne re'gnait pas , 
e'clata en menaces , et eut Fimprudence de se montrer disposee a 
replacer sur la tete de Britannic us la couronne qu'elle lui avait 
enlevee pour la donner a son fils. Nous ne raconterons pas la 
tragique mort de Britannicus, empoisonne au milieu de la joie 
d'un festin. Neron, par ce premier crime, venait de donner carriere 
a sa fe'rocite ; il ne s'arreta plus. 

On le vit avec effroi se pre'cipiter dans tous les ddsordres. La 
licence du palais fut bientdt trop fade pour lui ; ses sens, promp- 
tement uses , ne se re'veillerent que par des orgies grossieres , par 
des violences publiques ; ii courait la nuit dans les rues de Rome 
sous un deguisement d'esclave ; il insultait les passans des deux 
sexes; il n'eut d'abord pour auxiliaires dans ces promenades 
scandaleuses que quelques compagnons de debauches, et il fut ex- 
pose' a recevoir le chatiment de sa te'me'rite'. Un se'nateur, nomine 
Montanus, vengea rudement un outrage fait a sa femme, sans re- 
connaitre l'empereur, qu'il maltraitait. Ayant su plus tard sur qui 
aVaient porte' ses coups , il eut Fimprudence de se de'celer en s'ex- 
cusant « Quoi ! s'e'cria Ne'ron , il m'a frappe, et il vit encore ! >» Et 
telle etait la constitution qui succedait dans Rome au pouvoir 
aristocratique, qu'apres un tel mot du prince, un se'nateur n'avait 
plus qu'a mourir. 

Apres la mort de Britannicus , une froide reconciliation avait 
rapproche Agrippine de son fils , mais sans lui rendre Finfluence 
dont elle etait si jalouse. L'ambition de Poppe'a, dont Neron de- 
vint e'perdument amoureux,brisa ce faible lien. Mais Ne'ron n'eut 
Faudace d'etre fils ingrat qu'a la condition d'etre parricide : Agrip- 
pine fut assassine'e; et Se'neque n'eut pas honte de se rendre 
Fapologiste de ce forfait epouvantable. La conscience de Ne'ron 
fut moins indulgente que la vertu du philosophe stoicien : trouble' 
de remords , il croyait voir dans les te'nebres errer autour de lui le 
spectre ensanglante' de sa mere. II fallut, pour l'apaiser, que le 
senat et le peuple devinssent , pour ainsi dire, ses complices en le 
felicitant d'avoir e'cliappe aux complots imaginaires que sa mere 
e'tait accusee d'avoir trame's contre lui. 

II se hata de s'e'tourdir par de nouveaux exces , par de capri- 
cieuses volupte's, par des triomphes bizarres : il joua de la lyre sur 
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ie thdatre, et conduisit un char dans le cirque. II forca des che- 
valiers, des consulaires a descendre dans Farene, pour y faire le 
vil metier de gladiateurs : en de'gradant ceux qui Fentouraient 
il croyait ennoblir sa propre degradation. Sa prodigalite n'avait 
point de homes, et les rapines qu'elle rendit nee essa ires mirent 
le coinble aux maux des families riches et puissantes-; car e'etait 
au profit des plaisirs du peuple et des inte'rets des soldats que 
s'exercait cette oppression si odieuse , qui ne s'appesantissait que 
sur les descendans des anciens oppresseurs du monde. 

Burrhus etait mort, et on l'avait cru empoisonne ; Seneque 
apres avoir voulu vainementse retirer, avait du moins abandonne' 
les renes du gouvernement. L'infame Tigellin e'tait devenu le di- 
gne ministre de Ne'ron. Des lors ses passions ne rencontrerent plus 
d'obstacles : Octavie fut re'pudie'e, et alia mourir dans Fexil , pour 
faire place a Poppea, qui devint Fe'pouse de Fempereur. Maisl'es- 
pece de legitimite qui restait encore dans cette scandaleuse union 
la rendait insuffisante pour la depravation effrenee du prince ; il 
epousait publiquement des affranchis, tantot comme mari, tantdt 
comme femme, et sous les habits de ce dernier sexe. Poppe'a expia 
par une mort cruelle sa faveur passagere ; dans un acces de colere, il 
lui donna un coup de pied au bas-ventre, quoiqu'elle fut enceinte, 
et la tua; il se rendait justice, en ne lui laissant pas donner au 
monde un he'ritier d'un monstre tel que lui 11 dta la vie a sa belle- 
so3ur pour la punir d'avoir refuse' sa main, et fit perir le mari de 
Statilia Messalina, afin d'epouser la veuve. 

Plus il epuisait ces jouissances passageres, plus il sentait le be- 
soin d'agiter par des commotions plus fortes son dme fatiguee de 
vices et de crimes. Ce n'est done pas sans de fortes probabilites que 
Thistoire Faccuse d'etre Fauteur du fameux incendie qui dura 
plusieurs jours, et qui consuma la plus grande partie des temples, 
des palais et des antiquites de Rome. Quoi qu'il en soit de sa par- 
ticipation a Forigine de ce desastre, il se hata du moins d'accourir 
d'Antium, ou il etait alors, pour jouir du delicieux spectacle des ra- 
vages du feu ; monte' sur une tour, d'ou il le contemplait, il chan- 
ta, en s'accompagnant de la lyre, des vers qu'il avait composes 
sur Fembrasement de Troie. Car il etait poete, comme il le^rouva 
plus tard, en faisant perir Lucain, qui avait eu Fimprudence de le 
vaincre dans une joute de poe'sie. 

Apres avoir goute' le plaisir d'une catamite publique, il voulu t 
se donner les honneurs de la compassion ; ses jardins furent ou- 
verts aux infortunes habitans qui erraient sur les debris de leurs 
maisons en cendres. Pour e'earter de lui les soupcons, il persecuta 

12. 
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les chretiens, comme auteurs de l'incendie. Du reste, qui le croi- 
rait ? il trouva 1'art de profiter de cette grande mine pour s'enriclnr 
encore, et fournir a son luxe insense : non-seuiement tous les 
Labi tans de FEmpire furent forces de contribuer a la reconstruc- 
tion de la capitate ; mais , s'etant charge' lui-meme de faire en- 
lever les decombres des maisons consumers par les flammes , il y 
trouva ense veil es des richesses immenses, qui lui servirent ensuite 
abatir ce vaste et fameux palais d'or, ou e'tincelait de toutes parts 
le metal qui lui donnait son noin. 

Dans la douzieme annee de son regne , Neron fut distrait des 
fetes ignobles ou sanglantes, qui faisaient sa seule occupation, par 
un compiot trame contre sa vie. Les conspirateurs , chevaliers , 
aenateurs* personnages consulages, avaient a leur tele Calpurnius 
Pison , dont les vices ne promettaient pas au monde un plus di- 
gne souverain que celui qui de'shonorait l'Empire. Le jour meme 
fixe pour l'execution, ce projetfut de'nonce par un esclave. Ne'ron 
sajsit avidement cette occasion de se baigner dans des lots de 
sang. On sait avec quel courage heroique moururent et le poete 
Lucain et la courtisane Epicharis. Un de leurs complices, Subrius 
Flavius, capitaine des gardes du tyran, lui fit entendre un langage 
nouveau pour des oreilles accoutume'es a une servile flatterie. 
« Ce'sar, lui dit-il, personne ne t'a plus che'ri que moi, tant que 
» tu Fas merite; j'ai commence ate hair depuis queje t'ai vu tuer 
» ta mere et ta femme, guider un char dans le cirque, devenir un 
» come'dien et un incendiaire. » 

Ce fut peut-etre pour echapper aux regards d'un peuple dont 
la haine venait de lui etre enfin revelee, que Neron passa en Achaie 
avec une arme'e d'histrions et de musiciens. Deployant par tout ce 
talent ridicule de chanteur, auquel il avait attache sa gloire , il 
reraporta dixhuit cents couronnes, et fit celebrer dans tout l'Em- 
pire un noxnbre egal de sacrifices. On remarqua ne'anmoins que, 
malgre son empressement pour toutes les solennites profanes ou 
sacrees de la Grece, il n'osa pas souiller les mysteres d'Eleusis, 
tant le souvenir du meurtre de sa mere lui inspirait encore, a 
defaut de remords, une borreur superstitieuse. Sa marcbe pour 
revenir a Rome ne fut que la parodie d'un long triomphe : dans 
toutes les villes ou il passait, il faisait abattre des pans de murailles, 
pour faire franchir la breche a son char, suivant Vusage des vain- 
queurs aux jeux olympiques ; et il fit son entre'e dans la capitale , 
monte sur le char d'Auguste, et«nvironne de toute la pompe de 
ces anciens ge'neraux qui donna ient des provinces a FEmpire : au 
Keu de trophees 7 il etalait ses couronnes. 
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Une re'vohe inattendue vint le reveiiiei? au milieu de eette ivresse 
roluptueuse. Vindex, gouverneur de la Gawle celtique, s'unit a 
Galba , gouverneur de FEspagne, pour afFranchir Funivers. Ne'ron 
recut cette nouvelle avec la fureur d'un enfant murine ; et telle 
etait sa ddmence, qu'en se pre'parant pour alter combattre les 
rebelles, il faisait charger plusieurs chars de lyres, de harpes, de 
tout l'attirail futile de ses jeux. Son irresolution devenait, dans 
Je peril, e'gale a son ancienne violence dans la se'curite; il con$ut 
meme l'ide'e de racheter ses jours par Fabdication de F empire , et 
cFaller chercher un asile dans Alexandrie, en y vivant du metier 
de ttiusicien. 

Mais il ne put donner long- temps a Rome le spectacle de sa 
Mchete\ L'exemple des provinces re'voltees trouta des imitateurs 
dans la capitale. Les prrftoriens, souleve* par leurs prefets, pro- 
elamerent Galba. Qu'on se repre'sente le d&espoir et les terreurs 
de Neron, abandonne seut, au milieu de la nuit, dans son vaste 
palais. Tan tot il implorait la mort, reclamait les coups d r un ami, 
on songeait a se prdcipiter dans le Tibrej tan tot ses folles espe^- 
rances se re'veillaient, et le rattachaient a la vie. Ce fut dans cette 
espece d'agonie morale qu'il se laissa entrakter, par quatre aftran- 
ehis , vers la maison de Phaon , Fun d'entre eux. Avant de pouvoir 
y arriver en surete, il se tint cache' sous des roseaux dans un ma~ 
rexage. Enfetme ensuite dans un e'troit rdduit, il resta une nuit 
et un jour, isole*, sans autre nourrlture qu'un peu de pain bis qu'il 
refusa, tremblant au moindre bruit, en proie au souvenir de ses . 
forfaits et au regret de ses plaisirs. 

Bientdt un message de Phaon vint lui apprendre que son sort 
e*tait decidd, et que le senat Favait declare enneini public. Pour 
se derober a Fignominie du suppliee, il tira deux poignards, essaya 
cle se frapper, et n'en ayant pas le courage, dHFe'ra encore quel- 
ques instans. II fit creuser sous ses yeux la fosse ou il devait etre 
enseveli, en s'ecriant plusieurs fois, non sans verser des larmes : 
« Faut-il qu'un si bon musicien perisse? » Enfin, averti, par ua 
bruit de cbevaux, que les exe'cuteurs du decret porte' contre lui 
allaient arriver, it employa le secours d'Epaphrodite, son secre"*- 
taire, pour s'enfoncer un poignard dans la gorge. II etait age de 
tpente et un ans , et il en avait re'gne quatorze. 

Ce qui prouve a quel point la revolution opere'e par Ne'ron etait 
favorable aux intdrets populaires, c'est que, malgre Finfamie et 
les eruaute's de ce prince , sa memoire excita des regrets , et que 
plus d'un faux Ne'ron fut accueilli avec transport en Grece et dans 
FAsie. En effet, comme ses coups portaient sur les tetes les plus. 
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elevees de FEmpire, son regne, tout sanglant, devenadt une sorU 
de vengeance pour le peuple si long-temps opprime, et les fete* 
qu'il donnait avec les tresors de ses victimes associaient les classes 
les plus pauvres aux jouissances d'une aristocratie qui avait j usque 
la regarde le luxe comme son privilege. — Paul Duport. 

i3oa. Bataille de Courtrai. 

Let bataille de Courtrai, gagne'e par les Flamands contre Far- 
uie'e de Philippe le Bel, roi de France, commandee par son 
cousin, Robert d'Artois, est une preuve entre mille de ce que 
peuvent les peuples, lorsqu'ils combattent pour leur liberte. 

Vers 1297 , la fausse politique de Philippe le Bel avait rompu 
la paix qui subsistait depuis quatre-vingts ans entre la France et 
la Flandre. Pendant deux ans, la guerre s'etait continue'e avec 
des chances diverses ; mais enfin le comte Guy fut vaincu et fait 
prisonnier par trahison, au moment ou il venait a Paris, conduit 
par Fespoir d'etre remis en possession de ses Etats. Pour con- 
server ses conqnetes,, il suffisait a Philippe d'observer les con- 
ventions fakes avec les communes et de respecter leurs droits 
acquis. Au lieu de tenir cette sage conduite , il affecta les manie- 
res de conque'rant, changea la constitution des Gantois , et nonima 
gouverneur de Flandre Jacques de Chatillon, seigneur de Leuse 
et de Conde, auquel il donna les pouvoirs les plus e tend us. 

Alors s'eveilla dans Tame des Flamands le regret de leur an- 
cienne inde'pendance. Leurs reclamations contre les taxes et 
imp6ts y contre l'e'rection des forteresses,etant restees inutiles, ils 
en appelerent a la force. Les habitans de Bruges massacrerent les 
officiers du gouverneur, qui lui-meme ne se sauva qu'avec peine. 
Philippe, instruit de la revoke, jura de s'en venger par une exter- 
mination gene'rale. II envoya son cousin, Robert d'Artois, a la 
tete d'une armee de quarante mille hommes, ne doutant pas que 
de telles forces, immenses pour le temps, n'obtinssent facilement 
la victoire. Les Flamands avaient pour chef un tisserand , nomme 
Pierre Leroi, dontle principal lieutenant e'tait un boucher, nomme 
Jean Breyel. Les deux partis se rencontrerent a Groningue , pres 
de Courtrai. A Faspect d'une foule grossiere et inhabile, les che- 
valiers francais , dedaignant le secours de leur infanterie , se pre- 
cipiterent pele - mele sur les Flamands , qui les attendirent en 
colonne serre'e. Bientot repousse's sur leurs gens de pied , ils les 
entrainerent dans leur de'route. Robert d'Artois, Jacques de 
Chatillon , Godefroy de Brabant, douze comtes et quatre mille 
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chevaliers resterent sur le champ de bataille. Les clironiques fla- 
uiandes assurent que de la briliante arme'e des Francais il n'e'- 
chappa que trois cents hommes : les annales francaises portent a 
vingt mille le nombre des hommes tues dans cette de'sastreuse 
journee. 

En peu de temps, toute la Flandre fut perdue pour la cou- 
ronne de France. Philippe le Bel fit de vains efforts pour re- 
conque'rir sa suzerainete. Enfin, un traite' termina la guerre, 
apres la bataille de Mons-en-Puelle. ( Voy. 18 aodt i3o4» ) 

1572. Mortde Jeanne d'Albret, reine de Navarre. 

La mere de notre grand Henri n'e'tait pas une femme ordinaire. 
Le sincere d'Aubigne la caracterise en quelques traits : JVajrant 
de femme que le sexe , dit-il , I'dme entiere aux choses viriles , V esprit 
puissant aux grandes affaires , et le cceur invincible aux adver sites. 
C'est d'elle seulement que son fib tenait les grandes qualites qui 
Font rendu le modele ]des rois , puisqu' Antoine de Bourbon , son 
e'poux , etait remarquable par sa nullite dans un rang ou cepen- 
dant les nuilites abondent. 

Fille unique de Henri d'Albret, roi de Navarre, et de Mar- 
guerite de Valois, sceur cherie de Frangois I er , Jeanne d'Albret 
dut voir son alliance vivement recherchee. Charles-Quint fit de- 
mander pour Philippe II , son fils , une princesse dont la dot se 
composait de la Basse- Navarre , du Beam, des pays d'Albret, de 
Foix , d'Armagnac , et de plusieurs autres encore. Franfois I er , 
dont ce manage contrariait la politique, la fianca au due dc 
Cleves. Mais ce dernier ayant abandonne les inte'rets de la France 
pour faire sa paix avec Fempereur, Antoine de Bourbon , due de 
Vend6me, le remplaca, et devint Fepoux de Jeanne, le 20 octo- 
bre i548. 

A cette epoque , Antoine semblait deja prendre parti pour la 
religion re'forme'e. Jeanne, qui devait plus tard montrer tant de 
perse'verance dans les doctrines de Calvin, ne partageait pas les 
opinions de son e'poux. « Cette princesse, dit Bran tome, qui, dans 
* sa jeunesse, aimait autant un bal quun sermon, ne se plaisait 
» pas a cette nouveaute' de religion. » Quelques anne'es apres , la 
conviction moins que la politique determina son changement 
de croyance ; alors meme elle souffrait avec impatience les in- 
certitudes de son e'poux, lui disant que, puisqu'il ne savait pas 
laquelle des deux religions etait la meilleure, il devait embrasser 
le calvinisme, comme plus utile k sa fortune. 
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Ce fut le i$ de'cembre i553 que Jeanne rait au monde le fu- 
tur roi de France. Quoi de plus populaire que la promesse faite 
par elle a son pere, Henri d'Albret, de chanter d£s les premieres 
douleurs de l'enfantement, a condition qu'il lui donnerait une 
boite d'or toujours suspendue a son cou , et contenant Tacte de 
ses dernieres volontes ? Tous les deux tinrent fidelement leur pa- 
role. En 1 555, par la mort de son pere, Jeanne se trouva reine 
<le Navarre et de Bearn , et gouverna son petit royaume de con- 
cert avec son mari , tue deux aos apres au siege de Rouen , ou il 
commandait en qualite' de lieutenant-general du royaume de 
France. Alors elle embrassa publiquement la nouvelle religion, 
pour se venger de la cour de Rome , qui avait donne aux Espa-* 
gnols rinvestiture du royaume de Navarre. Elle e'leva son fils 
dans cette croyance , et la pratiqua elle-meme avec une excessive 
vigueur, Elle vint 4 la Rochelle avec son fils, se consacrant ainsi 
personnellement a la defense de ses principes. La, elle recut la 
proposition d'un mariage entre le jeune Henri et Marguerite de 
Yalois, soeur de Charles IX. Jeanne repoussa long-temps le pro- 
jet de cette alliance ; mais etant venue a Paris avec ramiral de 
Coligny, elle ne put register aux solicitations des deux partis que 
reunissait une paix trompeuse et meurtriere. Au milieu des fetes 
par lesquelles on se preparait a solenniser ce fatal hymen, elle % 
fut atteinte du, mal qui la conduisit au tombeau, apres cinq jours 
de souffrance. 

Une dameur accusatrice s'eleva dans tout 4e royaume. Suivant 
les uns, Jeanne avait e'te' empoisonnee dans une paire de gants 
que lui avait vendue le parfumeur de la reine; suivant les autres, 
elle etait tombe'e malade a la suite d'un banquet ou elle avait 
mange des confitures d'ltalie. Les crimes qui precederent etsui- 
virent cette mort prematuree justifient suffisamment toutes les 
conjectures qu'elle fit naitre. Cependant la verite est que les gens 
4e l'art ne trouverent aucune trace de poison , et attribuerent la 
mort de la reine a un abces qui lui e'tait venu au cote'. Le parti 
calviniste perdit en Jeanne d'Albret un de ses plus fermes sou-: 
tiens. Elle avait aimdpassionne'ment le plaisir; et jeune encore elle 
y avait renonce' pour une severite' de moeurs, bien rare k cette 
epoque dissolue. Libe'rale par caractere, on lui a reproche, non 
sans raison , d'avoir mis de l'aigreur dans ses manifestes contre 
ses ennemis, et particulierement contre le cardinal de Lorraine. 
Malgre la ferveur de son zele pour la religion reforniee, on pent 
pre'sumer que, si elle eut vecu j usque la, elle ne se serait point 
opposee a l'abjuration de son fils. Les calculs de Tanibition 
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avaieat eu trop de part aux evenemens de sa vie, pour qu on ne 
suppose pas qu'elle eut dit, comme Henri IV, que Paris valait bicn 
une niesse. — A. G. 

1 70 1. Mort de Philippe de France, due d? Orleans. 

Frere unique de Louis XIV, ne a Saint-Germain, le 21 sep- 
tembre 1640, Philippe recut, par ordre superieur, une education 
toute differente de celle qui fut don nee a son frere aine. Le car- 
dinal Mazarin, d'accord avec la reine , s'attacha, suivantles me- 
moires du temps, a viriliser Tun, et a effeminer l'autre. II disait 
a Lamothe-Levayer, pre'eepteur de Philippe : « De quoivous avisez- 
» vous defaire un habile homme du frere du roi? S'ildevenait plus 
» savant que le roi, il ne saurait plus ce que e'est que dfobe'ir aveugli- 
» menL » Ce systeme , cons taro men t pratique' , s'etendait jusqu'au 
costume ; Anne d'AutricKe elle-meme se plaisait a livrer aux re- 
gards des courtisans son second fils, revetu d'une jupe de femme. 
G'etaient les mceurs orientales transporters en France, sauf toute- 
fois le fatal cordon. 

La nature avait singulierement abrege chez Philippe la tAche 
de l'education. De tous les plaisirs reserves aux princes, il n'aima 
jamais que la parure , les cercles, les ceremonies ; mais il poussait 
ce dernier gout jusqu'a se plaire aux pompes funebres, Le bruit 
des cloches etait la seule musique qui le charmat : aussi ne man- 
quait-il jamais de se trouver a Paris la nuit de la Toussaint. Son 
affabilite bannale perdait tout son prix , a fprce d'etre prodiguee. 
Idolatre du frere auquel on Tavait sacrifie, il ne savait lui re'sister 
en rien. Louis XIV ne Taimait pas autant qu'il en e'tait aime. Dans 
la celebre campagne de 1672, qui s'ouvrit par le passage du Rhin, 
Philippe avait suivi le roi , et prit en persbnne plusieurs places. 
Le 11 avril 1677 , il gagna la bataille de Cassel contre le prince 
d'Orange ; a la verite' il avait sous ses ordres les mare'ehaux d'Hu- 
mieres et de Luxembourg ; mais il donna dans Faffaire de bril- 
lantes preuves de valeur. II eut un cheval tue' sous lui , et recut un 
coup de mousquet dans ses annes. Le 20 du meme mois ,1 Saint- 
Omer se rendit a lui, II y avait la trop de bonheur et de gloire 
pour le frere eadet d'un grand roi, pour un prince eleve en jupe. 
Louis XIV eut beau protester que sur son honrieur il etait plus aise 
que ceiafiil arrive a son frere qua lui-m&me , Saint-Simon assure 
« qu'il n'y eut que l'exterieur de garde , et que des ce moment la 
» resolution fut prise, et depuis bien tenue,de ne jamais donner 
» d'armee a commander a Monsieur. » Des lors le he'ros s'e'va- 
pouit, et rhomme frivole reparut pour toujours. 
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Si Ton en croit Madame de La Fayette , « le miracle d'enflam- 
» mer le coeur de ce prince n'e'tait reserve a aucune femme. » 
Le 3 1 mars 1661 , il avait epouse la sceur de Charles II, roi 
d'Angleterre , cette Henriette, dont Fesprit et les graces de- 
vaient enflammer le cceur de tous les hommes , excepte celui de 
son epoux. Cette union ne fut pas heureuse : la jalousie de Phi- 
lippe eut assez de motifs reels ou apparens pour qu'on la sup- 
posat capable d'inspirer un grand crime. L'infortune'e Henriette 
mourut d'une mort si rapide et si terrible , qu'on dut Fattribuer 
au poison (<voy. 3o juin 1770 ). Louis XIV ne fut pas le dernier 
a soupconner son frere ; mais les eclaircissemens qu'il se procura 
dissiperent ses doutes et le disculperent lui-meme a ses propres 
yeux ; car si Monsieur eut attente' aux jours de sa femme par ja- 
lousie , le Roi se serait rappele, non sans remords , que plus que 
personne il avait contribue a la faire naitre et a Fentretenir. 

Apres un an et quelques mois de veuvage , Philippe e'pousa en 
secondes noces la princesse Charlotte-Elisabeth, fille de Felecteur 
de Baviere , offrant, au physique et au moral, un parfait contraste 
avec Henriette d'Angleterre. L'une avait rendu son mari jaloux ; 
par compensation , I'autre en fut jalouse. C'est de ce second hy- 
men que naquit Philippe , depuis regent du royaume. Le frere 
de Louis XIV mourut a Uage de soixante et un ans. Sous les aus- 
pices de Lamothe-Levayer , il etait cense' avoir ecrit une traduc- 
tion de Florus , dont Lenglet-Dufresnoy fait l'eloge , ce qui ne 
prouve ni qu'elle fut bonne , ni qu'elle fut de lui. — E. M. 

*i8o5. Reunion de Vital de Genes a la France. 

La vieille aristocratie ge'noise s'etait rajeunie, a Texemple de la 
France, sous le nom de re'publique ligurienne (voy. 5 juin 1797). 
Quau d de re'publique la France fut devenue empire, Genes, 
qui ne pouvait plus Fimiter, vonlut du moins en faire parti e ; 
et, comme Fa dit un historien, succombant sous le fardeau de leur 
inde'pendance , les Ge'nois ambitionnerent Fhonneur d'avoir pour 
inaitre celui qui commandait a tant d'Etats. Napoleon vint re— 
cevoir , dans leur capitale meme , le serment que preterent les 
Ge'nois de vivre esclaves sous son joug. Une pompe extraordi- 
naire accueillit son passage : la foule, qui s'e'tait porte'e au-devant 
de lui, le contemplait dans une muette admiration. L'archeveque 
lui offrit de Fencens ; le president Corvetto lui adressa une longue 
harangue, qui finissait par ces mots: « Puisque vous etes plus 
» grand que Cesar, changez sa devise et dites : Je suis venu,j'ai 
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» vu, fed fait des heureux. » Ce n'etait qu'une des innombrables 
formules a I'aide desquelles l'adulation bercait le grand homme. 
Pendant dix anne'es , Genes suivit la fortune de la France , et 
roula dans son tourbillon. Les eve'nemens de 1814 l'en detache— 
rent : tandis qu'elle se flattait de reprendre un rang parmi les 
nations , le congres de Yienne la donnait liberalement au roi de 
Sardaigne. ( Voy. l'article suivant ) 

1 81 5. Cldture. du congres de Vieane. 

Le traite' de Paris avait termine la guerre , qui , pendant trente 
ans, avait fait et de'fait tant de rois, brise ou de'place tant de scep- 
tres en Europe (vqy. 3o mai i8i4) '• le temps etait venu, disait-on, 
d'appeler des arrets de la victoire a ceux de la justice ; un congres 
ge'ne'ral devait s'assembler a Yienne , ou tous les interets legitimes 
des puissances seraient de'finitivement regie's. C'etait une sorte 
de liquidation politique a faire entre des tetes couronne'es. 

Le congres s'ouvrit au commencement du mois de novembre 
181 4- L'empereur de Russie, les rois de Prusse, de Danemark 
et de Wurtemberg , les princes he're'ditaires de ces deux derniers 
royaumes, les grands-ducs de Bade et de Saxe-Weimar, et plu- 
sieurs autres souverains ou princes s'y trouverent en personne. 
Le corps diplomatique se composait des personnages les plus dis- 
tingues. Yoici les noms des ple'nipotentiaires charge's de repre'- 
senter les huit puissances, signataires du traite' de Paris : pour la 
France, le prince de Talleyrand, le due d'Alberg , le comte Latour 
du Pin, et le comte Alexis de Noailles; pour TAutriche , le prince 
de Metternich et le baron de Wessenberg ; pour la Russie , le 
comte deRasumowsky, le comte de Stackelberg, et le comte de 
Nesselrode ; pour FAngleterre , lord Castelreagh ( remplace plus 
tard par le due de Wellington ) , lord Cathcart , lord Clancarty , et 
Jord Stewart ; pour la Prusse , le prince de Hardenberg et le baron 
de Humboldt ; pour la Suede , le comte de Lowenbielm ; pour 
FEspagne, le chevalier Labrador; pour le Portugal, le comte 
Palmella-Souza-Holstein, le comte Saldanha da Gama, etle che- 
valier Lobo de Silveira. 

Le congres s'occupa d'abord et principalement de la repartition 
ou delimitation des territoires , tant6t pour retablir Tancien ordre, 
tan tot pour en creer un nouveau. C'est alors qu'on vit reparaitre 
ce droit du plus fort, que Ton croyait tombe pour jamais avec 
Napoleon. L'empereur de Russie s'appropria le duche' de Yarsovie, 
en permettant toutefois a la Prusse de rentrer en possession du 
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diiche de Posen, et a la ville de Craeovie de s'eriger en Etat libre. Le 
roi deSaxe fat oblige de sacrifier la moitie de ses Etats pour sauver 
Yautre. Le roi de Prusse s'e'tendit conside'rablement en Pologne,, 
en Saxe , en Westpbalie et en Franconie. Le Hanovre s'augmenta 
de Hildesheim , de Goslar, de l'Oostfrise eiitiere > de Lingen et 
d'une partie de l'e'veche de Munster. L'Autriche eut en partage les 
deux rives de l'Adriatique , les valle'es de la Valteline, deBormio, 
de Chiavenna, le royaume d'ltalie, et la partie des Etats romains, 
situe'e sur la rive gauche duPo. Le gouvernement pontifical fut 
retabli, et Ferdinand IV rappele sur le tr6ne des Deux - Siciles. 
Genes fut donnee au roi de Sardaigne ; on rendit Modene et la 
Toscane a leurs anciennes maisons regnantes. Panne fut donnee 
k la grande-duchesse Marie-Louise. La confederation Suisse se 
fortifia par le retour de trois cantons , c£*i s'en etaient se'pardfs. 
Presque tous les petits Etats de I'AHemagne subirent des modifi- 
cations , qu'il serait trop long de mentionner. Enfin, l'acte le plus 
important du congres fut rerection d'un nouveau royaume, celui 
des Pays-Bas, destine a reumrsous une meme autorite' deux na- 
tions, que diviseront encore long- temps des interets et des anti- 
pathies , la Holland e et la Belgique ( vojr. 3i mai i8)5 ). 

Tandis que les rois et les pldnipotentiaires assembles k Vienne 
procedaient a ce long travail de restitutions y cessions et partages , 
I'homme, dont la chute l'avait seule rendu necessaire et possible, 
se redressa tout-a-coup et marcha droit au trone de France, parce 
qu'il savait que le congres voulait 1'envoyer a Sainte*-He'lene (vojr». 
t er mabs 1 8 1 5). Sans interrompre ses deliberations, le congres pro- 
testa contre une tentative, qui ne semblait tendre arien moins qu'a 
f rapper son ceuvre de nullite. Une nouvelle coalition se forma entre 
la Russie , l'Angleterre , VAutriche et la Prusse ; toutes les autres 
puissances de TEurope, excepte la Suede et la Porte, y accederent 
De part et d'autre on jura de ne poser les armes qu'apres avoir 
d&rone une seconde fois Napoleon. Des le 26 mai , l'empereur de 
Russie, le roi de Prusse et l'empereur Francois avaient quitte 
Vienne pour se mettre a la tete de leurs arme'es. Le 9 juin , Facte 
con tenant les resultats des negociations fut signe par les ple'nipo- 
tentiaires , et le congres tint sa derniere seance. — E. M. 

1824* Promulgation de la lot sur le renouvellement integral et seplen* 
nal de la chambrc des deputes en France. 

L'article 37 de la Charte constitutionnelle est ainsi concu : « Les 
» deputes seront ilus pour cinq ans et de maniere que la chambre soit 
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» renouOelde ehaque anniepar cinquieme. » Le 5avril 1824, le mi- 
nistere dont M. de Villele e'tait le chef vint , par l'organe de 
M. de Gorbiere , proposer a la Ghambre des pairs le projet de loi 
suivant : La chambre actuelle des deputes et toutes celles qui la sui- 
vront seront irdigralement renouvelces. Elles auront une duree de sept 
annees , a compter du jour oil aura ete rendue V ordonnance de leur 
premiere convocation , a moins qu elles ne soienl dissoutes par le roL 

Ainsi , par cette proposition , compose'e d'un article unique , 
deux atteintes nianifestes etaicnt porte'es a la lettre et a l'esprit de 
notre pacte fondamental. Dans quel inte'ret ? Dans celui du trone 
et de l'Etat , si Ton s'en rapportait au ministere : dans celui du 
ministere, si Ton en jugeait par toutes les probabilites. La Gharte 
avait institue le renouvellement partiel, afin d'etablir entre les 
trois pouvoirs de 1'Etat et de la nation une communication con- 
stants II en re'sultait une sorte de permanence dans les elections, 
qui offrait au voeu national le moyen de s'exprimer tous les ans 
avec franchise et efficacite'. Mais c'etait precise'ment sous ce rap- 
port que le renouvellement partiel genait et inquie'tait le minis- 
tere ; toujours snr le qui--vive electoral , a peine sortait-il d'une 
epreuve , qu'il se voyait oblige d'en subir une autre. Pour s'affran*- 
chir de cette necessite pe'nible, il inventa la septennalite, ou plutdt 
il Fempranta a 1'Angleterre, ou Robert Walpole l'avait etablie 
dans les premieres annees de son administration cormptrice 
(vojr. 1 4 fevrier 1 74 1? Retreute de sir Robert JValpole). 

Vaineinent on prouva que le ministere, en croyant travailler a 
sa propre surete' , compromettait celle du trone , que des renou-r 
vellemens partiels n'agitaient meme pas, et qu'un renouvellement 
integral pouvait e'branler. L'eloquence et la raison n* furent point 
e'eoute'es. Cette loi , qui n'avait qu'un avantage re'el , celui d'eeo- 
nomiser les fraudes et les seductions , dont jusqu'alors le minis- 
tere s'^tait montre' prodigue, passa , le 6 mai , a la Chambre des 
pairs, le 8 juin a la Ghambre des deputes : promulgue'e le lender 
main, elle regit encore la France. 

La premiere fois qu'on la mit en reuvre , elle produisit im enfet 
diametralement contraire a celui que ses auteurs s'en etaient pro- 
mis. Apres la dissolution de la Chambre et le renouvellement 
integral qui s'eusuivit, MM. de Villele, de Gorbiere ,. Peyronnet 
furent contraints de se retirer. {Vof. 4 Janvier 1828. ) Habitues 
a manier une assemble'e servile , iis avaient fint .par croire que la 
nation ne le serait pas moins. lis lui firent un appel , suivant le 
mode invente' par eux pour perpe'tuer leur existence , et la nation 
s'en saisit comme d'une arme pour leur donner la mort. «•*■ E. M* 
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L1TTERATURE. 

1696. Mort de Varillas ( Antoine),historienfrangais. 

Fils <Tun procureur de Gueret, capitale de la Marche, Varillas 
naquit dans cette ville en 1694. II vint a Paris en qualite de precep- 
teurde jeunes gens de riche famille ; il se fit des protecteurs qui le 
placerent comme historiographe aupres de Gaston, due d'Orle'ans. 
Plus tard il fut associe comme adjoint au savant Pierre Dupuy, 
garde de la bibliotheque royale. La negligence qu'il mit a col- 
lationner, d'apres les ordres de Colbert, une copie des manus- 
crits de Brienne avec les originaux dont la bibliotheque etait de- 
positaire, lui fit perdre sa place, dont on le dedommagea par une 
pension de 1200 Hvres. II s'occupait alors de son histoire de France, 
pour laquelle il avait 'fait de nombreux extraits dans les manus- 
crits confie's naguere a sa surveillance. II poursuivit son travail 
dans la communaute' de Saint-C6me, ou il s'etait retire a la suite 
de sa disgrace. 

II habitait , dit Vigneul-Merville , un veritable galetas. Un lit, 
une table, quatre sieges, une ecritoire et quelques livres compo- 
saient tout son ameublement; il passait l'hiver sans feu, et il etait 
vetu si pauvrement qu on voyait les cordes de son manteau. II ne 
suspendait ses travaux que pour consacrer quelques heures chaque 
jour a une promenade dans l'enclos des Chartreux , ou il causait 
avec quelques vieux pretres. Cette existence obscure, qu'on croyait 
alors la seule convenable a l'homme de lettres , explique les er- 
reurs nombreuses, les vues e'troites , les pre'juge's qui firent tom- 
ber ses ouvrages dans un mepris universel. 11 eut neanmoins d'a- 
bord quelques succes; et les Etats de Holland e lui offrirent, en 
1669, une pension, s'il voulait e'erire l'histoire des Provinces-Unies. 
Comme Hippocrate, il eut la fierte' de ne pas vouloir consacrer ses 
talens aux rivaux de sa patrie. Ce de'sinte'ressement fut mal re- 
compense'. Colbert, implacable dans ses ressentimens, supprima 
vers cette e'poque la pension qui faisait sa seule ressource. 

Pour reparer ce deficit impre'vu dans ses moyens d'existence, 
Varillas fut oblige' de mettre sa plume a la merci d'un clerge 
intolerant ; il e'erivit une histoire des he're'sies , attaque'e avec 
autant de justice que de violence par les Protestans, qui lui 
reprocherent une mercenaire partialite. En efFet , Varillas , dans 
son apologie, ne put s'empecher d'avouer qu'il avait refu des 
secours de Thypocrite archeveque de Paris, de Harlay. I/exa- 
men minutieux qu'un interet de parti avait fait subir a ce livre , 
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en re'velant des alterations de faits, des falsifications et jusqu'a des 
suppositions de textes a l'appui , entraina le decri des ouvrages 
precedens du meme auteur. II eut beau entasser volumes sur 
volumes , au point d'affaiblir sa vue, il ne trouvait plus de librai- 
res pour ses productions, et il futreduit, dans sa vieillesse, a 
mendier pres du Roi une che'tive aumone, en se plaignant « que 
» les quarante-cinq ou cinquante volumes qu'il avait tout prets a 
» donner au public couraient risque de pourrir dans la poussiere, 
» si on 1'abandonnait pour le peu de temps qui lui restait a vivre.» 
H mourut a 1'age de soixante-douze ans , et ne fut pas meme 
honore d'une epitaphe. II avait, dit-on, desherite son neveu,parce 
qu'il ne savait pas e'crire assez purement. — N. P. 

THEATRE. 

1767. Mort de mademoiselle Gaussin {Jeanne-Catherine) , advice 
francaise. 

Ne'e en 17 1 1, elle eut une origine obscure, mais qui n'e'tait pas 
etrangere au the&tre. Sa mere, nominee Jeanne Collot, etait une 
ouvreuse de loges,et sefaisait appeler mademoiselle Defry. Son 
pere avait e'te' laquais de l'acteur Baron; il s'appelait Antoine Gaus- 
sem, nom auquel sa fille, avant de le rendre illustre, ne fit subir 
qu'un le'ger changement. Doue'e de tous les avantages exte'rieurs, 
des lage de quinze ans elle s'essaya a jouer la comedie en societe ; 
quelques succes lui firent obtenir un engagement a Lille , et elle 
y parut avec assez d'e'clat pour attirer Fattention des hautes puis- 
sances qui veillaient alors sur les plaisirs du public parisien. Elle 
recut, en 1731, l'ordre de venir de'butera la Come'die francaise, 
et y fut admise comme socie'taire dans le cours de la meme anne'e. 

Voltaire lui donna, dans Brutus, le role de Tullie, que la fa- 
meuse soubrette Dangeville avait joue' de maniere a faire tomber 
la piece ; et, en 1732, il lui confia celui de Zaire, qui a ete a la fois 
et le point de depart et presque la limite de sa re'putation. Elle y 
excita un enthousiasme unanime. Le poete lui te'moigna sa recon- 
naissance par ces eloges qu'il prodiguait si facilement et avec tant 
de grace. On connalt la jolie epltre 

Jeunc Gaussin, rccois mon tcndre liommagc, etc. 

II alia jusqu'a e'crire, dans une lettre adresse'e a un tiers, qu'il 
avait bien peur de devoir aux grands yeux noirs de mademoiselle 
Gaussin ce qu'un autre croirait devoir a son me'rite. Dans une 
autre lettre, ou il donnait quelques conseils a l'actrice favorite, il 
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l'appelle prodige : c'est le mot par lequel il commence. Elle etait 
en effet , si Ton en croit le re'cit des amateurs contemporains , un 
prodige de douceur, de tendresse et de charmes. 

Cependant mademoiselle Glairon, dans ses Me'moires, pretend 
que la rivale qu'elle eclipsa ne fut jamais que Zaire dans tons ses 
roles , et lorsqu'il vint un temps ou les convenances ne lui per- 
mettaient plus d'etre Zaire, elle ne fut rien. La nature avait pres- 
que tout fait pour elle ; peu d'intelbgence, peu destruction , peu 
d'art : mais une figure, une voix celeste, un charme dont les vieil- 
lards meme" avaientxle la peine a se de'fendre ! Qu'on juge de son 
succes, dit un critique, le parterre etait plein de ses amans. 

Malgre' la monotonie que mademoiselle Clairon reproche a son 
jeu, en 1752, et a 1'age de quarante-deux ans, mademoiselle Gaus- 
sin remporta un triomphe e'clatant dans le role de Berenice, sur 
mademoiselle Lecouvreur, qui venait d'y echouer. On raconte 
meme que la sentinelle, place'e devant la coulisse, se mit a fondre 
en larmes, et laissa tomber son fusil. C'est la preuve la plus frap- 
pante des prestiges du talent ; car ceux de la beautd ne donnent 
pas un tel pouvoir a une jeune actrice^ qui a passe' la quarantaine. 

Elle avail le rare discernement de se renfermer dans le cercle 
de r61es qui lui convenaient, et d'abandonner sans jalousie les au- 
tres, plus violens, a mesdames Dumesnil et Clairon* C'est pour 
caracte'riser la seduction naturelle de son organe que La Harpe 
inventa cette expression, deyenue depuis si familiere et presque 
triviale; elle avait, dit-il, des larmes dans la voix. On sait qu'& 
goixante ans, mademoiselle de Brie fut redemandee dans TAgnes 
de X Ecole des Femmes^diY le vau unanime du parterre. Mademoi- 
selle Gaussin eut de meme le privilege de ne pas vieillir. A lage 
de cinquante ans, elle fit admirer encore sa fraicheur et ses gra- 
ces naives dans Lucinde de V Oracle* 

Mademoiselle Gaussin etait bonne et fort humaine. On lui prete 
un mot qui prouve a quel point elle savait compatir aux maux de 
son prochain. En parlant du grand nombre d'heureux qu'elle 
avait fails, elle s'ecria un jour : « Cela me coute si peu, et leur fait 
»» tant de plaisir ! » Ce n'est pas de ce cdt^-la, comme le remarque 
un de ses biographes, qu'il est difficile de lui ressembler. Mais ce 
qui la rend presque inimitable , c'est qu'elle etait desinte'ressee. 
Le fameux financier Bouret, avant d'avoir fait fortune, lui donna, 
dans un transport amoureux, sa signature en blanc, n'ayant pas 
a lui offrir pour le moment de meilleure lettre de change. Devenu 
ensuite fermier general , et prodigieusement riche , il se souvint 
du billet blanc, et concut quelque inquietucle sur la maniere dont 
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taademoiselle Gaussin le remplirait. L'actrice le lui renvoya* avec 
ces mots ecrits de sa main au-dessus de la signature : « Je promets 
» d'aimer Gaussin toute ma vie. » Bouret aurait dd se piquer de 
faire honneura un tel billet; mais il prouva qu'il sentait peu la 
delicatesse d'un pareil procede, en n'yre'pondantque parlecadeau 
d une ecuelle d or pleine de louis. 

Cette aimable actrice, qui faisait excuser l'exces de sa sensibilite 
en n y melant aucune vue dtrangere, eut le malheur de contracter 
un hymen mal assorti. Elle epousa, A l'age de quarante-huit ans 
un danseur de 1 Opera, nomine* Tavolaigo, qui poussa l'indignite de 
ses traitemens jusqu'a la frapper sans pitie. Ce fut par suite de la 
douleur que lui causa cette existence effroyable, ou par des sen- 
timens de devotion , comme on l'a pretendu, que mademoiselle 
Gaussin abandonna la carriere qui n'avait dte pour elle qu'un lone 
triomphe. Sa retraite date de 1 76I, et elle n'y surve'eut que quatre 
ans. Son mari, ou pour mieux dire son bourreau, etait mort deux 
ans avant elle. II est a remarquer que le jour de sa retraite fut aussi 
celui ou le The'atre-Francais perdit mademoiselle Dangeville 

\ N.P. 

SCIENCES. 

1820. Mori de Chaussier, m&fecin. 

Ne a Dijon , en 1 746, Francois Chaussier, qui se destina de bonne 
heure a Part de guenr, fit des progres si rapides dans les eludes 
medicales, qu'a Tdge de vingt-trois ans il fut en e'tat de donner des 
tours gratuits d'anatomie et de physiologic Ses lecons attiraient 
tellement la foule des Aleves que les elus gendraux des Etats de 
Bourgogne lui accorderent bientdt des honoraires. Libre alors de 
se livrer aux sciences sans penible arriere-pensee, il re'pondit aux 
encouragemens qu'il recevait par des efforts nouveaux, et meVita 
d'etre nomme secretaire de Facademie de Dijon* En 1794, il fut 
charge de travailler avec Fourcroy aux moyens de reorganiser 
renseignement de Tart de gue'rir, et sa place fut marquee parmi 
les professeurs de la nouveUe e'eole institute a Paris. Peu de temps 
apres il fut nomme professeur de chimie a FEcole polytedmique. 
Plus tard il devint medecin de l'hospice de la Maternite, et mem- 
bre de 1'Institut. « H jouissait paisiblement du fruit de ses tra- 
il vaux, a dit M. Boisseau, servait de modele et de conseil a ses 
» collegues et a ses e'leves, et avait Fespojr de finir ses jours au sein 
» de cette Faculte qui lui devait une partie de sa gloire, lorsque 
» le 21 novembre 1823, se manifesterent des ambitions oui J 
VI. xi 
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» pouvaient etre satisf&ites qu'£ la faveur d'un renversetnent. 
>» Pittelj Chaussier, Besgenettes, Yauquelm, et taut d'autres, se 
» xkeht atrraches k des chaires qu'ils avaient iHnstf e*e4. t)'obscuxes 
» lflediocrite's vinrent ftiasquer plutdt que remplir les tides <jue 
* leur eloigttement laissait dans k Faculte* de medecine de Paris. 
» Pourquoi faut-il que cette Ecole soit encore veuve, non-seule- 
» ment de taut d'hommes superieurs que la mort a frappe's , mais 
» de ceux qui, victimes d'un caprice in spire -par Fenvie , auraiettt 
v du depuis long-temps etre rendus k Fenseignement ! C'est un 
» exemple dangereUx k donner a la jeuhesse que Foubli des ser- 
» vices et la disgrace du merite. C'est Finviter k quitter la voie 
» de Fetude pour se glisser dans les sen tiers deFintrigue. » Chaus- 
sier fut savant professeur, me'decin e'fudit, habile praikien, cri- 
tique judicieux et profond. II a fbnde pahni nous la doctrine du 
vitalising organique. Toujours il s'est montre' sobre d'hypothesed, 
ennemi des theories qui repdserit sur la seule imagination , et ha- 
bile, non-seulement k presenter les faits positifs avec darte*, mai* 
encore k en ded&ire des consequences utiles. L'&ge ne refroidit 
point en lui Famour des progres de la science, et son dnie gene- 
reuse repoussa jusqu'au dernier moment les vues e'troites de ceux 
qui voudraient arreter Fesprit huniain au moment ou il leur plait 
de ne plus exercer le leur. II laisse apres lui un nom justement ve- 
nere, et sa me'moire ne sera pas oublie'e, car, comme il Fa dit avec 
juatesse* il avait bien compris que la veritable immortality nest 
pas celle de la puissance , mais celle du sfcvoir et de la bonte, 

Jourdan. 

MOEURS ET COUTUMES. 

1 760. Etablissement (Tune petite poste a Paris. 

L'histoire de tons les moyens de communication entre les ha- 
bitans du globe entier-, d'utt pays on d'une, ville appartient k celle 
de la civilisation* que ces moyens* fa vorisent. Oh salt que Feta- 
blissement des postes dans toute la France rentontt au f fegne de* 
Louis Xl^ qui ressuscita ainsi les ttifedarii du courtiers d# Charle- 
magne seVdeFattcien eiripireitrinain; Deu* cent frente carriers 
k ses gages portaient ses ordres intiessantirieht; Les particatiers 
pouvaient se servir detf chev^ux destine A ces coumers ; , moyen- 
nant leprix de dix sols par cheval et par distance de quatre lieues. 
Les lettre* e'taient rendues de ville en ville par les courtiers du roi. 
Long^temps la France seule jouit des avantages d'uu pared e'ta- 
bUatenient. Trois siecles s'ecoulererit avant qu'en songedt A Fap- 
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pliquer en diminutif et dans Fenceinte meme (Tune yiHe ; lors- 
qu'on en consul Fidee, beaucoup de gens la trouverent ridicule, 
et les sarcasmes ne roanquerent pas a son execution. Mais les sar- 
casmes , les chansons meme ont passe , et la petite poste est toujours . 
la. Comme la revolution fran£aise, elle a fait le tour de FEurope. 

POLITIQUE, 

10 Jum 1 190. Mart de Frdderic I tr , surnomme' Barberousse, empereur 
<t Mlemagivt. 

Ce prince, qui devait prodiguer tant d'activitd et de vertus guer- 
rieres a des entreprises inutiles et a des victoires sans conquctes, 
naquit vers Tan 1 121 ; i) eta it fils d'un due de Souabe et neveu de 
Fempereur Conrad III, qui, s'etant laisse determiner par les ex- 
hortations de saint Bernard 7 a partir pour laTerre^Sainte, emmena 
avec lui , en 1 1 47? le jeune Frederic, dont il avait remarque les 
talens et l'ardeur belliqueuse. L'absence et les revers de Conrad 
affaiblirent son influence, deja douteuse, en Allemagne et en Ita- 
he , et , a sa mort (i5 fevrier 1 192 ) , il n avait pu assurer a son -fils 
ni le vain titre de roi des Romains, ni l'he'ritage plus reel del'em- 
pire allemand. 

Frederic , qui e'tait alors dans sa trente et unieme anne'e , et 
qui par ses exploits avait conquis 1'estime des electeurs , re'unit 
leurs suffrages , dix-sept jours apres la mort de son oncle , et fut 
couronne' a Aix*-la-Chapelle ( ,le 9 mars. Le secretaire de ce prince, 
Amaury, rapporte que plusieurs seigneurs de la Lombardie emi-r 
rent une espece de vote subordonne a la decision des six princi- 
paux dignkaires, dont le privilege e'tait d'elire , et qu'on appelait 
officiati. « Si vous y cohsentes , dirent les electeurs a veix con- 
» sultative, Frederic aura la force de son empire. » 

Une fois qu'il en eut pris possession, Frederic ne tarda pas a 
luirendre son antique e'nergie. II se concilie Famitie* d'un redou- 
table ennemi de son oncle, le due de Saxe, Henri le Lion ; il de- 
vient Farbitre des deux concurrens au trone de Danemark, et son 
arret a force de loi. Apres avoir apaise les troubles qui agitaient 
F Allemagne, il passe en Italie , pour y faire valoir par les armes 
les pretentions de ses prede'eesseurs. II reduit plusieurs villes de 
Lombardie, et se saisit, sous nn de ces pretextes qui ne manquent 
jamais a F ambition , des terres de la fameuse comtesse Matilde. 
II n^gocie avec le pape Adrien IV , pour obtenir d'etre couronne 
empereur a Rome par ses mains pontificates. Adrien exige pour 
premiere condition que Frederic se soumette au ceremonial e'tabli, 

i3. 
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c est-£-dire qu'il se prosterne devant le pape , lui baise les pieds, 
lui tienne Fetrier, et conduise sa haquenee blanche Fespace de 
neuf pas romains, L'orgueil de Frederic se revolte contre cet usage 
humiliant ; et il qspere se racheter d'une bassesse par one trahison : 
il livre au ressentiment d'uu pape, c'est-a-dire a une mort cruelle, 
ce fameux Arnaud de Brescia, qui avait souleve le peuple romain 
contre le pontificat , et qui avait e'te' sur le point de re'tablir la 
republique romaine* Soit artifice ou reconnaissance, le pape va au- 
devant de Fempereur; mais, au moment ou ils vont se trouver en 
presence, la querelle du ceremonial renal t encore. Frederic se 
re'signe a tout , excepts a Faffrout de tenir la bride d'un pretre. 
Les cardinaux s'enfuient dans Citta di Castello. La chancellerie 
romaine triomphe, par des exemples ante'peurs; de la repugnance 
de Frederic. Mais ce prince se venge en homme d'esprit de Favi- 
lissement impose au souverain ; il se trompe d'e'trier , et re'pond a 
ceux qui lui en font la remarque qu'il n'a pas appris le metier de 
palefrenier. 

Mais bientot il reprend le langage du despotisme victorieux. 
Les deputes du peuple romain, encourages par les succes de tant 
de villes de FItalie qui combattaient pour leur liberte' i veulent 
dieter des conditions a Frederic, qui leur impose silence avec 
ces paroles hautaines : « Rome n'est plus ce qu'elle a e'tdj Chav-r 
y* lemagne et Othon vous ont conquis par les armes : je suis votre 
» maitre par une possession legitime. » Un pareil langage ne 
donne point de sujets; aussi, quoique Frederic eut e'te sacre le 
1 8 juin 1 1 55, dans l'e'glise de Saint-Pierre, son inauguration ne 
put avoir lieu que hors des murs , et le peuple romain se porta a 
un soulevement furieux , parce que le pape avait couronne' Tem- 
pereur sans Fordre du se'nat et du peuple. En meme temps le 
pape Adrien s'attachait a faire passer Frederic pour son vassal , et 
ecrivait dans toutes ses lettres qu'il ne lui avait confere' FEmpire 
que comme un fief ('). 

Frederic retourne en Allemagne afin d'y poursuivre la Uche 
qu'il se proposait, de concentrer la puissance entre ses mains, en 
affaiblissant toutes les autorites locales. II fait condamner dans 
une diete le comte palatin du Rhin et Farcheveque de Mayence. 
La peine e'tait , selon Fancienne loi de Souabe, de porter un chien 
sur les epaules, un mille d' Allemagne. Content d'avoir fait preuve 
de son pouvoir, il epargne aux condamne's cette peine ridicule 

(0 Beneficium imperii Romania «- 
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(qu'on appelait arnescar ) ; il de'truit plusieurs petits chateaux, 
asiles de feodalite et de brigandage. 

Deux ans apres son avenement au trine imperial, en 1 i53, il 
avait repudie Adelaide de Wohbourg. II fait un mariage d'inte'ret 
politique, en choisissant pour femme Beatrix, fille unique de Re- 
naud HI, comte de Bourgoghe. Cette alliance faisait revivre ses 
droits sur Tancien royaume d" Aries. II vkite son royaume avec 
sa nouvelle epouse, et donne a Besancon un brillant tournoi, 
pour se concilier, par des plaisirs, les sujets qui feront un jour 
partie de la dot C'est a ce mariage que se rattache l'origine du 
nom de Franche-Comte\ Pour flatter son beaur-pere, Frederic lui 
accorda de grandes immunites, en vertu desquelles Renaud prit 
le titre de comte franc, qui lui survecut en passant a ses E tats; 
tant , a de'faut de liberte ve'ritable , on en appreciait des lors le 
nom seul et la vaine image. 

I/empereur exercait en Allemagne une souverainete aussi ab- 
solue que les institutions du temps le permettaient. II forcait les 
Polonais a lui donner des otages et a se soumettre a un tribut ; 
il donnait le titre de roi au due de Boheme comme une faveur 
viagere. Mais, ses affaires etaient loin d'etre aussi florissantes en 
Italie. II n'avait pu apprendre sans un vif de'pit que le pape avait 
fait exposer en public un tableau , insolent embleme de ses pre- 
tentions a la suzerainete , ou Lotliaire II etait represente aux ge- 
noux d'Innocent II, tenant les mains jointes entre^ celles du pontife, 
ce qui etait la maniere de se reconnattre vassal, ^inscription du 
tableau etait pour Frederic un outrage encore plus explicite : elle 
retracait toute l'histoire de son propre couronnement : 

Rex venit ante fores, jurans priiis ttrbis honores : 
Post homo fit papae, sumit quo dante coronam. 

« Le roi se presente a la porte de Rome , dont il jure d'abord de 
»> respecter les privileges. Ensuite il devient le vassal du pape, 
» dont il recoit la couronne. » 

Frederic se plaignit avec hauteur au cardinal Roland , legat du 
saint Sie'ge, qui osa dire : « Eh ! de qui tient-il done FEmpire, s'il 
» ne le tientpas du pape?» Le comte pa1atin,pour re'ponse, voulut 
tuer le legat Frederic se contente de le renvoyer a Rome , et ne 
tarde pas a le suivre en Italie. II y exige d'abord de plusieurs 
villes un serment qui avait pour but de les Her a ses projets ulteV 
rieurs contre le saint Siege. II marche a Milan, la plus puissante 
des villes de la Lombardie, qui s'etait rendue libre des le temps 
de Tempereur Henri V, et que la fertility de son territoire et sur« 
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tout sa liberty avaient enrichie. A Fapproche de Fempereur, elle 
offre de racheter sa liberte; mais Frederic ne re'pond qu en l'assie- 
geant Bient6t ses consuls capitulent. Les Milanais sont depouilles 
de tous leurs droits , condamnes a batir un palais pour le vain— 
queur, et a payer neuf mille marcs d'argent. 

Parmi les usages nouveaux que Frederic etablit dans la partie 
de l'ltalie soumise k sa puissance , il ordonne que dans les presta- 
tions d'hommages des vassaux k leurs suzerains, au lieu de jurer 
comme autrefois de les servir envers et contre tous , ils exceptent 
toujours l'empereur. C'e'tait rompre le plus ferme anneau de la 
chaine de la fe'odalite', et river celle du despotisme. n dispose ar- 
bitrairetnentdes fiefs de la comtesse Ma tilde en faveur d'un parent 
du due de Saxe et de Baviere, afin de se creer par cette faveur un 
double appui en Italie et en AUemagne ; il empeche les Ge'nois de 
fortifier leur ville , et leur fait payer une amende de mille marcs 
d'argent. C'eet ainsi qu'il se rendait en Italie plus maitre que 
Charlemagne et Othon ne l'avaient jamais ete. II n'oublia pas son 
ressentiment contre le pape. On a vu l'arrogance avec laquelle il 
avait traite lesse'nateurs romains, lorsqu'il sesoumettaitatoutes les 
humiliations impose'es par le saint Siege. II change de role quand 
ses interets out change. II soutient contre le trone pontifical les 
prerogatives des eenateurs. De son cdte, Adrien defend le tempore! 
par des chicanes sur le spiritueL II traite de sacrilege le serment 
4|ue les eveques pretent a l'empereujv 

Ges querellel servent aux Milanais d'occasion pour essayer de 
•ecouer le jpug. Frederic , par une sentence dont la 'posterite ne 
peut excuser la bar bark, livxe leurs biens au pillage, et leurs per- 
sonnes a la servitude. Mais la rebellion, qui se propage autour de 
lui, ne lui laisse pas le temps de mettre sa sentence a execution. 
B se venge du moins sur la ville de Creme, qui avait pris le parti 
de Milan ; il s'en erapare, et la traite sans pitie. C'est alors que des 
jurisconsultetet des theologiens , reunis a Bologne par ses ordres, 
decident que Fempire du monde lui appartient , et qu il y a de 
llieresie a en douter. Dans tous les temps , les conquerans heu— 
reux ont trouve des docteurs et des pretres pour consacrer leur 
tyrannic 

Au milieu de tous ces desordres , la mort d'Adrien IV jette un 
nouveau ferment de division. Les cardinaux se partagent. La 
moitid elit ce meme cardinal Roland qui jadis, conune legat de 
son pre'decesseur, avait bravd Fre'deric dans sa propre com*. Ro- 
land prend le nom d'Alexandre IIL Le reste du conclave choisk 
Octavien, qui s'appelle Victor II. Frederic convoque un » concile 
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a Pavie, pour prononcer en tie les deux compe'titeurs, c'estrjtr 
dire pour faire reconnaitre Victor, son partisan. Alexandre pro- 
leste contre la validite de ce concile. Victor s'y pre'sente; on jnge 
en sa feyeur : I'empereur croit valider cette declaration en se 
soumeitant envers Victor aux meuies bassesses qu'Adrien lui 
avait impose'es : il lui baise les mains, il conduit son cheval par 
la bride, et fait acte de vassalite pour avoir une domination reelle. 

Retire dans Anagni , et comptant sur les seeour? des rois de 
Naples et de Sicile, Alexandre excommunie rempereur et de'lie 
ses sujets du serment de fidelite'. Enhardis par les emharras ou 
ils voient Frederic engage, les Milanais attaquent 1'arinee impe- 
riale a Garentia, pies de JLodi, £t reinportent une grande victoire. 
Frederic accourt avec de nouveUes troupes ; il cerne Milan, dout 
)a famine lui ouvre bientot les portes. Les consuls et lnut cheva- 
liers yiennent deposer Jeurs epees aux pieds <Jm vainqueur, qui 
<WHunence par reyoquer sa cruelle sentence, et qui, a peine en tie' 
clans la vilie, en augmente encore la rigueur en faisant raser les 
portes, les rennparts, tous les edifices publics, et semer du sel 
sur leurs mines. 

Get exemple jette la terreur dans .Gene?, Ajui paie un tribut et 
promet des flottes. Bologne vent register, succombe et partage le 
sort de Milan. Alexandre III ckerche un refuge en France. Fre- 
deric iven poursuit pas moins ? a vengeance.. 1J. assemble un nou- 
v<eau concile pour degrader le pape son ennemi et faire reconnai- 
tre sa creature. Ses succes en Italie afcaissent devant lui toutes les 
puissances du Nord. Mais pendant qu'il est occupe' en AUemagne 
a fake sentir aux poietxtats de ce pays le coutre-?cQup de ses yic- 
4oires,Ro*ne et Venise fcrment, par les soins d'Afexandre III, 
une nouvelle bgue contre lui. II revient a la bate, fait trembler 
Verone associee a la iigue, e£ ravage ses environs. Victor rneurt. 
Frederic! ait aacrer un autre anti-pape, sous le noni de Pascal, triple 
partout les impots, et retourne en AUemagne pour tenir une diete 
e*i faveur de I'usurpateur qu'il veut imposer a FEglise. 

On se lassedu. re'cit monotone <de ces courses sanglautes d'un 
pays a Tauitue, qui composent presque toute Thistoire de Frede- 
ric. La &gue 4e Rome.et de Venise, qui recoi,t de nouvelles forces 
4e la prlpence d' Alexandre III , rappelle encore Frederic sur le 
ttkeatre 4e tant d'exploits infructueux. L'armqe irnpe'riaje rem- 
poiite a Tusculum j*ne nouvelle victoire pur les Romains, malgre' 
l'inferiorite du nonibre. Frederic assie'ge Rome et brule la ville 
Leonine; 1'iQguse de Saint-Pierre «st presque consume'e. Alexan- 
dre &e sauve a Bene vent. L'enipereur.renouvelle la ceremonie de 
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son couronnement, % laquelle preside son pape. II est encore une 
fois tout puissant; mais la contagion se met dans son arme'e, et, re^ 
duit&repasser lesAlpes avec des troupes affaiblies et peu nombreu- 
ses , il est poursuivi par les Milanais jusque dans les montagnes. 
II se retire en Alsace, pendant que les Milanais , pour cele'brer ce 
triomphe inattendu, batissent au pied des Alpes, en 1'honneur 
du pape Alexandre , la ville d'Alexandrie-de-la-Paille, ainsi nom- 
inee a cause des couvertures de chaume placees sur la plupart des 
maisons par de pauvres paysans, dont. l'independance etait le 
seul luxe. 

(Test pendant que Fre'deric e'tait pres de perdre pour jamais 
Rome el l'ltalie, qu'il rait elire Henri, son fils, roi des Romains. 
Pour donner quelque reality a cette election , il negocie avec le 
pape , cet ennemi qu*il n'a pu renverser. Alexandre rejette toutes 
les propositions. L'empereur assemble alors une diete a Worms , 
et demande du secours a l'AHemagne pour accabler l'ltalie, dont 
l'oppressien entratnait toujours celle des Allemands. Apres deux 
ans perdus a des tentatives impuissantes, parce qu'il ne les faisait 
pas en personne, etant alors occupy a pacifier la Boheme, il passe 
le Mont-Genis , et va mettre le siege devant cette Alexandrie, 
dont le nom seul etait un outrage pour lui , en rappelant et ses 
revers et les succes de son antagoniste. 

Les Alexandrins , avec les secours que leur envoient les villes 
confe'de'rees, repoussent son arme'e, qu'anaiblit et decouragc bien- 
t6t la desertion du due de Saxe, Henri le Lion. Ehfin, une ba- 
taille decisive s'engage entre l'empereur et les Milanais, a Come, 
le 29 mai 1 176. L'infanterie lombarde met en deroute la ca Vale- 
rie imperiale , a l'aide d'un rempart mouvant de piques. Frederic 
dchappe avee peine au desastre et se sauve dans Pavie. Gette ba- 
taille, dont Milan a consacre le souvenir par une fete perpetuelle, 
porte une atteinte long-tempa irreparable a la puissance impe- 
riale en Italie. 

II tourne alors ses regards vers Alexandre, retire dans Anagni, 
et , dit Voltaire, craignant e'galement les Romains qui ne voulaient 
point de maitre, et Fempereur qui voulait Petre. II lui offre de 
l'aider at dominer dans Rome : deux despotes peuvent se disputer 
la puissance , mais ils sont toujours d'accord contre la liberte' des 
peuples.Une reconciliation est ope'ree k Venise entre deux rivaux, 
qui avaient mis l'ltalie en feu. La paix, ou pour mieux dire, une 
treve dtant conclue, Fempereur se rend a Venise ; le due le con- 
duit dans sa gondole & Saint-Marc, ou Alexandre l'attendait a la 
porte, la tiare sur la tete. L'empereur, sans manteau, le conduk 
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au chceur , une baguette de bedeau a la main. Apres un sermon 
preche par le pontife en latin, Fre'de'ric, qui n' entendait pas cette 
langue, vient baiser les pieds et communier dela main de celui 
qui avait lance contre lui des excommunications : au sortir de 
1'eglise, il conduit la mule de son arrogant rival dans la place 
Saint-Marc ; et Alexandre III se plait encore a lui faire sentir toute 
l'amertume de cet opprobre en s'e'criant : « Dieu a voulu qu un 
» vieillard et un pretre triomphat d'un empereur puissant et 
» terrible. » 

De retour en Allemagne , Fre'de'ric songe d'abord a se venger 
de Henri le Lion, qui l'avait abandonne , et auquel il imputait en 
partie ses revers. II le met au ban de r£mpire,et partage ses Etats 
entre Bernard d'Anhalt, marquis de Brandebourg, et Othon de 
Wittelbach, chef de la cour de justice. Le premier obtient la Saxe 
et une partie de la Westphalie ; le second > la Baviere. Cette me* 
sure bardie, inspiree par un ressentiinent personnel , produit une 
guerre civile dans toute T Allemagne. Henri succombe dans la 
lutte apres des efforts multiplies; il vient embrasser les genoux 
de l'empereur, qui lui conserve un faible reste de ses Etats. L' Al- 
lemagne alors respire en paix. 

Ge moment est peut-etre le plus glorieux du regne de Fre'de'ric. 
II abolit des coutumes barbares et presque inconcevables, comme 
celle de piller le mobilier des morts ; il favorise le commerce en 
affranchissant les villesmarchandes; il accorde aux dtudians des 
privileges pre jres a faire fleurir les sciences et les lettres. En 1 183> 
un congres fixe les droits des villes italiennes et ceux de l'empe- 
reur. L'annde suivante, Frederic donne, le premier des empe- 
reurs, l'exemple d'armer ses fils chevaliers, avec toutes les ce'r4- 
lnonies alors en usage. Sa puissance etait moins redoutable , mais 
e\\e etait devenue bienfaisante pour les peoples. 

II jouissait du repos si cherement achete , dont sa vieillesse 
avait besoin, lorsque le pape Clement III ralluma Tardeur des 
croisades, pour mettre une barriere aux succes de Saladin, qui ve~ 
nait de reprendre Jerusalem. Frederic, avec le plus jeune de ses 
fils, parti t, en 1 189, a la tete de cent mille hommes. Avant d'ar- 
river en presence des Infideles, il eut d'abord a combattre les 
chretiens ombrageux de Constantinople. L'empereur grec, Isaac 
l'Ange , refusa de lui donner passage, et l'outragea dans une lettre, 
en ne lui accordant d'autre titre que celui d'avocat de l'Eglise 
romaine. Fre'de'ric rdpondit avec la brutalite d'un AUemand, et se 
fraya une route a main arine'e au travers de la Thrace. 

II remporta deux victoires sur le sultan d'Iconium, et s'empara 
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de sa capitale; mais ayant franchi le mont Taurus, il se t faaigna 
dans le fleuve Cydnus, et cette imprudence, qui avait jadis pense 
etre si fa tale a Alexandre , Lui couta la vie ; il etait alors presque 
septuage'naire. Son fils fit porter ses cendres a Tyr, ou Guy , roi 
de Jerusalem, leur erigea un mausole'e en marbre. 

Paul Dcport. 

i 794 (22 prairial an 11 ). Loi relative au tribunal revolutionnaire. 

En voyant ses bourreaux se souvenir et proclamer qu'il y avait 
un Dieu, la France dut esperer un meilleur avenir. Mais Robes- 
pierre la de'sabusa bientot, en s'e'criant dans cette fete, qui etait 
plutot la sienne que celle de V Etre supreme (voy. 8 Juin 1794) : 
Peuple, Iwrons-nous aujourd'luii aux transports d'une pure alU- 
gresse ! demain nous combattrons encore les vices et lejtyrans ! ce qui, 
dans son Ian gage, signifiait les homines vertueux ejt libres. 

Deux jours apres, Couthon vint presenter a la Convention une 
loi nouvelle, destinee a multiplier dam une effrayante proportion 
le nombre des victimes. Le tribunal re'volutionnaire, sous lequel 
etaient tombe's successivement, royalistes', constitutionnels, gi- 
rondins, anarchistes, montagnards, ne marckah pas encore assez 
vite au gre' de ces exterminateurs sysCematiques. II leur fallait un 
inoyen de vider les prisons avec autant de promptitude qu'ils sa- 
vaient les remplir : la loi du 22 prairial resoku ce probleme. 
C'est un des monumens les plus terrible* du genie de l'nomme 
dans Tart d'assassiner judiciairement. 

Jusqu'alors on observait encore quelques formes : on les sup- 
prima, Toute lenteur, dit Couthon, est un crime, toute formalin in- 
dulgcnte est un danger public : le cUlai pour punir les enhemis de la 
patrie ne doit e\re que le temps de les reeonnattre. Un <seul tribunal, 
un seul accusateur public, et quelques jures ne pouvaient plus 
suffire : ou distribua le (tribunal en quatre sections, on augmenta 
le nombre des juges et des jures, et Ton donna quatre substitute a 
l'exe'crable Fouquier Thainville. ( Voy* 7 mai i7$5). Dans la lon- 
guc enumeration des crimes dont la definition vague et pour ainsi 
dire elastique pouvait s'appliquer a toute espece <le laits t ou rangea 
ceux d l avoir cherchd a inspirer le decouragemomt pour favoriser les 
cntreprises des tjrrans ligues contre la republiquc, et d' avoir repandu 
defausses nowMes pour divisor ou pour trouble? le peuple. Pour tous 
ces ciimes, une seule peine : c'etait la snort I , 

Jusqu'alors les accuses avaient eu des defenseurs ; ils u'en eu- 
reut plus. La loi, portait l'avtkle 16, donne pour defenseurs aux pa- 
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triotes calomnies des juris patriotcs ; elle ricn accorde point aux con- 
spirateurs. On les jugeait iudividuellement ; on les jugea en masse. 
On entendait des temoins ; on les. de'clara inutiles, toutes les fois 
qu'il existait des preuves, soit materielles, soit morales, Les jures 
avaient la loi pour regie de leurs determinations ; ils neurent 
plus que leur conscience. En fin les deputes du peuple ne pou- 
vaient etre mis en jugement que par decret de la Convention; on 
redigea la loi de telle sorte qu'iis pussent 1 etre par Fordre seul 
des comites. 

Apres le rapport de Couthon, il s'eleva dans Fassemble'e un 
munnttre d'etonnement et d'e'peuvante. On deuianda Fajourne- 
ment : mais Robespierre insista pour que la loi fut discutee et 
votee seance tenante. Merlin tacha par un considerant adroit de 
pour voir a la siirete des repre sen tans ; mais le considerant fut 
rejete comme injurieux a Fassemblee r et la loi passa en entier. 
C'est alors que commencerent les fburnees : cinquante t^tes tom- 
berent tous les jours. Cette terreur dans la terreur dura environ deux 
mois. {Voy. 27 juillet 1794- Voyez aussi 3i mai 1798, Suppression 
du tribunal rSvolutionnaire.) 

1799. Mariage du due dHAngouUme et de Madame. 

Cet hymen entre un cousin et une cousine issus d'une meme 
branche royale, n'offrirait rien de remarquable , s'ii s'etait ce'le'bre 
a Versailles ou au Louvre ; mais il s'accomplit a Mittau , a six 
cents lieues de la patrie commune des deux epoux , sous les aus- 
pices de 1'empereur de Russie. Un autel pare de fleurs fut dresse 
dans la grande salle du chateau : le clerge' catholique de la ville , 
le pretre grec, et le pasteur luthe'rien, suivis des habkans les plus 
notables, assisterent a lace'remonie. Le cardinal de Montmorenci 
donna au due et a la ^uchesse la be'ne'diction nuptiale, et Fabbe' 
Edgeworth se tint aupres de leur prie-dieu. « Ainsi , dit M. de 
» Chateaubriand, s'accomplk dans une terre etrangere, au milieu 
>» des religions e'trangeres, le mariage, dont un des temoins fut le 
» pretre etranger qui assista Louis XVI a Fechafaud. Un senat 
» etranger regut Facte de celebration. Il ny avait plus de place 
» pour le contrat de mariage de la fille de Louis XVI dans ce 
» tre'sor des chartres ou fut depose' celui d'Aniie de Russie et de 
» Henri V*, roi de France. » 
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SCIENCES. 

. 1793. £0* relative a V organisation du Musium d'histoire naturellc 

a Paris. 

C'est par la comparaison seule des objets qu'on apprend a les 
connaitre, et pour les comparer exactement, il faut les voir en- 
semble. Nul autre moyen ne peut suppleer a celui-la pour dissiper 
les doutes et rectifier les erreurs qui naissent d'une observation 
trop souvent incomplete de la nature. Aussi le defaut de cabinets 
a-t-il ete mis avec raison parmi les causes qui ont le plus entrave 
la marche de l'histoire naturelle chez les anciens, et la fondation 
de ces etablissemens parmi celles qui ont contribue de la inaniere 
la plus efficace aux progres de la science dans les temps mo- 
dernes. Les botanistes furent les premiers a en sentir le besoin. La 
science des vegeHaux n'avait pas dte aussi avancde que la zoologie 
par les anciens. En effet, l'histoire des animaux d'Aristote est un 
veritable chef-d'oeuvre ; mais celle des plantes par Theophraste, 
quoique bonne, na pas a beaucoup pres le meme ine'rite. Labota- 
nique d'ailleurs ne fut jamais traite'e dans l'antiquite' que sous le 
rapport medical ; depuis Pline jusqu'a la fin du moyen £ge, elle 
n'eut pas d'autre objet. On s'inquie'tait meme peu de constater-les 
especes dont on parlait, et de les rendre reconnaissables par des 
descriptions soigne'es. Aussi, a la renaissance des lettres, les bota- 
nistes , trouvant peu de ressource dans Fetude des anciens, furent 
obliges de recourir, plus t6t que les zoologistes,au veritable et uni- 
que moyen de perfection ner la science , c'est-a-dire a l'observation 
directe de la nature. Cette observation leur presentait d'ailleurs 
moins d'embarras,parce qu'il est infiniment plus facile de recueillir 
des plantes dansun jardin, que des animaux dans des menageries 
ou dans des cabinets. C'est done par des jardins de botanique que 
commencerent en Europe les collections des produits de la nature , 
et telle fut aussi l'origine de celle que la France est si fiere aujouiv 
d'hui de posse'der. 

En 1626, a la solicitation d'He'rouard, Louis XIII autorisa, par 
lettres patentes, la fondafion a Paris d'un jardin de botanique, 
dont il donna la surintendance au premier me'decin de la cour et 
A ses successeurs, avec pouvoir de nommer un intendant. La mort 
d'He'rouard et d'autres circonstances empecherent l'execution de 
ces lettres. L'origine de l'etablissement date done re'ellement de 
I'anne'e i635, e'poque ou fut rendu a cet effet un eclit qui insti- 
tuait Bouvard surintendant et Guy de la Brosse intendant, laissant 
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4 la nomination du premier trois places de professeurs , pour faire 
la demonstration de Tinte'iieur des plantes et de tous les me'dica- 
mens , et pour travailler a la composition de toutes sortes de dro- 
gues, par voie simple et chimique, attendu qu'on n'enseignait 
point les operations de pharmacie dans les e'coles de medecine. Le 
parjement enregistra cet edit le i5 mai, malgre l'opposition de 
la Faculty, qui demandait qu'on lui remit le choix des professeurs, 
et surtout que la chimie ne fut point enseignde. Tels furent les 
humbles commencemens d'une institution qui devait tant grandir 
un jour, et prendre de si vastes developpemeus. 

Le nouvel etablissement fut ouvert en i64q, sous le nom de 
Jar din royal des herbes midicinales. Guy de la Brosse, qu'on en peut 
considerer comme le veritable fondateur, le fit prospe'rer par un 
zele et une activite infatigables. A sa mort, les querelles de Bouvard 
et de Vautier, qui le reinplacerent, firent tomber tout en deca- 
dence , abandonner la culture des plantes, et negliger les lecons. 
Vautier fut ne'anmoins utile en substituant uh cours d'anatomie 
a celui qui avait pour destination de faire connaitre les vertus me- 
dicinales attribue'es aux vegetaux. Yallot, qui lui succeda en i652, 
prit au jardin un veritable interet, stimuli sans doute par la ce- 
lebrite que celui de Gaston d'Orleans, situd a Blois, avait acquise 
par les travaux de Morison. Sous son administration, a la mort du 
prince, un peintre fut attache a l'e'tablissement, pour a j outer cha- 
que annee un certain nombre de dessins a ceux que l'habile ar- 
tiste Robert avait execute's pour Gaston, et dont le roi avait fait 
l'acquisition. C'est ainsi que commencalamagnifique collection de 
figures de plantes et d'animaux, qui, continued depuis sans inter- 
ruption, fait encore aujourd'hui un des plus beaux ornemens du 
Museum. 

Yallot e'tant mort en 1671, Colbert retira la surin tendance du 
Jardin.au premier me'decin de la cour, lui laissa seulement le ti- 
tre d'intendant, re'gla les details de Fadminist ration, et donna aux 
professeurs, auparavant revocables au caprice du chef, des bre- 
vets qui rendaient leurs places fixes. Des lors l'etablissement com- 
menca a prendre quelque importance, et les gouts plus ou moins 
exclusifs des directeurs purent seuls entraver sa marche progres- 
sive. Ainsi, Daquin, successeur de Yallot, en 1672, ne favorisa que 
l'anatomie. Fagon, au contraire, qui le remplaca en i683,'et pour 
qui le tkre de surintendant fut re'tabli momentane'ment, a cause 
de la consideration dont il jouissait, fit marcher d'un pas e'gal 
Tanatomie, la botanique et la chimie. A sa mort, en 17 18, une 
declaration du roi de'tacha Fadministratiou du Jardin de la place 
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de premier mc'decin. Cependant Chirac fut nomine intendant Get 
honmie imperieux ne prenait aucun mtert aux sciences naturelles; 
il detourna les fonds^ de Fetablissement pour des destinations 
etrangeres, et n'encouragea que l'enseignement de 1'anatomie et 
de ia ckimie* Aussi une decadence generate s'ensuivit-elle, mal- 
gre' le zele des deux Jussieu, dont les soins accrurent beaucoup le 
droguier, qu on commencait aappeler Cabinet d'histoire naturelle. 

En 17 32, a la mort de Chirac, ^administration du Jardin echappa 
pour toujours aux medecins du roi. Cisternay Dufay, qui en devint 
l'intendant, consacra sa vie entiere a le relever et a le faire fleurir. 
" II repara les desordres introduits par ses prede'cesseurs, et iors- 
qu'en 1739 il sen tit les atteintes mortelles de la petite verole, il 
demanda Buffon pour successeur. 

Buffon n'etait point encore connu comme naturaliste. Sa no- 
mination le de'termina a s'attacher d'une maniere spe'ciale a This* 
toire naturelle, et il unit sa gloire arendre I'etablissetnent qu'il 
dirigeait, et qui prit alors le nom de Jardin du Roi, digne en tout 
de la destination qui lui avait ete donnee.:« Ce grand hoitime, a 
» dit M. Deleuze , en re'pandant universelleinent le gout de This* 
» toire naturelle par ses immortels e'crits, voulut donner a ceux 
» dontil avait enflamme le zele la facilite d'etudier les objets qu'il 
» avait si Jbien peints. II concut en merae temps et le plan de son 
» Histoire naturelle et celui de Fagrandissement, ou plutot de la 
» creation du Museum. II medita ce plan pendant plusieurs an- 
» ne'es, parce qu'il vonlait que les diverses parties for in assent un 
» ensemble, et que toutes fussent susceptibles de perfectionnemens 
» successifs. Ce ne fut qu'apres s'etre assure' les nioyens de reali- 
» ser ses projets qu'il en comme 119a F execution. Des lors, aucun 
» obstacle ne fut capable de Farreter, aucun travail ne put lasser 
» sa patience. Sou entreprise fut couronnee du succes le plus ecla- 
» tant, et, sur la fin de sa vie, il eut lieu de s applaudir des sacri- 
» fices qu il avait faits. Le Jardin et le Cabinet du Boi f ureal: avec 
» raison cites comme son ouvrage, comme la plus belle institution 
v qu on eut jamais forme'e pour le progres des sciences, comme un 
v point central oudevadent se rename, de diverse^ contre'es, tous 
» ceux qui se livrent a Fe'tude de la nature. » . 

En 1 788 mourut Buffon, et le marquis de La Billarderie, qui lui 
succeda, ne prit pas moins a coeur la prospe'rile du Jardin du Roi. 
II ne negligqa rien pour favoriser Fenseiguement et entretenk 
l'ordre qui existait. Mais sOi\ pen de Credit ne lui permit paedexe- 
cuter tout ce qu'il aurait desire' de faire. L'embarras des finances 
obligea de reduire les depenses , qu'il aurait fallu accroitre pour 
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maintenir lc regime Stiivi au temps de BufFon; et d'ailleurs Fe'ta- 
blissement etait devenw trop considerable , pour que ce rdgime 
meme pflt eontiiiuer a lui convenir. 

Le marquis deLa Billarderie ayant quitte la France en 1702, 
Bernardin de Saint-Pierre accepta la direction du Jardin du Roi. 
Get e'crivain distingue', qui possedait a un si haut degre le talent 
de peindre la nature et d'e'mouvoir le coeur, n'avait ni assez de 
notions exactes dans, les sciences , ni assez xFenergie de caractere, 
ni assez de cohnaissance des hommes et des choses, pour etre d'un 
grand secours a Fe'tablissement dans des temps si diffieiles et si 
orageux. G'est cependant a lui qu'on doit la creation de la md- 
nagerie. 

Enfin parut* en i^gS, la loi de la Convention natkmale, qui 
supprima la plaic£ d'intendant, dfe ; signa retablissement sous le 
nom de Museum ethistoire naturelle, le cons&cra a Fenseignement 
de la science de la nature, dans : toute son e'tendue, et crea douze 
professguvs, charges chacun des details de Fadministration dans 
la partis qui leur dtait confide. Cetle noiivelle organisation, en de- 
truisant le systeme anterieur de centralisation , qui avait plus nui 
que serri jtisqu'alors, fut la cause des immenses et rapidesf pro- 
gres que Fe'tablissement a faits depuis. 

AujourcFhur le Museum est parrenu a un tel degre* tie, sj»fen- 
deur et de prospent£, que rien d'analogue en Europe ne peut lui 
etre compare'. La beaute du Jardin et la richesse des collections 
en font un monument lnagnifique, de mettle que Felendue donne'e 
a Fenseignement F» vivifie' et rendu d'une utilite' ge'nerale.Si la 
France s'en glorifie a juste tit re, les Grangers Fadinirent sans ja- 
lousie j ear il est e*galement avantageux aux hommes de toutes les 
nations, par les faciHte's qu'il offre aux savans et lfes ressources 
immenses qu'il procure a Fagriculture et a Fdconomie rtitale. 
« Une autre consideration, dit M. Deleuze, ne sera pas sans inte- 
» ret aux yeux de cetix pour qui le spectacle de Fharmonie so- 
n ciale^t de la fdlicit^ domestique n'est pas moms touchant que 
» celui de la nature. Au milieu de Fagitation d'une grande tfille, 
» c'est vraiment line belle chose qu'im etabiissement ousorit reu*- 
» nies cinquante families vivant en parx, contentes de leur sort, 
» attached au Hen qu'elles htfbitent pour la vie, et s'e'norgueillis- 
» sant de sa prospe'rite', sotmmes voiontairement kime hie'rarcnie, 
» qui maintient Fordre sans blesser Faniourpropre, ettangcres 
» aux rivalites de professions comme aux dissensions politiques, 
» et be'nissant a la f ois le gouverneiftent qui les prote'ge et Fad- 
» ministration' qui les regit. Les saVans qui se livrent au* reciter* 
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» ches lea plus difficiles, aux theories leg plus elevecs, pour pene- 
» trer les secrets de la nature, rapprochent d'eux les ouvriers, et 
» ceux-ci, s'eclairant par le reflet des connaissances qui les envi- 
» ronnent, jouissent des resultats des travaux qu'on leur fait exe- 
>» cuter* » — Jourdan. 

RELIGION. 

ii Jmfc 1 34 1. Sjrnode a Constantinople. 

Avant d'indiquer l'objet de ce synode, il faut en faire connaitre 
le promoteur et a la fois Facteur principal. C'e'tait un moine de 
Saint-Basile, ne a Seniinara, dans la Calabre ulterieure, et qui, en 
prenant l'habit religiecpc, avail echangd son nom de Bernard con- 
tre celui de Barlaam. Epris. d'un vif amour pour les sciences , il 
joignit a Fetude de la theologie celle des mathe'matiques, de la 
philosophic et de Fastronomie. Le desir d'apprendre la langue 
grecque Fentraina en Orient. II passa d'Etolie a Salonique, et, 
vers 1327, il se rendit a Constantinople, ou Fempereur Andronic 
le Jeune Faccueillit, et ou Jean Cantacuzene Femploya utiletnent 
a la formation de la riche bibhotheque, dont il s'occupait alors. 

Enivre de sa faveur, Barlaam se mit a traiter les Grecs d'igno- 
ranee, et osa defier a une controverse philosophique le savant Ni- 
cephore Gre'goras : il fut vaincu, et la honte de sa defaite, jointe 
a la haine que lui portaient les Grecs, Fexila de Constantinople. 
Tout-a-coup, le pape Jean XXII ayant envoye dans cette ville 
deux legats charge's de negocier la reunion des Eglises, Barlaam 
se declara pour le schisme, et publia divers doits, dans lesquels 
il attaquait le pape et les legats. Mais en meme temps il lancait 
quelques traits sur les moines du mont Athos, sur leur maniere 
de prier, sur leurs opinions relativement a la lumiere duThabor. 
L'un de ces solitaires, George Palamas, prit leur defense, et la 
dispute dura trois ans avec une rare dnergie. Une mission, dont 
Andronic chargea Barlaam aupres des rois de FOccident, suspen- 
dit les hostilites, qui reprirent des son retour a §alonique. Les 
moines, traites d'imposteurs, de corrupteurs du dogme et de se- 
ducteurs du peuple , accoururent de toutes parts dans cette ville : 
Barlaam, effraye, s'enfuit a Constantinople , et y demanda un sy- 
node pour la condamnation de ses ennemis : Palamas et les moi- 
nes ne le reclamerent pas avec moins d'instance dans un espoir 
tout different 

Le synode s'ouvrit le 1 1 juin i34i> preside par le patriarche et 
fempereur lui-meme. Voici, d'apres Ginguene, le resume' des 
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choses qiii s'y passerent : « Barlaam park le premier, Palamas re'- 
» pondit, et sou tint que la lumiere du Thabor e'tait la gloire in* 
» cride de Dieu; il parla aussi d'une certaine formule de priere, 
» qu'on reprochait aux siens, et qui consistait a laisser tomber sa 
» barbe sur sa poitrine, en tenant les regards baisse's. On les accu- 
» sait de regarder leur nombril, et de croirey voir cette lumi&re incrdte, 
» qui e'tait l'objet de la dispute. II n'est pas ddmontre qu'ils ne le 
» crussent pas en effet ; les limites sont trop difficiles a poser dans 
» cette matiere , et Dieu n'a pas sans doute dit a la superstition 
» comme a la iner : Non procedes amplitls (0. Quoi qu'il en soit, 
» Barlaam , s'apercevant que la victoire penchait du c6te de Pala* 
» mas et de ses solitaires, songea, suivant le conseil de son protect 
» teur, Cantacuzene, a faire sa retraite, et a se raccommoder avec 
» eux. II y re'ussit; les moines lui pardonnerent, et le synode fut 
» dissous. »» 

Plus tard, Andronic e'tant mort, Barlaam essaya vainement 
d'appeler de la decision, ou plut6t de la cloture du synode. II re* 
passa en Italie, ou Ton suppose qu'il enseigna le grec a Pe'trarque. 
Comme il a ecrit tan tot pour l'Eglise de Rome, tan tot pour celle 
de Constantinople, quelques auteurs ont pense qu'il a exists deux 
Barlaam : mais il n'y en eut qu'un seul, et c'etait bien asset. — X. 

1809. Brcfd' excommunication lance" par Pie VH contre NapoUon. 

Au rapport de Napoleon lui-m£me, les griefs du pape contre s«l 
personne dataient de l'epoque de son couronnement. Pie VII avait 
emporte de France le chagrin de plusieurs espe'rances trompe'es. 
A peine eut-il mis le pied sur le sol italien, que les ennemis de la 
France exploiterent ces dispositions hostiles. Ce n'etait plus le 
doux, le paisible Chiaramonti, cet eveque d'Imola, qui s'e'tait mon- 
tre' de si bonne heme e'claire par les lumieres du siecle : il avVit 
re'trograde jusqu'a celui desGre'goire et des Boniface >et bient6t / 
Rome e'tait de venue le foyer de tous les complots trame's contre 
la Frauce. Les torts et les insultes prirent un caractere tellement 
grave et tellement public, que Napole'on, dont ce hasard favori- 
sait la politique, re'solut d'agir a son tour. II se saisit done des 
forteresses, des provinces pontificates, et finit meme par occuper 
Rome, tout en protestant de son respect et de sa soumission en vers 
le pape, comme chef spirituel. 

Pie VII, qui s'e'tait deja trompe d'e'poque dans sa conduite 

(0 Tu lViras pas pins loin. 

VI. 1 4 
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en vers Fhomme auquel il devait le re'tablissemeut de sa puis- 
sance , commit alors un anachronisme plus inexcusable ; il lan$a 
contre Napoleon une menace d'excommunication ( vojr. 27 mars 
1808), et Fannee suivante il re'alisa sa menace en ces termes: 

« Pie VII , pape , a Fempereuv des Francais : Par Fautorite' du 
» Dieu tout puissant, des saints apotres Pierre et Paul, etpar la 
» notre, nous de'clarons que vous et tous vos coope'rateurs, d'apres 
» Fattentat que vous venez de commettre ( la reunion des Etats 
» du pape a Fempire francais ) , avez encouru rexcommunication 
» dans laquelle ( selon la forme de nos bulles apostoliques , qui} 
» dans des occasions semblables, s'affichent dans les lieux accou- 
» tume's de cette ville) nous de'clarons etre tombe's tous ceux qui, 
» depuis la derniere invasion violente de cette ville , qui eut lieu 
»» le a fevrier de Fannee derniere, ontcommis, soit dans Rome, 
» soit dans FEtat eccle'siastique, les attentats contre lesquels nous 
» avons reclame dans le grand nombre des protestations faites 
» par nos secre'taires d'Etat,qui ont ete' successivement rem- 
» place's, mais encore dans nos deux allocutions consis toriales , 
» des 14 mars et 1 1 juillet 1808. Nous de'clarons egalement ex- 
» communie's tous ceux qui ont ete les mandataires, les fauteurs, 
» les conseillers, et quiconque aurait coopere a F execution de ces 
» attentats, ou les aurait commis lui-meme. Donne, a. Rome, a 
» Sainte-Marie-Majeure, etc. » 

La double guerre dans laquelle Napoleon e'tait engage, en Au- 
triche et en Espagne, avait enbardi les redacteurs de la bulle, 
dont la responsabilite tomba moiiis encore sur Pie VII quesurle 
cardinal Pacca , qui Favait signe'e. En cas d'assassinats ou desor- 
dres quelconques occasioned par cet acte, Fintention de Napoleon 
e'tait de prendre le ministre a partie. Heureusement pour les car- 
dinaux et les prelats , la population de Rome resta froide, et ne 
vit' dansFexcommunication que la represaitte d'une vengeance 
temporelle, 

A cette mesure, qui rappelait le moyen age , mi lieutenant du 
nouveau Cbarlemagne en opposa bientot une autre digne du 
meme temps. {Voy. 6 hjillet 1809.) — X. 

181 1- Concile tenu a Paris, 

En vertu du concordat de 1801 qui attribuait au chef du gou- 
vernement francais le droit de nommer les eveques, le droit de 
les mettre en possession de leur siege e'tait attribue au pape, de 
qui ils recevaient l'institution canonique. Mais comme depuis 
Foccupation des Etats romains par les troupes franchises, le pape 
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lefusait cette institution aux archeveques de Paris et 4e Florence , 
il s'ensuivait que ces sieges restaient vacans au grand prejudice 
de ces dioceses. Pour parer a cet inconvenient, Napoleon soumit 
l'examen des droits du pape, dans les affaires de cette nature, A la 
discussion d'un concile forme' de plus de cent prelats, tant francais 
qu'allemands et italiens, qu'il convoqua a Paris. Ce concile de'cida 
que, d'apres les canons , les sieges ne pouvant rester vacans plus 
d'un an, le pape serait tenu de donner aux eveques l'institutioa 
canonique dans les six mois qui suivraient leur nomination, fame 
de quoi ils seraient institue's par le metropolitain ou par le plus 
ancien eveque de la province. 

H est a remarquer que, loin de re'clamer contre cette decision , 
le pape la confirma par un bref date de Savone; neanmoins 
elle resta sans execution sous son pontincat meme ; et par suite de 
ces contradictions , une partie des sieges de France demeura va- 
cante jusqu'en 1819* — A.-Y. Arnault* 

POLITIQUE, 

1712. Mori (hi ducde Vertd6me ( Louis -Joseph J. 

Petit-fils de ce Cesar, due de Vendome , reconnu plutot qu*a- 
voue par le royal ainant de Gabrielle (vof. 22 octobre i665), 
Louis-Joseph n'en passait pas moins pour l'he'ritier direct de la 
valeur et de l'esprit du Bearnais. Son pere avait epouse Laure 
Mancini , Talne'e des nieces du cardinal Mazarin ; apres la movt 
de sa femnie , ayant pris. le parti de l'Eglise, il fut de'eore de la 
pourpre romaine et nomine legat a latere en France. Telle e'tait 
la bizarre origine du plus imprevoyant, du plus cynique et du 
plus beureux des ge'ne'raux francais de l'ancienne e'cole; de cet 
homme a qui Ton tenait compte d'une victoire, comme on tient 
compte a un mauvais sujet d'une bonne action : et en effet , ses 
lriomphes avaient toujours d'autant plus d'eclat, qu'il e'tait en 
quelque sorte force de les obtenir pour e'ebapper a une de'iQute 
complete. 

Se le i er juillet i654, Vendome ne montra aucun gout pour 
les sciences, ni pour les lettres. En 1672, il de'buta dans la 
carriere des armes , et suivit Louis XIV en Hollande comme sim- 
ple garde-du-corps. A compter de cette epoque jusqu'a la paix de 
Nimegue ( 10 aout 1678), il se distingua dans plusieurs sieges et 
batailles; il fit les dernieres campagnes de Turenne, recut une 
blessure a Altenheim , et me'rita le grade de mare'chal-rde-camp. 
Cest 4ans le delicieux sejour d'Anet qu'il alia se xle'lasser des fa-« 



Digitized by VjOOQLC 



aia £PH£MERIDES. (11 Jain.) 

tigues de la guerre. Nomme' lieutenant-general et chevalier des 
ordres en 1688, rl se signala dans quatre campagnes sous le ma- 
rshal de Luxembourg. En 1693, il fut envoye en Italie, ou il 
servit sous Catinat, et deux ans plus tard en Catalogue, ou il 
remplaca le mare'chal de Noailles avec le titre de general. Les 
avantages qu'il y remporta , et surtout la prise de fiarcelone qui 
se rendit le 10 aout 1695 , amenerent la paix de Ryswick ( 20 sep- 
tembre 1697 ), et Vendome retourna encore dans sa retraite, d'ou, 
cinq anne'es apres, la guerre de la succession cFEspagne devait le 
faire sortir. 

Villeroi, battu en Italie, ce'da le commandement a Vend6me, 
qui, mattre d'une arme'e supe'rieure a celle des Impe'riaux, de- 
buta de la maniere la plus brillante. Mais bientot retombant dans 
son indolence naturelle , mar chant au hasard , sans reconnaitre le 
pays, sans se faire meme pre'ce'der d'une avant-garde, il manqua 
plusieurs fois de se jeter, lui et ses soldats, entre les mains du 
prince Eugene. A Luzara, il fallut pretque un miracle pour chan- 
ger une defaite certaine en une victoire inde'cise. ( Voy. 1 5 aout 
1 702. ) Ce miracle se renouvela encore , le *6 aout 1 705, a Gassano. 
C'est du moins ainsi que Feuquieres et Folard jugent ce dernier 
fait d'armes ; et la de'faite d'un general de la France moderne, qui, 
sur le meme terrain , voulut imiter les manoeuvres de Vendome, 
ajouteune singuliere force a leur jugement. {Voy. 27 avrh- 1799, 
baiaille de Cassano. ) 

Villeroi n'etait pas plusheureux en Flandre 'qu'il ne Farait ete 
en Italie. Toujours destine a lui succe'der, Vend6me succeda cette 
fois a ses de'sastres ; la perte de la bataille d'Oudenarde aggrava le 
revers de Ramillies (voy. 23 mai 1706). II est vrai qu'un prince du 
sang fut accuse d'avoir contrarie les plans du ge'ne'ral. Vendome 
lui-meme le reprocha durement au due de Bourgogne, en lui disant, 
au milieu d'un conseil de guerre , qu'il riitait vena que pour obeir. 
Grace a cette hardiesse, soutenue des clameiirs de ses amis, Ven- 
d6me conserva sa renommee , aux depens de l'eleve de Fe'nelon. 
( yoy. 18 fevrier 17 12, Mori du due de Bourgogne. ) 

Alors Philippe V, oblige' de quitter sa capitale, sen tan t que la 
couronne d'Espagne allait lui e'ehapper, ne voyait plus d'espoir de 
"salut que dans l'appui de la France et dans le vainqueur de Luzara. 
H le demanda a Louis XIV, qui ne Temployait jamais qu'avec re- 
pugnance. Au nom de Venddme, les soldats disperses se rallierent 
de toutes parts, et bientot Philippe V rentra dans Madrid ( 3 de- 
cembre 17 10). Trois jours apres, le roi et le general se mirenta 
la poursuite de Farmee de Stahrenberg, et le vainquirent dans la 
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journee long-temps disputee, mais decisive, de Villa-Viciosa* 
( fop, io decembre i«j io. ) Voilala gloire et la grandeur de Ven- 
d6me. Parvenu a un age ou ii semble qu'on ne se corrige plus, 
il abjure, pour quelque temps du moins, la mollesse, Finsouciance, 
qui lui ont fait commettre tant de fautes : vieux et souffraut de la 
goutte, il est toujours a cheval, et se donne a peine le temps de 
prendre un le'ger repas. Des honneurs extraordinaires le re'compen- 
sent de cet effort, qu'il etaitpermis de croire impossible. « Je vous 
» dois la couronne, » lui dit Philippe V, et en meme temps il Feleve 
au rang de premier prince du sang : il lui offre des sommes consi- 
derables,,que Vend6me revise aveq noblesse. « Sire^dit ce dernier, 
» je suis sensible a votre ge'nerqsite j mais je vous suppiie de faire 
» distribuer cet or a ces braves Espagnols , dont la valeur vous a 
» conserve en un jour tant de royaumes. » 

Restait a chasser les Impe'riaux de plusieurs postes qu'ils, occu- 
paient encore en Catalogne : mais, s'il est permis de le dire,le he'ros 
de Farme'e victorieuse en e'tait redevenu le dernier goujat. S'e'loi- 
gnant de la eour pour se livrer plus a son aise a sa passion de de's- 
ordre et de licence, suivi de quelques valets, sa compagnie la plus 
intimeet la plus chere, Venddme s'e'tait retird sur le bord de la 
mer, dans un bourg isole du royaume de Valence. La, s'indemnw 
sant par des exces de table de ['abstinence passagere qu'il s'e'tait 
impose'e, au bout d'un mois , il tomba malade et la mort l'enleva 
si promptement, qu'il neput signer le testament qu'on lui pre- 
senta, ni lalettre au roi par laquelle il demandait le retour deson 
frexe a la cour. Saint -Simon decrit ainsi les circonstances de sa 
triste fin : « Tout ce qui e'tait autour de lui s'enfuit, et Fabandonna 
» tellement, qu'il demeura entre les mains de trois ou quatre des 
» plus bas valets, tandis que les autreapillaient tout et s'en allaient. 
» II passa ainsi les deux ou trois dejrniers jours de sa vie, sans pre- 
» tre, sans qu'il eut e'te seulement question d'en parler, sans autre 
» secours que d'un seul cbirurgien. Les trois ou quatre valets de- 
» meure's aupres de lui, le voyant a la derniere extre'mite', se sai- 
» sirent du peu de choses qui restaient autour de lui, et faute de 
» inieux, luvtirerent sa couverture , et ses matelats de dessous lui. 
» II leur cria pitoyablement de ne le pas laisser au, moins mourir 
» a nu sur la paillasse, et je ne sais s'il Fobtint. » Voil& tout ce que; 
le sauveur de FEspagne. remporta de ses victoires. . 

A force de hair le faste, Vend6me en e'tait vepu au point d'affi- 
cher une malproprete' rebutante. Son de'sinteressementdegene'rait 
ren une incurie sans exemple. Tous ses gens se crpyaient en droit 
de le voler. L'un d'eux vint lui dire qu'il allait le quitter, ne pou— 
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vant plus voir piller avec autant d'effronterie iN'est-ce que cela? 
lui dit Vend6me, eh Men, pille comme les autresJ Dans son chateau 
d'Anet, comme a 1'armee, il vivait entourd des hommes les plus 
vils , auxquels souvent il sacrifiait les plus honorables. C'esten 
ge glissant parmi les premiers, en enche'rissant sur leur adresse et 
sur leur audace, qu'Albdrohi jeta les fondemens de sa scan dale use 
fortune. Familier avec ses ihferieurs , fier avec ses dgaux, Vend6me 
tirait beaucoup de vanite* d'une descendance plus que douteuse. 
Il disait a Philippe V, qui s'etonnait de lui voir tant d'esprit et de 
valeur, quoique son pere en eut peu montre : Mon esprit vient de 

{flus loin. Quant a son irreligion eta ses gouts infames , il faudrait 
e taxer d'injustice, s'il n'en reclamait pas Thonneur tout entier, 

E. M. 

1726. Disgrdce du due de Bourbon , premier ministre en France. 

A la mort du Regent , le due de Bourbon s'empara du titre de 
premier ministre , que depuis long-teinps il brulait de porter 
{voy. 2 ddcembre 1723). Peu aime' du jeune roi, il avait eu 1'a-* 
dresse de se faire proposer a lui par son pre'eepteur, Te'veque de 
Fre'jus : ce dernier, en donnant Tinvestiture du pouvoir, s'dtait 
arrange' pour en garder une partie , que Fautre chercha bien vite 
h lui enlever. 

Le due de Bourbon n'avait en sa faveur que son nom , sa ma- 
gnificence, et des qualites exterieures. Du reste, une politesse 
recherche'e designait mal sa durete hautaine, et la ste'rilite' de son 
esprit percait a travers une affectation d'orgueil ou de Idgerete'. Les 
souvenirs de ses liaisons avec Law ternissaient Te'clat de sa fortune 
grossie par Tagiotage. Mauvais dpoux avec sa premiere femme, 
morte trois anne'es avant son ministere , il Tavait remplacee par 
une maltresse , la marquise de Prie, qui, jeune, belle, intrigante 
et sans aucun principe , fut pour lui ce que le cardinal Dubois 
avait e'te' pour le Re'gent. Le cabinet de Londres continua de 
payer a la favorite du due de Bourbon la pension qu'il faisait au 
favori du due d'Orle'ans , et les deux pensionnaires s'en montre-* 
rent e'galement dignes. 

Le premier acte d'un ministere si peu Inoral fut un e'dit contre 
les protestans , plus cruel encore que la revocation de Fedit de 
Nantes (24 mai 1724)- Sur les reclamations dnergiques de la 
Hollande , le due de Bourbon modifia son ceuvre , ou plut6t celle 
de sa maltresse, qui, dans son impie'te' profonde, lui rdpe'tait que 
persecuter pour des croyances, e'e'tait s'elever au niveau des grands 
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hommes d'etat La marquise de Prie gouvernait le due de Bour- 
bon ; mais elle e'tait elle-meine sous Vinfluence des freres Paris , 
financiers me'diocres, dont le genie s'epuisait en ressources com- 
munes et onereuses ; elle ce'dait aux seductions du due de Ri- 
chelieu, dont la fortune devait contmencer, du moment ou une 
eourtisane distribuait les faveurs et les places. 

La baine publique s'attachait a cette administration sans ta- 
lent, sans bonneur, et Fleury ne manquait pas d'en avertir son 
eleve. Le due de Bourbon, sentant qu'il ne faisait aucun progres* 
dans Tame du jeune monarque , essaya d*un voyage a Chantilly ; 
mais la mort du due de Melun en interrompit brusquement le 
sejour et les fetes. Louis XV tomba malade, et cette circonstance 
sugge'raau due une combinaison plus forte. Dans les terreurs que 
hii inspirait Fe'tat du prince, on l'entendit se dire a lui-meme : 
Je ny serai plus pris : s'itguerit,fe le marierai. En effet, le roi avait 
pxes de quinze ans : Finfante d'Espagne , que le Regent lui avait 
destine'e , n'en comptait que six : elle fut renvoye'e a Philippe V, 
sans menagemens , sans egards, et Ton s'occupa sur-le-champ de 
trouver une autre e'pouse. Le due avait d'abord songe a l'une de 
ses soeurs, mademoiselle de Vermandois, e'levde avec soin dans 
un couvent, loinde la capitale ; mais dans un entretien , ou elle 
ne se fit pas eonnattre, madame de Prie s'etait assuree que la 
soeur de son amant n'avait pour elle que du me'pris , et elle l'avait 
quittee, en murmurant : Va, 1u ne seras jamais reine. Sans mettre le 
due dans sa confidence, elle chargea Paris Duverney de le de'- 
tourner d'un choix qui perdrait les protege's avec la protectrice. 
On persuada au due que ce serait un coup de maltre de montrer 
un extreme de'sinte'ressement, alors qu'on le croyait tout occupd 
des interets de sa famille. Parmi toutes les filles de rois de TEu- 
rope, on en chercha long-temps une qui put regarder spn hymen 
comme une grace , et Ton s'arreta enfin sur la ■ fille d'un roi sans 
royaume. Stanislas Leczinski apprit Televation de sa fille au trdne 
de France avec plus de Joie qu'il n'eut appris son propre retour 
au tr6ne de Pologne* 

Tout le ministere du due de Bourbon est dans cette combinaison 
bardie ; mais il n'en retira pas les avantages sur lesquels il avait 
eompte. Bien que la jeune reine lui filtt toUte ddvouee, elle ne put 
hri servir de rempart eontre le me'eohtentement ge'ndral. Le faste 
de la cour aggravait le de'sordre des finances: l'impdt du cinquan- 
tieme venatit d'etre etabli (<voy. 5 jdijc 1725) : les de'sastres cTune 
matrvaise annexe se joignaient au poids des impots. Le due de 
Bourbon voulut Mpper un coup decisif , en Cloignant Fleury desi 
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affaires. Jl convint ave$ la reine qu'elle engagerait le roi a tra- 
veller dans son appartement, ainsi que Louis XIV Favait fait 
aupres de madaine de Maintenon. Louis XV accepta avec joie, 
Alors Feveque de Frejus employa la manoeuvre , qui lui avait deja 
re'ussi une fois : il parti t pour Issy , en ayant soin d'informer le 
roi du lieu de sa retraite. Bient6t , ramene en triomphe , il ne 
tarda pas a donner a son eleve une lecon de dissimulation; 

La disgrace du due de Bourbon fut resolue, et Louis XV, par le 
conseil de Fleury,lui temoigna une bienveillance inusite'e. Preta 
partir pour Rambouillet, ou le due devait se rendre a Fheure du 
souper, il lui dit d'un ton affectueux : Prenez garde de vousfaire 
attendre. IJt quelques instans plus tard , le due de Bourbon recevait, 
par les mains du, due de Gharost, une lettre ainsi con?ue ' Je vous 
ordonne, sous peine de d6sobeissan.ee, de vous rendre a Chantiily, et d"y 
demeurer jusqua nouvel ordre. Une lettre non moins imperieuse 
e'tait remise a la reine. « Je vous prie, Madame, et s'il lefaut, je 
» vous V ordonne, de /aire tout ce que Viveque de Frijus vous dira de 
p ma part, comme si e'dtaitmoi^meme, »Signe Louis. Enfin une lettre 
de cachet exilait madame de Prie a la terre de Courbepine, ou 
elle mourut de desespoir et de chagrin au bout de quinze mois, 
a Fage de vjngt-neuf ans. 

Quant au due de Bourbon , il sollicita vainefnent la permission 
de se rapprocher de sa maitresse , et n'obtint qu'en 1729 celle de 
revenir a la cour. L'anne'e d'auparavant il avait e'pouse' une prin- 
cesse allemande , et de cet hymen naquit le prince de Conde, 
he'ros de Immigration et chef de Farme'e royaliste (voy. 1 3 ma* 1818). 
Le due de Bourbon e'tait nd en 1692 , et mourut a Chantiily, le 
27 Janvier 1740- {Voy. 10 mai 1774? Mori de Louis XV, roi de 
France. ) — E. M, 

j 727. Mort de George T" r , roi d" Angletcrre. 

La re'union de FAngleterre et de FEcosse en un seul royaume , 
desormais appele la Grande~Bretagne, fut Facte principal du gou- 
vernement de la reine Anne. ( Voy. 22 juillet 1705. ) En rempor- 
tant cette victoire sur les pre'juges nationaux et sur le parti Jaco- 
bite , represente par la fanatique opposition des Torys , les Whigs 
n'oublierent pas de stipuler des garanties. Le premier article du 
traite d" union portait que , si la, reine mourait sans enfans, Fhe> 
ritage de la couronne britannique serait devolu a la ligne protes- 
tante de la descendance des Stuarts , e'est-a-dire a la princesse 
Sophie, electrice douairiere de Hanovre, petite -fille de Jac- 
ques I cr , et qui, suivant Fordre de primogeniture, n'etait pas la 
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quarante-cinquieme appelee a recueillir cette grande succession. 

Pendant tout le reste de son regne , Anne travailla secretement 
a detruire cette clause d'un acte qu'elle etait obligee de proteger 
officiellement. Les Torys ayant partout reconquis l'avantage sur 
les Whigs , il s'e'leva dans les chambres de violens debats relati- 
yement au droit successif de la maison de Hanovre. Enfin , la 
reine vint a mourir (vojr. 12 aodt 1714); Velectrice douairiere de 
Hanovre avait cesse de vivre elle-menie deux mois auparavant; 
mais un envoye de l'e'lecteur parut dansle conseil prive, charge 
des ordres de son maitre et annoncant son arrivee. George I er fut 
proclame roi , et le fils de Jacques II de'sherite' pour toujours. Ainsi 
se con so m ma l'e'tablissement de la dynastie nouvelle. 

Cet electeur de Brunswick-Lunebourg, devenu roi d'Angleterre, 
n'e'tait deja plus jeune. Ne a Osnabruck le 28 mai 1660, il avait 
atteint sa cinquante - qua tri erne anne'e. Malgre l'apprentissage 
guerrier qu ? il avait fait avec honneur, en Hongrie et dans la More'e 
centre les Turcs, en Flandre et en Allemagne contre la France, 
toutes ses vues se tournerent vers la paix ; toute sa politique exte- 
rieure se fonda sur des alliances defensivesset sur des mesures de 
precaution. A l'inte'rieur, ses haines particulieres, sa rancune con- 
tre les Torys, qui avaient intrigue si vivement pour Te'carter du 
tr6ne , ne lui permirent pas d'etre aussi pacifique. Oubliant qu'il 
etait le maitre d'un royaume, il se fit le chef d'une faction ; il epousa 
tous les prejuge's des Whigs, et leur donna toutes les places. II cassa 
le parkment, en convoqua un nouveau, et cabala contre les Torys 
pour les en exclure, sans se montrer difficile sur le choix des 
moyens. La domination d'un parti, quel qu'il soit, est toujours fu- 
neste : les Whigs, parvenus au pouvoir, justifierent la conduite de 
leurs adversaires, en les imitant; de persecutes ils devinrent per- 
secuteurs. C'estde leurs rangs que sortit ce ministre efFrontement 
corrupteur et immoral, ce Robert Walpole qui, pendant plus de 
vingt ans, domina Y Angle terre, parce qu'il eut l'art de captiver 
la confiance de George I er et celle de son fiis. Robert Walpole, tel 
fut le veritable roi d'Angleterre, sous le premier de ces deux sou- 
verains, et le regne du ministre ne se termina pas avec la vie du 
prince. ( Voy. 14 fevrier 1741? Retraitc de sir Robert Walpole. ) 

George I er etait loin de racheter par des vertus prive'es une ab- 
sence presque totale de vertus publiques. « Epoux infidele , in- 
» juste et cruel, il ne fut certainement pas meilleur pere, » dit un 
biog raphe plus indulgent que severe a 1'e'gard du fondateur de la 
maison de Brunswick. Le 21 novembre 1682, il avait e'pouse So- 
phie-l)orotliee de Zell, sa cousine, dpnt la beaute, l'esprit et le§ 
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grdces ne Fenchainerent pas long-temps. Apres l'avoir deux fois 
rendue mere, il la delaissa pour s'attacher a la duchesse do 
Kendal. Vers cette e'poque , le comte de Konigsmark , Tun des 
hommes les plus beaux et les plus galans de son siecle, parut a la 
cour de Hanovre. On disait qu'il avait aime' la princesse ayant son 
mariage, et en Fabsenee de son e'poux, il renouvela ses assid lute's, 
Ernest-Auguste , pere de George, en ayant etd informe, un soir, 
comme le comte sortait de Fappartement de la princesse, le 
poignard d'un assassin le frappa dans une piece voisine, sous 
les yeux m^me de Felecteur. La malheureuse Sophie fat arretee 
sur-le^champ; une sentence du consistoire eccle'siastique pro- 
nonca son divorce; renferme'e au chateau d'Alden, elle y mourut 
apres trente-deux ans de captivity. Les torts du fils de George I w 
dtaientplus reels que ceux de son epouse : il avait conquis, parses 
qualites aimables, une popularite pre'coce; son pere ne pouvait 
done voir en lui qu'un redou table rival. 

A tous ces traits odieux Fhistoire oppose un souvenir honorable. 
Dans un bal, une dame masque'e, qui causait avec le roi depuis 
quelques momens , le conduit au buffet et lui propose quelques. 
rafraichissemens. George accepte : A la sanli du Pritendant, lui 
dit Finconnue. — De tout mon coeur, re'pond le roi ; je bois volon* 
tiers a la sante des princes malheurcux. 

George I er ne s'exprimait pas en anglais plus facilement que 
Robert Walpole en francais : le latin , qu'ils parlaient fort mal 
Fun et Fautre, e'tait la langue dont ils se servaient dans leurs 
frequens rapports; aussi le ministre disait— il que, sous le regne 
de George I er , il avait administre FAngleterre en mauvais latin. 
Toujours entraine' par un penchant secret vers le Hanovre, cbmme 
Guillaume III Favait e'te vers la Holland e , Fancien electeur s'y 
rendait tous les ans , et y passait plusieurs mois. La mort le sur- 
prit dans un de ces voyages; il laissait un fils qui lui succeda sous 
le nom de George II, et une fille qui devint la mere du grand 
Frede'ric. — E. M. 

1791. Mort de Lamotte^Picquet (Tbussaird-Guillaume , coinie de ). 

La marine francaise n'a pas compte d'officiers plus intrepides ni 
plus habiles que le comte deLamotte-Picquet. NeaRennes en 1720, 
il entra au service en 1 739 , et commenca ses cairfpagnes deux ans 
apres. Les deux mondes furent te'moins de ses exploits. Dans ses 
luttes fre'quentes et obstindes avec la marine anglaise, il remporta 
des avantages dont quelquefois ses ennemis meme Fenvoyfcrent 
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feliciter. Au combat d'Ouessant, il se trouyait sur le vaisseauque 
montait le due de Chartres, et partagea Phonneur d'avoir re- 
siste hero'iquement a des forces superieures. Pendant la guerre 
d'Amerique , il fut toujours en mer, toujours les armes a la main: 
la paix seule mit un terme a ses fatigues. ( Voy, 2 1 janvier i 783. ) 
II avait ete' fait cordon-rouge en 1780, a l'occasion de son com- 
bat du Fort-Royal, et lieutenantr-general en 1782. II fut nommdj 
grand'eroix en 1784. Ne' sans fortune, il avait recu en 1775 une 
pension de 800 livres; en 1781 le roi lui en accorda une autre 
de 3ooo. Ce n'etait pas trop pour quarante-six ans de service et 
vingt-huit campagnes. Lamotte-Picquet n'en jouit pas long-temps; 
il mourut a Brest dans sa s.oixante et unieme annee. Tres-petit, 
tres-maigre et tres-laid, il avait en revanche beaucoup d'esprit 
Son extreme vivacite de'generait souvent en acces de colere , qui 
duraient peu ; d'ailleurs, dans les circonstances graves, son sang- 
froid ne se de'mentit jamais. On dit que cet homme si brave ne 
croyait pas a la ldchete, genre d'incredulite' qui n'honorait pas 
paoins ses soldats que lui-meme. — X. 

LITTERATURE. 

1783. Mort dupere Elisee (Jean-Franfois Copel), 

Un jour Diderot, curieux d'entendre un sermon qui put amu- 
serun philosophe athe'e,c'est-a-dire un mauvais sermon, eritre 
dans une e'glise peu frequente'e , se place en face du pre'dicateur, 
et Fecoute avec attention , puis avec etonnement , puis enfin avec 
enthousiasme. Quand Torateur a quitte' la chaire, il le suit dans la 
sacristie, et lui demande s'il estl'auteur du sermon qu'il vient de 
prononcer, Sur une re'ponse affirmative, Didero^ sort enchanted, 
proclame partout sa de'eouverte , et bient6t l'humble eglise se 
trouve trop etroite pour le brillant auditoire, qui se presse aux 
sermons du pere Eiisee. De toutes parts des offres lui sont faites; 
il occupe tour a tour les principales chaires de la capitale, et se 
voit appele' a Thonneur de precher devant le roi. Sans s'elever 
au niveau des Rossuet, des Bourdalbue, des Massillon, le pere 
Elisee ne laissa pas entre eux et lui un trop vaste interfile. Une 
timiffite naturelle , un organe faible et un ddbit neglige avaient 
d'abord voild son me'rite : il fallut une circonstance bien singuliere 
pour le mettre au grand jour. II e'tait ne a Resancon, le 21 septembre 
1 726. Eleve chez les Jesuites, qui Tengageaient a prendre l'habit de 
leur ordre, il ne sy decida qu'apres avoir essaye sa vocation par 
une retraite dans la maison des Carmes; Pendant six ans il se 
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consacra a Finstruction des novices, et des lors il se preparait, par 
la lecture des orateurs anciens et modernes, a marcher un jour 
sur leurs traces. C'est a Pontarlier qu ii mourut,epuise de travail 
et de penitence. De toutes ses ceuvres recueillies en quatre volu- 
mes , on n'a guere retenu que le passage suivant; il est extrait 
de l'oraison funebre du Dauphin, dont la mere, infante d'Espa- 
gne, e'tait morte en lui donnant le jour : « Helas! dit Forateur, 
» ces liens que Finnocence des penchans fortifiait encore, n'eurent 
» que la duree d'un instant Semblable a la fleur qui tombe des 
» qu'elle montre son fruit , le premier gage de sa fecondite est le 
» signal de sa mort. » II n'y a pas moins de poe'sie dans cette 
phrase que dans le plus beau vers de Virgile ou de Racine. — E. M. 

1 793. Mort de Robertson ( William ) , historien anglais. 

L'un des principaux chefs de Fe'eole historique fonde'e par Vol- 
taire , William Robertson naquit , en 1 72 1 , a Borthwick , paroisse 
d'Ecosse. Fils d'un ministre presbyterien, et destine a le devenir 
lui-meme, condisciple de John Blair a Funiversite d'Edimbourg, 
il annon$ait de bonne heure sa vocation studieuse, en tracant sur 
tous ses cahiers cette devise : Vita sine litteris mors est{*). A viagt 
ans, deja miiri par la meditation et le travail, il recut de l'assem- 
blde presbyte'rienne de Dalkeith l'autorisation de precher. Deux 
ans apres, il futnomme' ministre de la petite paroisse de Glads- 
muire. Vers cette epoque, il perdit presque en meme temps son pere 
et sa mere, qui laissaient a sa charge Feducation et Fe'tablisseineut 
d'un frere et de six soeurs. Ce ne fut qu'apres avoir rempli cette 
tache difficile qu'il osa songer a lui-meme , et qu'il epousa la fille 
d'un ministre d'Edimbourg. 

Dans le petit nombre d'incidens qui derangerent le cours de 
cette existence si simple et si monotone, il faut compter Fentre- 
prise du prince Edouard , contre lequel Robertson se crut oblige 
de prendre les armes, par zele pour la foi presbyte'rienne : mais il 
les deposa presque aussitot {yoy. 27 avril 1746, Bataille de Cullo- 
dm\ et ne mania plus desormais que celles de la dialectique. En 
17^1, ii se signala dans la discussion d'un point de doctrine le^ 
gale, sur lequel le clerge' de sa secte e'tait divise'. Quatre ans apres, 
il prononca un discours,devenu celebre,dans \a.SociStepour la pro- 
pagation de r instruction chritienne. Enun , ayant forme avec John 
Blair, Smith et quelques autres ; .une reunion, sous le titre de Society 

(0 h La vie sans les lcitres est la mort. a 
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choisie, \&~Reme d'Edimbourg fut cre'e'e et parut pour la premiere 
fois ; debut malheureux , suivi d'une interruption de plusieurs an- 
nees, que motiva snrasamment une juste censure du ton se'vere 
et de'daigneux de ses re'dacteurs. 

De'goiite' pour jamais de la pole'mique, Robertson se re'fugia dans 
Thistoire, ou tant de gloire et de succes lvii e'taient reserve's. La 
premiere composition a laquelle il se livra fut Vhistoire d'Ecosse : . 
vint ensuite Vhistoire de Charles-Quint, entreprise malgre' le con- 
sefl, mais accueillie par le suffrage de Hume, h'histoire de VAme— 
riquey et les recherches historiques sur la cormaissance que les anciens 
avaient de Vlnde, terminerent une carriere aussi brillante que bien 
remplie. Ce n'est pas ici le lieu de s'appesantir sur le me'rite parti- 
culier d'ouvrages devenus rapidement classiques et populaires. 
En appre'ciant d'une maniere supe'rieure le caractere ge'ne'ral de 
l'e'crivain, un grand critique moderne, dont nous aimons a nous 
appuyer, reproche a Robertson d'etre demeure' trop completement 
e'tranger a la vie active, pour en reproduire les scenes avec ve'rite', 
avec chaleur: et ce reproche pent s'adresser a l'e'cote ecossaise tout 
entiere. « II y a trop de calme, trop de bonheur, trop de se'curite', 
» quelque chose de trop re'gulier, dit M. Villemain (0, dans la vie 
» d'un niinistre d'Edimbourg comme Robertson , ou d'un philo- 
» sophe d'Edimbourg, comme Hume, pour que j'espere rencontrer 
» dans leurs e'crits la vive peinture des passions qu'ils n'ont jamais 
» connues , Tintelligence profonde des revolutions qu'ils n'ont ni 

» vues de pres, ni redoute'es dans l'avenir Ce qui a trop man- 

» que meme a Voltaire, Robertson ne l'a pas eu. On admire, on 
» loue beaucoup son introduction a Vhistoire de Charles-Quint. Cer— 
» tes, il y a dans cet ouvrage un calme de raison, une sage distri- 
» bution de parties, quelque chose de re'gulier et de progressif 
» tout a la fois, qui plait a la pense'e. Mais cette introduction est 
» accompagnee d'un volume de notes; et, chose remarquable, 
» c'est dans les notes que vous trouvez tous les details originaux. 
>» II semble que l'e'crivain ait oublie cette ve'rite' si simple, que 
» pour etre court, il faut etre caracterisque, que si vous dites peu de 
» paroles, ces paroles doivent avoir quelque chose qui frappe, et 
» laisse un long souvenir. Vous supprimez beaucoup de circon- 
» stances : re'servez^en done de tellement vives , de tellement sin- 
» gulieres, que la pense'e ne puisse s'en delivrer jamais. 

» Tout au contiaire , Robertson nous dira que tel peuple bar- 

(0 Cours de litieraturefruncaise, prof esse a la Facultc des Leilres. (i cr vol.,, 
quatricmc lccon . ) ' 
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» bare, envahisseur de l'Europe civilisee, avait au'plus haut de- 
» gre la passiou et le fanatisme de la guerre. Yoilk ce qu'il place 
*». dans son re'cit ; mais les caracteres de cette fe'rocite' sauvage, cette 
» peinture si singuliere du camp des barbares , cette multitude , 
» qui se presse autour d'un barde de la foret, chantant des vers 
» belliqueux, ces vieillards et ces enfans pleurant de ne pouvoir 
» suivre leurs fils ou leurs peres au combat, tout ce detail enfin 
» raconte' par l'ambassadeur remain , par Priscus , avec la terreur 
i> qu'il en a recue, et qu'il a rapporte'e a la cour de Byzance , voila 
» ce que Robertson rejette dans ses notes, et ce qui manque dans 
» son livre.... » Plus loin, M. Villemain ajoute encore : «... Cetes- 
n prit si sage, si e'claire', si raisonnable* cede involontairement au 
» besoin de corriger ce qu'il raconte ; il rdpand une couleur de 
» rdgularite , de justesse sur les caracteres les plus violens ; sur les 
» temps les plus apres, les plus desordonnes. II en resulte que la 
» forme du re'eit n etant plus en rapport avec la violence des e've- 
» nemens, on ne confoit pas que quelque chose de si paisiblement 
>» raconte' ait ebranle' le monde. Ainsi Tinfidelite nalt du malheur 
» qu'a rbistorien de n'avoir pas assez d'imagination et de passion. » 
Les succes litteraires de Robertson ne resterent pas ste'riles pour 
sa fortune : non-seulement il tira un grand profit des editions 
multipliers de ses ouvrages , mais il se vit promu successivement 
k diverses places honorables et lucratives , telles que r celles de 
chapelain ordinaire et d'historiographe du roi pour l*Ecosse , de 
principal de Tuniversite' d'Edimbourg. N'oublions pas quen 1 779, 
il parla courageusement, au peril de sa vie, en faveur d'une petition 
adresse'e au parlement pour remancipation des catholiques. Cet 
acte de tole'rance est remarquable dans la vie d'un sincere et ar- 
dent presbyterien. Robertson mourut a sa maison de campagne 
de Grange-Housse , laissant trois fils, qui se distinguerent au bar- 
reau et dans les armes, et deux Giles, dont l'une epousa M. Bry- 
done, auteur du Voyage a Naples et en Sicile. — E. M . 

SCIENCES. 
1292. Mort de Roger Bacon. 

Pioger Bacon, celebre moine anglais, qui e'tonna le treizieme 
siecle par l'etendue et la varie'te' de ses connaissances , et qui sut 
s'elever au-dessus des erreurs et de la barbarie du temps parla 
seule force de son ge'nie, naquit, en 1214, d'une famille ancienne 
et considered , pres d'llchester, dans le comte' de Sommerset. Des 
ses premieres anne'es, il montra les plus heuveuscs dispositions, et 
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annon^a qu'un jour il saurait se signaler daps la carriere des scien-^ 
ces et des lettres. Parvenu a l'adolescence, il alia faire ses etudes 
a i'universite d'Oxford, qui riyalisait avec celle de Paris, et qui$ 
malgre' i'ignorance profonde du siecle , possedait deja quelques 
homines e'claire's, qui sentaient qu il ne suffit pas d'acquerir une 
grande habilete dans les arguties de la dialectique d'Aristote, et 
d'e'tudier les sublimes chimeres de la the'ologie , pour avoir droit 
au titre de savant. Les dtudes classiques y etaient meme moins 
negligees qu'on ne le pense gene'ralement. Apres y avoir suivi les 
lecons de maitres habiles, Bacon, deja verse dans les langues grec- 
que, he'braique et arabe, dont on s'occupait si peu a cette e'poque, 
vint terminer ses etudes a Paris, ou la reputation, le zele et le ta- 
len,t des professeurs de TUniversite' attiraient un grand concours 
d'eleves de toutes les parties de l'Europe, notamment de la Grande- 
Bretagne, dont les sujets les plus distingue's ne. manquaient point 
alors de s'y rendre. 11 ne tarda pas a s'y faire remarquer par ses 
progres rapides, et il y recut, suivant toutes les apparences, le de- 
gre' de docteur en the'ologie. Avant de revenir en Angleterre, il 
prit Thabit monastique, dans Tordre de Saint-Francois ; mais, au 
lieu de vivre a Oxford , dans une pieuse et sainte oisivete , comme 
ses freres, il con sacra tous ses momens et toutes ses pense'es a Td- 
tude. II se perfectionna dans les langues orientales^ lut la philo- 
sophie d'Aristote avec attention, et cultiva la geographie, This- 
toire, les antiquites et les mathe'matiques, qu'il regardait comme 
la premiere de toutes les sciences, celle qui sert d'introduction a 
toutes les autres, et qui dispose Fesprit a les recevoir et compren- 
dre toutes. 11 fit principalement aussi rouler ses recherches sur la 
nature et les proprie'te's des corps. De genereux protecteurs le mi- 
rent a meme, par leurs dons, de subvenir aux depenses conside- 
rables qu'exigeaient ses travaux en physique; et qui, sans leur 
assistance, auraient de'passe de beaucoup les mpyens dont sa mo- 
dique fortune lui permettait de disposer. G'est de cette maniere 
qu'il put construire des instrumens, acheter des manuscrits, faire 
des expe'riences, et de'penser, en dix anne'es de temps, deux mille 
livres sterling, somme alors tres-conside'rable , puisque au taux 
actuel de Targent elle repre'sente a peu pres cent mille francs de 
notre monnaie. 

Passant tout son temps a la recherche des secrets de la nature, 
et doue' d'un rare talent pour Tobservation et les experiences, Ro- 
/ger Bacon dut ne'cessairement arriver a la connaissance de certai- 
nes propriete's et combinaisons des corps, dont il tira des effets 
nouveaux et merveilleux , que des contemporains, trop ignorans 
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pour en saisir ^explication naturelle, conside'rerent, suivant Yu-* 
sage, comme les re'sultats d'ope'rations magiques ou surnaturelles. 
!Bacon fut done accuse^ de sorcellerie et de communication avec les 
esprits infernaux, devant le chapitre gdne'ral de son ordre. Cette 
inculpation absurde servit bientot de base etde pretexte aux plus 
odieuses persecutions, dont les ve'ritables motifs e'taient la jalousie 
que les autres Franciscains ressentaient de sa supe'riorite', et la 
haine que ses opinions trop libe'rales avaient suscite'e contre lui. 
L'affaire fut soumise a Innocent IV, qui de'fendit a Bacon de con- 
tinuer ses cours dans YUniversite', parce que les opinions suspec- 
tes et dangereuses qu'il e'noncait e'taient, disait-on, de nature k 
troubler la paix inte'rieure de l'Eglise. Mais une pareille punition 
etaittrop douce encore pour satisfaire l'implacable animosite des 
moines, qui ne se contentent pas de de'truire le repos de leurs 
victimes, mais qui veulent encore purtir le corps des licences 
de Yesprit La cour de Rome elle-meme avait des griefs particu- 
liers contre Bacon : elle ne pouvait lui pardonner d'etre uni, par 
les liens d'une e'troite et tendre amitie', avec Greathead, quin'a- 
vait pas craint cYe'crire a Innocent et de de'clarer publiqueinent 
qu'il le regardait comme l'Antechrist. Elle lui en voulait surtout 
d'avoir ose' censurer les mceurs yelachees des ecclesiastiques , soit 
de vive voix, soit dans ses ouvrages,et d'avoir adfesse' une lettre 
au pape pour lui faire sentir la necessite' d'une reforme du clerge. 
Le philosophe, qui n'e'tait coupable que d'avoir dit trop librement 
la ve'rite', expia ce crime impardonnable dans une prison, ou il 
fut resserre si etroitement, qu'on ne lui permit de voir personne. 
Onpoussameme labarbarie jusqu'a lui refuser laquantite' d'ali- 
mens ne'eessaire au sotttien de ses forces. 

Cependant les moines ignorans , fanatiques et jaloux , qui lui 
faisaient endurer des traitemens si odieux, n'en retirerent pas 
tout le fruit que leur haine implacable se promettait. lis tour- 
menterent leur victime , mais sans pouvoir ternir ni diminuer sa 
reputation et sa gloire. Bacon trouva meme des protecteurs dans 
quelques grands personnages, bons appre'eiateurs du me'rite et du 
talent Plus que tout autre, le cardinal Foulques, envoye' par le 
pape en Angleterre , pour y de'fendre ce que Henri III appelait ses 
droits contre les e'veques et les barons , admirait son genie et 
plaignait son sort. II lui demanda une copie de ses buvrages , que 
Bacon fut contraint de lui refuser, parce que ses superieurs lui 
avaient intime l'ordre de ne communiquer a personne aucun 
des e'erits sortis de sa plume. Mais le cardinal etant monte' Fan- 
nee suivante sur le trone de saint Pierre, ou il prit le nom de 
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Clement IV, Bacon, qui pensa que la defense ne pouvait pas s'e- 
tendre jusqu'au souverain pontife , lui e'crit pour lui faire savoir 
qu'il e'tait pret a le satisfaire. Le sage et liberal pontife lui rendit 
la liberte* , et le prit sous sa protection. Des lors Bacon jouit d'un 
repos que ses ennemis n'avaient plus le pouvoir de troubler, et 
durant lequel il reprit ses etudes favorites avec plus d'ardeur que 
jamais. 

Mais il ne jouit pas long-temps de cette heureuse se'curite. Cle*- 
ment mourut, et fut remplace' par Nicolas III dans la chaire apos- 
tolique. L'envie secoua de nouveau ses serpens. Je'r6me d'Esculo, 
general des Franciscains, qui remplissait l'office de legat en France, 
et qui vint a Paris en 1^78, preta Toreille aux calomnies des freres 
de Bacon , de'fendit la lecture de ses ouvrages , et rendit contre lui 
line sentence d'emprisonnement, dont il sollicita de suite la con- 
firmation a Rome , dans la crainte que le philosophe ne demandat 
que l'aflaire fut soumise au tribunal supreme du pape. II parait 
qu'on se servit, pour colorer cette nouvelle persecution, du pre*-* 
texte des ouvrages que Bacon avait e'crits sur l'astrologie judi- 
ciaire et sur Talchimie ; mais le veritable crime du physicien an- 
glais e'tait d'importuner ses freres par le spectacle d'une gloire 
justement acquise, et d'inspirer des alarmes a leur ambition et a 
leur avidite , en faisant tous ses efforts pour rendre plus ge'ne'rales 
des connaissances qui auraient fini par faire ouvrir les yeux au 
peuple sur la sotte credulite. 

Quoi qu'il en soit, la seconde detention de Bacon dura dix ans. 
Jerome d'Esculo fut elu pape, sous le nom de Nicolas IV. Ce 
choix n'etait pas propre a le rassurer : cependant il essaya de fle'- 
chir le nouveau pontife. Voulant le convaincre de l'innocence et 
de Vutilite' de ses travaux, et cherchant en meme temps a le flatter 
avec adresse , il lui envoya son Traite des moyens d'e'viter les in- 
firmite's de la vieillesse. Mais le pape pensait encore cQmme avait 
pense autrefois le general des Franciscains, et n'e'tait pas dispose* 
a toldrer la moindreapparence d'innovation. Ce fut seulement vers 
la fin de son regne que le prisonnier fut elargi, a la soil i citation 
de quelques gentilhommes anglais. 

Rendu une seconde fois a la liberte' , Bacon vint terminer ses 
jours a Oxfort. II fut enterre' dans Teglise de son couvent, oit Ton 
a conservd pendant long-temps une cellule dans laquelle il se ren 
fermait pour mediter en repos. C'est la que, livrd a la contempla- 
tion de la nature , il oubliait les sottises humaines , les calomnies 
des envieux et les coups des mechans. * 

Bacon eut, comme Ton voit, une vie fort orageuse, II compta 
VI. 1 5 
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quelques amis* mak il se fit des ennemis sans noinbre. Aussi fut-il 
moins beureux qu'admire ; car l'admiration est presque to u jours 
sterile, tandis que la perse'cutio« , surtout quand les moines la 
dirigent , ne manque jamais d'avoir des eflets cruels. Tandis qu'il 
languissait dans un cachot, ou les alimens lui etaient disputes, on 
luidonnait dans lese'coles le titre de docteur admirable, qu'il me- 
ritait certainement mieux que tant de miserables me'taphysiciens 
auxquels on en prodiguait de non moins emphatiques , et dont 
le talent consistait a savoir parler, durant des jours entiers, au 
me'pris du bon sens et de la raison, sur des questions que ni eux, 
ni leurs adversaires, ni leurs auditeurs ne pouvaient compren- 
dre, parce qu'elles sont inintelligibles. La posterile, plus eclai- 
re'e et plus juste, n'a pas non plus toujours juge Bacon avec 
impartialite ; .car par mi ses pane'gyristes il en *est qui 1'ont repre-' 
sente comme le ge'nie le plus brillant et le plus universel que le 
monde ait jamais vu. Bacon fut, sans contredit , un homnte ex- 
traordinaire, surtout si on a egard au siecle ou il vivait. Son genie 
penetrant, son esprit fin et delicat , son amour pour la verite', et 
son assiduite infatigable au travail , l'eleverent bien au-dessus des 
prejuge's qui , de son temps , arretaient la marche de la raison ; 
mais il ne sut cependant pas les secouer to us, puisqu'il croyait k 
la pierre plxilosophale, k la transmutation des metaux, eta lastro- 
logie judiciaire. Personne ne Fa de'peint avec plus de ve'rite que 
Voltaire , quand il a,dit , en parlant de lui , que c e'tait de Tor en- 
croute' de toutes les ordures Ae son siecle* 

Un des plus grands services que Bacon ait rendus k la physique 
ge'ne'rale, et qui seul aurait suffi pour immortaliser son nom, con- 
siste a avoir ramene les physiciens sur la voie de Tobservation , 
depuis si long-temps abandonnee. II demontra sans replique qu'on 
ne peut parvenir k coniiaitre la nature qu'en appliquant les ma- 
the'matiques k la discussion raisonnde et a la comparaison des faits 
observes. II prouva , par son propre exemple , que l'unique mo yen 
d'arriver k des connaissances exactes, est d'observer et d'expe'ri- 
menter, puis d'appliquer les regies du raisonnement et du calcul a 
la masse des observations et des experiences. C'e'tait designer assez 
clairement la methode analytique. Quelle activite, quelle perse- 
ve'rance, quelle force de jugement, quel esprit d'invention ne de- 
vait-il pas avoir recus de la nature pour triompher de tous les ob- 
stacles qui naissaient k chaque pas devant lui ! 

D'un autre c6te, il a enrichi plusieurs sciences de de'couvertes 
importantes ; car aucune ne lui e'tait inconnue. Profondement 
verse* en astronoinie, il de'couvrit Terreur considerable qui exis- 
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tait dans le calcul de Pannde solaire, et qui wait augmente* beau-R 
coup depuis la celebre reformation de Jules Ce'sa* : il en exposa 
les causes, et indiqua, d'une maniere assez'exactepourmeriter 5 
depuis les e'loges de Copernic,la me'thode propre a la rectifier y ma is 
cette grande eiltreprise * qu'il avait propose'e a Clement IV, ne fut 
exe'cutee que trois sieeles apres, en i582, sousle pontificat et par 
les ordres de Gre'goire XIII, d'apres les formuies des freres Louis 
et Antoine Lilio, II avait des vues profondes en optique, inyentay 
difr-on, la chambre obscure, et pressentit le telescope, mais sans 
faire la de'couverte de ce precieux instrument, dont l'honneur ap- 
partient au Hollandais Zacharie Jansen, en i5go. II fit une autre 
application utile de son savoir en opiique : il montra que les ver-: 
res convexes peuvent, a raison de la faculte qu'ils ont de grossir 
les objets, servir avec avantage de lunettes aux vieillards et a tou~ 
tes les personnes qui ont la vue faible et basse. C'est sans fonde- 
ment qu'on lui a attribue' l'invention de la poudre a canon, qui 
paratt avoir e'te' deja connue des Grecs du Bas-Empire, et meme 
des Chinois et des Indiens, 11 sut seulement la preparer, ou plutot 
il sut composer un melange susceptible de bruler avec de'tonna- 
tioni Mais s'il n'inventa pas la poudre a canon, a plus forte raison 
a-t-on eu tort d'en faire ge'neralement honneur au cordelier alle- 
lnand, Barthold Schwarz, de merne aussi que les uns 3e trompent 
quand ils disent qu'elle fut employe'e pour la premiere fois en 
1342 paries Maures assie'ge's dans Alge'siras, et les autres qu'on 
commenca seulement, en 1 346, a la bataille de Crecy, a s'en servir. 
Bacon avait fait quelques progres dans la cbimie", et il fut le 
premier qui introduisit cetle science parmi ses compatriotes. II 
savait que l'alun differe du vitriol, et connaissait une espece de 
feu inextinguibie , qui parait etre le phospliore. II parle aussi du 
manganese comme d'un corps tres-voisin des me'taux ; du bis- 
muth, etc. : mais ses ide'es ge'ne'rales en chimie e'taient fort gros- 
sieres, car il avait adopte la philosopbie de Geber et des autres 
Arabes. II n'admettait dans les mine'raux que deux principes, le 
mercure et le soufre, dont la reunion engendre tous les me'taux. 
La nature, suivant lui, tend toujours a produire la perfection de 
Tor ; mais s'il survient des accidens qui la troublent dans ses ope- 
rations, elte donne naissance aux different me'taux, qui sont eux- 
memes plus ou moins pur$, suivant le plus ou moins de purete' 
ou d'impurete des substances qui entrent dans leur composition. 
Bacon concluait de Ja qu'il est facile de convertir tous les me'taux 
en or, et qu'il sufiit pour cela d'enlever les impuretes qui le mas-* 
quent. II ajoutaitque la substance qui enleve ces impuretes, 01* 

i5. 
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qui re*duit les Clemens presque a Fegalite, est propre aussi a con- 
server la vie, parce qu elle de'harrasse le corps humain de toutes 
les matieres impures qui lui communiquent leur corruption. C'est 
ainsi que raisonnaient, non-seulement tous les alchiniistes de pro- 
fession, mais encore tous les physiciens de bonne foi, jusqu'a l'e- 
poque ouia chimie prit son rang parini les sciences, et ou les phe- 
nomenes dont elle se compose furent classe's sous un certain n om- 
bre de chefs generaux et ramene's a des principes certains. 

Bacon excellait encore dans la mecanique. II profita de ses ta- 
lens en ce genre pour construire plusieurs automates, dont la per- 
fection devint la source de contes populaires, trop absurdes pour 
etre rapportes , et moins encore refutes. — Jourdan. 

1 665. Mert de Digby (Kenelm), m&taphysicien anglais, 

Ne' en i6o3, il n'avait que trois ans lorsqu*il perdit son pere, Eve- 
rard, pendu pour cause de complicate dans la faineuse conspiration 
des poudres. Les faculte's etonnantes qu'il de'velbppa des Page le 
plus tendre lui meriterent l'honneur d'une comparaison avec Pic 
de La Mirandole. II n'obtint pas moins de succes quand il entra 
dans la socie'te',et Ton disait de lui que, dans quelque partie du 
monde qu'il flit tombe des nues, il aurait su s'y faire respecter, e'loge 
auquel ses ennemis memes n'osaient mettre que cette restriction : 
« Pourvu qu'il ne rest&t pas plus de six semaines dans le meme 
» endroit. » 

Digby recnt plusieurs faveurs de la cour au commencement du 
regne de Charles I er ; il s'en montra reconnaissant en equipant 
a ses propres frais une escadre pour aller combattre les Venitiens 
et les Alge'riens, qui e'taient en hostilite' avec l'Angleterre. H rem- 
porta sur eux un avantage signale : mais il perdit malheureuse- 
ment le fruit et l'honneur de cet acte de patriotisme, lorsqu'il 
abandonna la religion de son pays, dans laquelle il avait e'te* eleve', 
pour se convertir, pendant un voyage qu'il fit en France, aux 
croyances catholiques,qui avaient precipite son pere au crime et 
k la mort. II debuta dans la carriere litteraire par deux ouvrages 
de controverse religieuse. Les fautes, les revers et le terrible cM- 
timent de Charles I er vinrent distraire Digby de ces discussions 
puenles. H embrassa, sinon la cause la plus juste, du moins celle 
que le malheur devait rendre sacre'e aux icoeurs ge'nereuxj il se 
de'voua au parti du roi, et le zele qu'il deploya le fit renfermer, 
par ordre du Parlement, dans la prison de Winchester. La cap- 
tivite n'dbranla pas son courage, et, du fond de son cachot, il 
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trouvait encore assez de liberte d'esprit pour continuer a exereer 
sa plume. ^ > 

Ce fut Intercession de la reine rdgente de France qui brisa ses 
fers. II passa ea France, ou il fut accueilli avec empressement par 
la cour et par les gens de lettres. On raconte que Descartes, qui ne 
le connaissait que par sa reputation 7 le reconnut en l'entendant 
parler. Fortifie' par les entretiens de ce grand philosophe , il pu- 
blia a Paris deux ouvrages, ou sont exposes ses doctrines et son 
systeme. La metapbysique n'exercait pas neanmoins un ascendant 
assez exclusif sur son esprit pour le detacher des interets de sa 
fortune. Apres l'entier aneantissement du parti royal, il retourna 
en Angleterre pour essayer de rentrer dans ses biens. Mais il fut 
bientot renvoye a ses etudes et a ses meditations pat un arret du 
Par lenient, qui le condamna a un bannissement perpetuel, sous 
peine de mort II devait cette rigueur a la part que son fils alnd 
avait prise a une insurrection royaliste, ou ce jeune homme avait 
perdu la vie. 

Survivant ainsi a son pere et & son fils, immoles tons deux pour 
avoir lutte' contre le. pouvoir, il prit l'opposition en degout, et, 
doue d'un esprit trop remuant pour se contenter d'une paisible 
independance, il entra en ndgociation avec Cromwell, don til ga- 
gna la faveur par les plus humbles protestations d'attachement. 
II n'en retourna pas moms, suivant l'usage, a son ancien parti , d^s 
que les Stuarts eurent ressaisi ce pouvoir que Vincapacite de Tun 
et les attentats de l'autre devaient bientdt leur faire perdre a ja-r 
niais. On dedaigna en lui le courtisan versatile ; mais le savant 
recut une distinction flatteuse , et se vit admis a la Societe' royale 
qui venait d'etre cree'e. 

Si la partie metaphysique des ouvrages de Digby fonrmille de 
spphismes qu'il devait aux prejuge's de sa religion, sa physique 
reproduit toutes les erreurs contemporaines. II crut avoir invente 
une poudre sympathique pour guerir toutes les blessures.il cheiv 
cba, dit-on, un moyen de prolonger indefiniment la vie humaine. 
Ayant espouse la fille d'Edouard Stanley, Venetia Anastasia, ce- 
lebre par son etonnante beaute, il composa un grand nombre de 
cosmetiques pour conserve r les chaimes de son epouse. Entre 
autres experiences bizarres, il la soumit pendant un certain temps 
a un regime inexplicable : il ne lui laissait manger que des cha- 
pons nourris uniquement avec des vip&res. On nest pas surpris de 
voir qu'en suivant de telles ordonnances la malheureuse Venetia 
spit morte a la fleur de l'age. Son fantasque e'poux fut plus heu- 
reux; il atteignit sa soixante-deuxieme annee, et mourut de la 
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pierre, a Londres, ne laissant qu'un seul fils, avec lequel s'eteignit 
cette ancienne famille. — N. P. 

1 756. Mori de Dumarsais ( Cesar- Chesneau ) , ykilosophe et 
grammairien* fran$ais. 

Ce veritable sage, laborieux et modeste, qui n'apporta dans le 
monde que du savoir sans savoir faire, fut le jouet des eyenemens, 
ve'cut et mourut pauvre, et ne jouit pas meme de son vivant de 
la renommee que me'ritaient ses ouvrages et qu'ils obtinrent apres 
samort. Ne' a Marseille, le 17 juillet 1676, il perdit son pere au 
berceau, et resta sous la tutelle d'une mere dissipatrice. A Fage de 
sept ans , il de'cela sa vocation par la douleur que lui insprra la 
vente d'une bibliotheque le'gue'e par deux oncles , et il detourna 
tous les livres dont il put s'emparer. II e'tudia chez les peres de 
VOratoire de sa ville natale, et, apres avoir passe jusqu'a vingt- 
cinq ans dans leur congregation , il la quitta pour venir a Paris se 
marier et embrasser la profession d'avocat, 

Ses espe'rances furent egalement troinpe'es au barreau et dans 
gon menage ; il abandonna l'un et Fautre pour accepter une place 
Ae pre'cepteur aupr^s du fils du president de Maisons. Cefut sur 
Tinvitation de ce magistrat qu'il composa un ecrit ou il faisait 
prevaloir les doctrines de TEglise gallicane contre les absurdes et 
odieuses usui-pations de la cour de Rome. Penetre d'estime pour 
ses vertus et pour ses talens, le president voulait assurer son ave- 
nir, lorsquil fut pre'venu par la morl. De Tindigence ou il est rer- 
tombe, Dumarsais se trouve tout-a-coup transporte dans le sanc- 
tuaire de la fortune. Le dispensateur des tre'sors du credit en 
v France, le celebre Law, le choisit pour gouverneur de son fils. 
Obligeant et de'sinte'resse, Dumarsais ne recueillit de ce voisinage 
ephemere de la source des richesses que Favantage d'avoir rendu 
beaucoup de services et fait beaucoup d'ingrats. 
. h Apres la chute et la fuite de Law, il fut charge' d'une troisieme 
education, celle des fils du marquis de Beaufremont. II fit sur ses 
eleves Texperience d'une nouvelle me'thode pour apprendre le 
latin. Mais, malgre' le succes qu'elle obtint dans la pratique, il ne 
put la livrer a Timpression sans sbulever contre lui ces e'ternels 
partisans de la routine, ces ennemis opiniatres de toute ameliora- 
tions qui aujourd'bui parmi nous ont encore dans l'enseignement 
de si dignes successeurs. La publication de ses grammaires, fon- 
dees sur la logique et sur la philosophic*, n'eut pas un sort plus 
heurcux. Son admirable traite' des Tropes, ou figures, trouva si peu 



Digitized by VjOOQLC 



(llJuta.) &FH£m£RIDES. a3i 

d'esprits capables d'en comprendre le mdrite, qu'un jour un igno- 
rant, qui en avait entendu parler, lui fit compliment de son His- 
toire des Tropes, qu'il prenait pour un peuple d'Amerique. Dumar- 
sais avait cependant envisage son sujet sous le point de- vue le 
moins abstrait et le plus populaire, lui qui disait avec autantd'es- 
prit que de justesse, qu'il se faisait plus de Tropes dans un Jour 
de marche que dans une seance academique. 

Le malheur le poursuivait sans relache. Fatigue des educations 
particulieres , qui ne lui offraient aucune apparence de stabilite , 
il ouvrit une pension au faubourg Saint-Victor, et, malgre' la su- 
pe'riorite' de ses talens, n'y trouva qu'une ressource insuffisante. II 
apprend la mprt de son fils, qui avait acquis au Cap-Vert une bril- 
lante opulence ; mais la distance des lieux et l'adrease des gens 
de loi le frustrent de Thentago. Ce fat vers cette epoque que, 
touche de sa misere^ le fameux Lauraguais lui assura une pension 
de mille francs. Tous ses amis etaient loin de suivre l'exeinple de 
cette ge'nerosite. L'un d'eux disait avec une naive t&d'avare : « G'eSt 
» un bien honnete homme que Dumarsais ; il est mon ami depms 
» quarante ans; il est pauvre, et ne m'a jamais rien demande. » 
Ehfin, Dumarsais mourut a quatre-vingts- ans, sous le poids des 
infirmites de la vieillesse,qu'aggravait encore le sentiment de Fin-* 
justice des homines*. Loin que les depositaires de Fautorite' eus- 
sent rien fait pour encourager ses travaux ; loin qu'aucune societe 
savante se fut honore'e en Faccueillant dans son sein, il fut atta- 
que' par les coteries et opprime par les douaniers de la pensee. Un 
de ses ouvrages resta ine'dit, parce qu'il ne put obtenir la liberte 
de le livrer au public, ni par les plus instantes sollicitations , ni 
par Foffre meme de le soumettre au tribunal de l'Inquisition. Tel 
etait ce temps heureux, ce gouverneuient-modele qu'on s'ef force- 
de nous ramener aujourd'hui. 

Une entiere justice, quoique ste'rile pour son bonheur; a-dii- 
moins ete rendue a Dumarsais, tant pour la profondeur de son 
esprit et Futilite de ses- travaux, que pour la simplicity de ses 
moeurs et sa Constance dans Fadversite. Fontenelle disait de lui : 
« C'est le nigaud le plus spirituel, et Fhomme d'esprit le plus ni- 
» gaud. » D'Alembert Fappelait le La Fontaine des* pliilosophes. 
En fin, Voltaire lui a decerne un,eloge qui pourrait passer aujour- 
d'hui pour une e'pigramme contre la foule de nos.savans de nom, 
intrigans par etat : « Dumarsais, dit Fauteur du Steele de Louis XI F", 
» fut du nombre de ces pliilosophes obscurs, dont Paris est plein, 
» qui jugent sainement de tout , qui vivent entre eux dans la paix 
h et la communication de la raison , ignores des grands et tres-*- 
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» redoute's de c£s charlatans en tout genre qui veulent doininer 
» sur les esprits La foule de ces bommes sages est une suite de 
» Fesprit du siecle. » Aujourd'bui encore subsiste .cet exemple de 
la re'publique des lettres, partage'e en deux classes ;les iriutiles, 
qui ont les titres et les faveurs ; les habile*, qui n ont que Festime 
publique, encore raeme bien souvent tardive ou posthume. Cela 
s'explique : ceux qui emploient feur talent n'ont pas le temps d$ 
le perfectionner ; ceux qui le perfectionnent, nont pas le temps 
d'en soigner Fexploitation. — Paul Duport. 

POLITIQUE. 

12 Juin 455. Entrde de Gensfric a Rome. 

Maxime s'e'tait venge' de Foutrage que Fempereur Valenti- 
nienJII avait porte' a sonhonneur, en Fimmolant. (Voy. 16 mars 
455. ) Pour rendre la vengeance plus complete, ii avait usurpe 
sa courqnne et e'pouse sa veuve. Mais a peine couronne, Fex-r 
pre'fet de Rome se montra incapable de soutenir le fardeau 
/ qu'il s'etait impose. Eudoxie, dpnt il avait cru gagne? le cceur en 
lui dexlarant qu'il navait tue' Valentinien que par amour pour 
elle, s'indigna de cet aveu, et, dans sa vertueuse fureur, elle ecri- 
vit k Gense'ric pour implorer son secours , Fassurant qu'elle lui 
ouvrirait les chemins de FItalie. Le Barbare, qui depuis long- 
temps convoitait cette riche proie, s'e'lanca des bords africains ou 
il avait fonde' une puissance (voy. 11 fevrier 43o), et vint de- 
barquer a Fembouchure du Tibre. A cette nouvelle, le lache 
Maxime ne songea qua fuir; mais le peuple l'accabla de mepris, 
et ses propres soldats le percerent de leur e'pee : son cadavre fut 
mis en pieces et jete dans le Tibre. Trois jours apres Genseric 
entre dans Rome, sans trouver de resistance. Le pape saint Leon, 
avait obtenu de lui la promesse qu'ii epargnerait les personnes 
et les biens des habitans. En depit de cette promesse, le pillage 
dura quatorze jours. Tous les tre'sors du palais imperial ou des 
eglises , les richesses des particuliers, les monumens des arts ras- 
sembles dans la capitale du monde , passererit sur les vaisseaux 
des Barbares; ils emporterent jusqu'a la couverture dore'e du 
temple de Jupiter Capitolin, jusqu'aux de'pouilles du temple de 
Jerusalem, conquises autrefois par Titus. Parmi les habitans des 
4eux sexes, les Vandales choisirent les plus jeunes et les plus in- 
dustrieux. Eudoxie elle-meme ne fut pas a Fabri de leur violence ; 
emmenee captive en Afrique, et renfermee dans une etroite pri- 
son, elle eut le temps de maudire la f uneste pensee qui lui avait 
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dicte sa lettre au roi des Vandales. (Poy. 24 Janvier 47 7 > Mort 
de Gensiric. ) 

1418. Massacres a Paris dans les prisons, et mort du comte 
d Armagnac. 

Dans une pe'riode de ces temps deplorahles ou des princes 
ambitieux se disputaient la tutelle d'un monarque insense ; quand 
r Anglais s'avancait tous les jours en France ; quand Paris trem- 
blait devant ce comte d J Armagnac, nomme con ne table et pre- 
mier ministre apres la journe'e d'Azincourt, d'abord vendu au 
parti de l'e'tranger, maintenant Tame du parti d'Orleans, auquel 
il avait donne son nom , des propositions de paix f urent faites 
par le due de Bourgogne et acceptees par le conseil du Roi. Mais 
le conne table avait refuse' de venir aux conferences, et de'clare 
qu'il ne traiterait jamais avec l'assassin du due d'Orleans, dont le 
fils avait e'pouse' sa fille. On le sut k Paris, et au moment meine, 
ou son autorite y paraissait le plus solidement e'tablie, le fils d'un 
simple marchandde fer, Perrinet Le Clerc, livra les clefs de cette 
ville au seigneur de L'lle-Adam, qui s'y introduisit dans la nuit 
du 28 au 29 mai i4*8, suivi d'une troupe de Bourguignons. Les 
Armagnacs, surpris, ne purent tenter aucune resistance; les uns 
se cacherent dans des caves, dans des celliers; les autres, saisis 
dans leurs lits, furent traines dans les prisons. Au premier bruit 9 
Tanneguy Duchatel, prev6t de Paris , avait couru chez le Dauphin, 
et Tayant enveloppe' dans le drap de son lit, l'avait porte a la Bas- 
tille. Le connetable, qui s'e'tait refugie' chez un majon, fut de'eou- 
vert et conduit au Chatelet. 

Quoique le de'sordre eut ete grand le premier jour, trois hom- 
ines seulement avaient pe'ri, disait-on, pour avoir crie' Vive Ar- 
magnac ! Bient6t Tanneguy Duchatel, enhardi par le petit nombre 
des Boui-guiguons, essaya un coup de main pour reprendre la ville ; 
il fut repousse' et perdit plus de quatre cents homines. Alors la po- 
pulace, tout dmue d'e'pouvante et de fureur, commenca les mas- 
sacres, allant dans les hotelleries et dans les maisons chercher 
les Armagnacs , et les assommant dans les rues a coups de hache. 
Ce n'etait encore qu / un prelude aux horribles journe'es du 12 
juin et du 20 aout. 

Bien qu'il arrivat continuellement de la province des nouvelles 
favorables a la cause du due de Bourgogne , Talarme regnait tou- 
jours parmi le peuple; chaque nuit on criait aux armes, on allu- 
mait des feux. Enfin, sous le pretexte que les Armagnacs reve- 
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naient pour de'livrer les prisonniers , les plus furieux s'e'cricrent 
« que la ville et les bourgeois n'auraient jamais de repos tant 
» qu'il resterait un Armagnac, » et ils se porterent vers les prisons 
au nombre de plus de quarante mille. Le nouveau pre'vot, Guy de 
Bar, L'fle-Adam et quelques autres seigneurs tacherent en vain 
de les retenir. « Quand.le pre'vot, dit un historien, les vit enflam- 
» mes d'une telle rage, il n*osa plus leur resister. Mes amis, 
»faites ce qiiil vous plavra, dit— il. lis accoururent d'abord a la 
>» tour du Palais , ou se trouvaient le chancelier et le connetable 
» qu'on y avait transfe'rfc's ; ils les tirerent dans la cour, les tuerent, 
» les de'pouillerent; puis, avec une horrible cruaute, ils de'cou- 
» perent sur le corps du connetable une laniere de sa peau, qui des- 
>» cendait de IVpaule droite au cote gauche, pour figurer Fecharpe 
» des Armagnaes. 

» De la ils coururent a la prison du prieure de Saint-Eloi , 
» proche du Palais, et tuerent a coups d^e'pee et de hache- ceux 
»• qui y e'taient renferme's. Le sire de Villette, abbe' de Saint-Denis, 
» avait revetu ses ornemens sacerdotaux, et s'e'tait refugie k Tau- 
>» tel dans la chapelle, ou il tenait e'leve'e la sainte hostie.Rien ne 
» pouvait rappeler ces furieux au respect ni a la pi tie. Deja ils agi- 
» taient autour de la tete du saint abbe leurs haches qui de'gout- 
» taient de sang sur sa chasuble ; heureusement le sire de L'He- 
» Adam arriva, et parvint, non sans peine y a sauver cet homme 
» ve'ne'rable. 

» Puis , ils se precipiterent au Petit-Chatelet. Un des leurs s'in- 
»* troduisit dans la prison , et faisant Fappel des prisonniers , il les 
» faisait sortir chacun a leur tour. A mesure qu'ils passaient le 
» guichet en courbant la tete, les assassins les frappaient de leurs 
>» haches et de leurs e'pe'es, les abattaient, puis jetaient leurs 

>» corps dans la rue. Ensuite ils se porterent au Grand- 

» Chatelet, ou e'tait entasse'e une foule de prisonniers. Quelques- 
»» uns s'e'taient procure' des armes, et coinme cette prison e'tait 
» forte, aide's de leurs gardiens, ils de'fendirent l'entre'e pendant 
» pres de deux heures; on les etouffa de fume'ej.puis, penetrant 
» dans la prison, les assassins jetaient les prisonniers par les fe- 
» netres sur les fers des piques qu'on pre'sentait pour les recevoir. 

w Les prisons de Saint-Martin-des-Champs, de Saint-Magloire, 
» du Temple furent forcees de meme , et tous ceux qui s'y trou— 
>» vaient mis a mort, hormis dans la prison du Louvre, par res- 
» pect pour la pre'sence du Roi. Ces furieux n'e'coutaient rien , ne 
» regardaient rieri. II y eut des concierges et des ge61iers massa- 
» cres. Les prisonniers pour dettes furent e'gorge's comme les autres, 
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»» bien qu'il y en eut qu'on savait du parti Bourguignon. On avait 
» du sang jusqu'a la cheville dans la cour des prisons. On tua 

m dans la ville et dans les rues Mille horreurs se commet- 

» taient sur les cadavres ; on leur faisait une e'charpe sanglante 
» comme au conne'table; on les tralnait dans les rues. Les corps 
» du comte d'Armagnac, du chancelier, de Raymond de la GueiTe 
» furent ainsi promene's sur une claie dans toute la ville, puis lais- 
» ses durant trois jours sur les degre's du palais. 

» Enfin , le massacre dura sans interruption depuis quatre heu- 
» res du matin jusqu'a onze heures, sans qu'on put arreter cette 
» populace furieuse. Quelque de'plaisir qu'en eprouvassent les 
» seigneurs bourguignons, il n'y en avait pas un assez hardi pour 
» dire autre chose que : Mes enfans, vousfaites bien. On estima com- 
» munement que, dans cette journee, il avait peri quinze cents 
» personnes; d'autres disaient le double. On rendit compte au Par- 
» lement de plus de huit cents. Les serviteurs du due de Bourgo- 
» gne lui e'erivirent quatre cents (>). » • 

L'ordre ne se retablit pas encore apres cette premiere de'bau- 
che de crimes ; la disette et la guerre, qui se faisait presque aux 
portes de la ville, en provoquerent une seconde. Le 20 aout, le 
Chatelet subit un siege et fut force , la Bastille ne prote'gea pas 
mieux les malheureux, detenus dans son enceinte. Ces nouveaux 
exces furent commis en presence meme du due de Bourgogne, 
qui n'avait pu les empecher, mais qui s'occupa ensuite d'enpunir 
Fun des moteurs principaux , le bourreau Capeluclie , a qui son 
valet meme trancha la tete. 

Quand le sang eut cesse' de coulcr dans Paris, la famine et la 
misere y engendrerent la peste, et cinquante mille personnes 
pe'rirent en six semaines. Abattu, consterne, le due de Bourgogne 
cherchait a ndgocier avec le Dauphin , qui cette fois refusa la 
paix. La guerre continua done, pour ne cesser que quelque 
temps avant Tentrevue fatale du pont de Montereau. (F^ojr. 10 
septembre 1 4^9? Assassinat de Jeans ans-Peur. ) 

1672. Passage du Rhin par Louis XIV, 

Le passage du Rhin fut Te'pisode le plus celebre de la guerre 
commence'e en 1672, et termine'e en 1678 par le traite de Nime- 
gue. ( Voy. 1 o aout. ) Maitre de la partie des Pays-Bas cspagnols , 
nominee depuis Flandre franjaise , Louis XIV voulut conque'rir 

(0 Be Baiukte, Hisloire dts dues de Bourgogne . 
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la Hollande, et n'obtint que la cession de la Franche-Comte, 
faible re'sultat pour un debut si brillant, et pour un si pompeux 
appareil de forces militaires. 

Ainsi que "Voltaire Fa remarque', « contre Turenne, Conde* 
» Luxembourg, Vauban, cent trente mille combattans, une ar- 
>» tiUerie prodigieuse , et de l'argent avec lequel on attaquait en- 
» core la fidelite' des places ennemies, la Hollande n'avait a oppo- 
» ser qu'un jeune prince d'une constitution faiHe, qui n'avait vu 
:» ni sieges, ni combats, et environ vingt-cinq mille soldats, en 
» quoi consistait alors toute la garde du pays. » Le prince d'Orange 
ne put d'abord rien opposer au torrent qui se debordait sur sa pa- 
trie. Toutes les places se rendaient a la seule vue des troupes 
francaises, et la Hollande s'attendait a passer sous le joug des 
que le Roi serait au-dela du Rhin. * 

Les guerres de la revolution nous ont trop familiarises avec le 
passage de ce fleuve , pour que la merveille du siecle de Louis le 
Grand n'ait pas beaucoup perdu de son prestige : mais du temps 
de ce prince, on n'avait d'autre prece'dent a citer que celui de 
Cesar. Aussi Boileau, dans sa belle epitre, faisait-il dire a Tune 
des Naiades, fuyant devant le monarque francais : 

Et dcpuis ce Bomain, dont Pinsolent passage 

Sur an pont en deux jours trompa toas tes efforts, 

Jamais rien de si grand n ? a paru sur tcs bords. 

Louis XIV, ou plutot Conde' , surpassa Ce'sar en audace. Son des- 
sein primitif etait de passer le fleuve sur un pont forme de potits 
bateaux de cuivre ; mais des gens du pays Tavertirent que la se- 
cheresse avait forme un gue' sur un bras du Rhin , aupres d'une 
vieille tourelle que Ton appelait Toll-Huys, maison du peage. Le 
comte de Guiche sonda le gud; il n'y avait environ que vingt pas 
a nager au milieu de ce bras du fleuve. Cet espace n'e'tait rien, 
parce que plusieurs chevaux de front rompaient le courant, d'ail- 
leurs tres-peu rapide. De Tautre cote', Fabord etait facile, et il ne 
se trouvait que quatre a cinq cents cavaliers et deux faibles regi- 
mens d'infanterie sans canon, que foudroyait en flanc Fartillerie 
francaise. 

« Tandis que la maison du Roi et les meilleures troupes de ca- 
» valerie passerent Sans risque , au nombre d'environ quinze mille 
>» hoinmes, le prince de Conde' les cotoyait dans un bateau de 
» cuivre. A peine quelques cavaliers hollandais entrerent dans la 
» riviere pour faire semblant de combattre; ils s'enfuirent Tin- 
» stant d'apres devant la multitude qui venait a eux. On ne perdit 
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» dans le passage que le eomte de Nogent et quelques cavaliers 
» qui , s'e'tant ecartes du gue, se noyerdnt ; et il n'y aurait eu per-. 
» sonne de tue dans cette journee , sans Timprudence du due de 
» Longueville. On dit qu'ayant la tete pleine des f ume'es du vin , il 
» tira un coup de pistole t sur les ennemis qui demandaient la vie 
» a genoux , en leur criant : Point de quaAier pour cette canaille. II 
>» tua du coup un de leurs officiers. L'infanterie hollandaise, de's- 
» esperee , reprit a l'instant ses armes \ et fit une decharge dont le 
» due de Longueville fut tue'. Un capitaine de cavalerie, nomme 
n Ossembroek, qui ne s'etait point enfui avec les autres, court au 
* prince de Conde, qui montait alors a cheval en sortant de la ri- 
» viere, et lui appuie son pistolet a la tete. Le prince, par un mou- 
» vement, detourne le coup qui lui fracassa le poignet. Conde ne 
» recut jamais que cette blessure dans toutes ses campagnes. Les 
» Francais, irrite's, firentmain basse sur cette infanterie, qui se 
» mit a fuir de tous c6tes. Louis XIV passa sur un pont de ba- 
» teaux, apres avoir lui-meme dirige toute la marche. » « Tel fut, 
» ajoute Voltaire, ce passage du Rhin, action e'clatante et unique, 
» celebree alors comme un des grands eVenemens qui dussent oc- 
» cuper la memoire des hommes. » 

Pour le rendre tel, il ne lui avait manque que de s'etre ope're' en 
presence d'une armee r e tranche e, sous rartillerie d'une forteresse 
imprenable , et malgre la resistance d'un corps de bonnes troupes. 
L'imagination des Parisiens , qui n'avaient jamais vu la guerre ; 
1'idoUtrie des courtisans;qui Favaient vue en courtisans,ajouterent 
tout ce qui manquait a la re'alite. Boileau lui-meme eut soin d*en- 
noblir l'extr^me prudence du Roi , qui n'avait passe' le fleuve qu'a 
pied sec et apres tous les autres, par ces vers, du sens le plus adroit 
et le plus heureux : 

Louis, les animant du feu de son courage, 

Sc plaint de sa grandeur qui Tattache au rivage. 

1734* Mortdu mareekal de Berwick (Jacques Fitz- James, due de). 

Fils naturel du due d'York, depuis Jacques II, et d'Arabella 
Churchill, soeurdu due de Marlborough , cet illustre marechal 
naquit le 21 aout 1670, et porta d'abord le nom de Fitz-James. 
« Telle fut , dit Montesquieu dans Telxiuche de son eloge histo- 
» rique, l'etoile de cette maison de Churchill, qu'il en sortit deux 
» hommes, dont Tun, dans le meme temps, fut destine a ebranler 
» et Tautre a soutenir les deux plus grandes monarchies de 
» l*Europe. >» 
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Eleve en France, le jeune FUz-James alia faire son apprentis-* 
sage militaire enHongrie, sous le due de Lorraine, ge'ne'ralde 
l'empereur Le'opold I er . Vers 1687, Jacques II cre'a son fils due 
de Berwick, et ce fut presque Tun des derniers actes de sa-courte 
royaute. Apres la revolution, qui mit Guillaume III surle trone, 
Berwick suivit son pere*' en Irlande ; il y fut blesse grievement 
dans un combat, et il a soin de -Yemarquer dans ses me'moires que 
ce fut la seule fois de sa vie. It assista a la bataille de la Boyne 
( voy. 11 juillet 1690) ; deux ans plus tard, des edtes de la Nor- 
mandie , il vit l'aveiiir de sti race s'abimer dans les flots avec 
l'escadre de Tourville (voy. 28 Mai i 70 1 ). Ensuite il vint servir en 
Flandre, sous le mare'chal de Luxembourg, etcombattit a Stein- 
kerque, a Nervinde , ou il fut fait prisonnier. En 1 6gf>, il entreprit 
inutilement une mission relative k un nouyeau projet d'expedition 
en Angleterre, En 1 702 et 1 703 , il servit sous le due de Bour- 
gogne, puis, sous Villeroi. A cettc epoque, il se fit naturaliseF 
Francais- 

La gloire l'attendait en Espagne, et cependant la premiere fois 
qu'il y parut, en i 704 , ce fut pour en etre presque aussit6t rappele\ 
L'annee suivante, il alia commander en Languedoc contre les Ca- 
misards* Devenu mare'chal de France en 1706, il retourna en Es- 
pagne, et y re'tablit les affaires, qui semblaient desesperees* La 
victoire d'Almanza, qu'il remporta le a5 avril 1707 (i>qy. cette 
date ), rendit a Philippe V le royaume de Valence, et fut suivie 
de plusieurs autres notables avantages* Berwick charigea bientot 
de theatre. Appele' successivement en Flandre, sur le Rhin, sur 
la Moselle, dans le Dauphine', il couvrit pendant quatre ans cette 
province, et sa belle de'fense me'rita d'etre compare'e a celles de 
Catinat et de Villars, sans qu'on put de'eider auquel des trois ge- 
neraux appartenait la superiorite. Charge' d'un nouveau comman- 
dement en Catalogne, il assie'gea etprit Barcelone en 17 1 3. Trois 
ans apres, il fut nomme commandant en Guyenne; en 17 18 et 
17 19, il eut la douleur d'etre force de cbmbattre le roi d'Espagne, 
dont son bras avait sauve le trone, et pres duquel e'tait reste son 
fils avec le titre de due de Liria. 

La guerre de 1 7 33 Vint arracher Berwick au repos dont il jo&issait. 
II avait conseille le sie'ge de Philipsbourg : la trancbe'e fut ouverte 
le i w juin 1 734. De part et d'autre on deployait une audace et une 
valeur egales. L'armee f ran 9ai.se e'tait dispose'e dans uh ordre tjel 
que le prince Eugene n'osait l'attaquer : le commandant de la 
place, a la tete d'une garnison nombreuse, annoncait une resis- 
tance opiniatre. Dans une reconnaissance, Berwick s'avanca im- 
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prudemment, et se trouva place entre le feu des assirfgeans et c.elui 
des assiege's : un boulet frappa mortel lenient le vai liqueur d'Al- 
manza. En apprenant cette nouvelle, Villars mourant s'ecria : 
<« j'ai toujours eu raison de dire que cet homme-la e'tait plus heu- 
» reux que moi. » (P.-ij juin 1734, Mort du marechal de Villars.) 
« Jamais, dit Montesquieu, rien n'a mieux repre'sente' cet e'tat 
» ou Ton sait que se trouva la France a la mort de M. de Turenne* 
» Je me souviens du moment ou cette nouvelle arriva 2 la con- 
» sternation fut gene'rale. Tous deux ils avaient laisse' des desseins 
♦> interrompus ; tous les deux, une arcie'e en peril ; tous les deux 
» finirent d'une mort qui inte'resse plus que les morts communes : 
» tous les deux avaient ce me'rite modes te pour lequel on aime a 
» s'attendrir et que Ton aime a regretter. >» Voici encore quelques 
traits du grand ecrivain peignant le grand homme de guerre : « Son 
» air froid, un peu sec, et meme quelquefois un peu severe faisait 
» que quelquefois il aurait semble un peu de'place dans notre na- 
» lion ,si les grandes ames et le merite personnel avaient un pays. 
» line savait jamais dire de ces choses qu'onappelle de jolies cho- 

» S es Jamais personne n'a su mieux eviter les exces ; ou si j'ose 

» me servir de ce terme, les pie'ges des vertus..... J'ai vu de loin dans 
»» les livres de Plutarque ce que c'etaient que les grands homines : 
» j^ai vu en lui de plus pres ce qu'ils sont. » — KM. 

1 798. Prise de Vile de Make. 

L'expedition d'Egypte avait mis a la voile le 19 mai 1798 (voy. 
cette date) : elle se trouva le 9 juin a la hauteur de Malte, dont 
Bonaparte avait resolu de s'emparcr, d'abord parce que cette ile 
commandait la navigation de la Mediterrane'e, et qu'ensuite, l'An* 
gleterre , si on ne la prevenait, ne manquerait pas de s'en saisir 

LWdre de Malte, comme toutes les institutions du moyen age, 
avait des long-temps perdu son objet et sa dignite. N'ayant plus 
de pe'lerins a defendre, il s'e'tait re'duit a proteger les nations chre'- 
tiennes contre les incursions des Barbaresques : mais c'etait la 
mission dont il s'occupait le moins. Les biens immenses qu'il 
possedait en Espagne, en Italie, en Alleinagne, et qui auraient 
pu suffire a Tentretien d'une marine formidable, se consuniaient 
en faste et en voluptes. Deux ou trois vieilles f legates pourrissaient 
dans le port ; il n'en sortait annuellement que quatre a cinq ga- 
leres, qui, Ues-soigneuses d'eviter les Barbaresques, allaient don- 
ner et recevoir des fetes dans les ports d'ltalie. Voi la comment se 
faisaient les caravanes des jeunes chevaliers, dont pas un seul 
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n'avait vu en face les pirates d'Alger oude Tripoli. L'ordre n'ih- 
spirant plus aucun inte'ret, en Frauce on lui ayait enleve ses biens, 
et Bonaparte les fit se'questrer en Italie, sans qu'aucune reclama- 
tion s'elevat en sa faveur.. 

Le general francais avait d'avance pratique des intelligences 
dans Tile : il lui fallait un pretexte pour s'y arreter ; il demanda 
au grand-maitre Ferdinand de Hompesch la faculte de faire 
de l'eau. Cette demande ayant e'te' accueillie par un refus, le len- 
demain les troupes francaises debarquerent, et investirent Lava- 
lette, Tune des plus fortes places de l'Europe, comptant a peu pres 
trente mille ames de population. I/artillerie canonna les forts : les 
chevaliers ne repondirent que faiblement : plusieurs furent pris 
dans une sortie. La discorde se mit a Tinterieur : les chevaliers 
francais declarerent qu'ils ne pouvaient se battre contre leurs com- 
patriotes. Enfin, apres un essai de defense plus honteux qu'une 
reddition immediate, le grand-maitre capitula au nom de Tordre 
tout entier. La souverainete de Malte et des iles en dependant fut 
abandonne'e a la France, qui en retour promitson intervention au 
congres de Radstadt pour faire obtenir au grand-maitre une prin- 
cipaute en Allemagne, et, a defaut, elle lui assura une pension via- 
ge;re de trois cent mille francs, et six cent mille francs comptant 
d'indemnite. Les autres chevaliers obtinrent des avantages ou des 
promesses. 

Ainsi tomba l'ordre de Malte, deux cent soixante-huit ans apres 
la donation de Tile par Charles-Quint. Le pavilion tricolore af- 
franchit ce dernier asile de la chevalerie religieuse, dont Forigine 
remontait aux croisades. En visitant les fortifications, Caffarelli 
Dufalga disait avec autant de justesse que d'esprit : Nous sommes 
bien heureux qu'iljr ait eu queiquun dans la place pour nous en ou- 
vrir les portes* 

PERSONNAGES CELEBRES. 

1 5^5. Mort de Renee de France, duchesse de Ferrare. 

Fille de Louis XII et d'Anne de Bretagne , cette princesse na- 
quit a Blois, le 2.5 octobre i5io. Promise tour a tour a divers 
princes ou souverains d'Espagne, d'Autriche et d' Angle ter re, elle 
e'pousa, en 1628, Hercule II, due de Ferrare, et lui apportaen 
dot les duche's de Chartres et de Montargis. Une ame forte , beau- 
coup d'esprit et destruction composaient en elle Fabsence des 
dons exterieurs. Elle savait le grec et le latin , This toire et les ma- 
the'matiques ; le fameux Luc Gauric lui enseigna Fastrologie. 
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( Fof. 6 jiabs 1 558.) Proteges par elle, les bommes de lettres et 
les artistes se presserent a la cour de Ferrare : Calvin, exile' de sa 
patrie, y vint aussi , et Hene'e voulut appretidre de lui-meme les 
motifs qui Fengageaient a rompre avec l'e'glise romaine. Cette re- 
velation l'ebranla, et le poete Marot, qu'elle prit pour secretaire, la 
confirma encore dans son penchant a la nouvelle doctrine. « Peut- 
» etre , dit Brantome , que , se ressentant des mauvais tours que 
» les papes avaient faits au rpi son pere, en tant de sortes, elle 
» renia leur puissance, et se se'para de leur obe'issance , ne pou- 
» vantfaire pis, etant femme. Je tiens de bonne source qu'elle le 
» disait souyent. » Pour ramener sa femme au giron de l'Eglise, 
le due de Ferrare coinmenca par cliasser Marot et tons les etran- 
gers suspects d'he're'sie ; puis il appela de France un certain inqui- 
siteur , nomine' Oriz , que lui preta Henri II et auquel il soumit 
Rene'e ; mais les exhortations et les moyens de rigueur ne produi- 
sirent aucun effet. Au retour de la de'sastreuse expe'dition contre 
Naples, la duchesse sauva dix mille Francais , qui seraient morts 
de faim sans elle ( 1 557 ) : tr0 * s ans a P r ^ s > k due e'tant mort ,. elle 
revint en France, alia droit aux Etats-Ge'neraux assembles a Or- 
leans , ou elle prit liautement la defense du prince de Conde' , qui 
venait d'etre arrete. Sans approuver les guerres auxquelles la re- 
ligion servait de pretexte , Rene'e ouvrit , dans son chateau de 
Montargis, un asile aux proscrits de toutes les opinions et de 
toutes les sectes. Le due de Guise lui ayant fait demander quel- 
ques gentilshommes re'fugies chez elle, la menacant d'un siege en 
cas de refus , Rene'e lui re'pondit par son envoye : « Avisez bien a 
>» ce que vous ferez ; sachez que personne n'a le droit de me com- 
» mander que le roi meme, et que si vous en venez a l'exe'cution 
« de vos menaces, je me mettrai la premiere a la breche, ou j'es- 
» saierai si vous avez l'audace de tuer une fille de roi , dont le 
» ciel et la terre seraient obliges de venger la mort sur vous et 
»> votre ligne, jusqu'aux enfans aii berceau. » Rene'e mourut a 
Montargis : elle avait eu de son manage Alfonse II, lliQte du Tasse, 
le cardinal d'Este, avec lequel le poete vint en France, et trois 
filles, Anne, marie'e au due de Guise, ensuite au due de Nemours ; 
Liucrece , duchesse d'Urbin, et Le'onore,qui fut tant aime'e de 
l'auteur de la Jerusalem, — X. 

1 799. Mort du chevalier de Saint-George. 

Ce mulatre si fameux par son habile'te prodigieuse dans tous 
les exercices du corps et dans ce qu'on appelle les arts d'agrement, 
VI. 16 
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t'tait ne en 174$' a ^ a Guadeloupe, et avait pour pere le fermier 
general , M. de Boulogne, qui l'amena fort jeune en France. Des- 
tine a y vivre au milieu d'une noblesse hautaine, un instinct se- 
cret dut lui apprendre qu'il aurait a essuyer, par rapport a la 
couleiir de sa peau, des de'dains, des bravades, et il se pourvut 
de moyens efficaccs pour imposer aux fanfarons. Sans ne'gliger de 
plus serieuses e'tudes, il mit si bien a profit les lecons deLa Boes- 
siere, fanieux maitre d'escrime, chez lequel il e'tait entre' comme 
pensionnaire a l'age de treize ans,qu'en peu d'anne'es il devint le plus 
fort tireur de la salle la plus ce'lebre a cette e'poque. A mesure que 
Tage de'veloppait sa taille avantageuse, sa force et son agilite' plus 
qu'ordinaires , Saint-George acque'rait une e'gale supe'riorite dans 
tous les autres exercices : u Personne ne pouvait l'atteindre a la 
» course; il dansait avec un agre'ment merveilleux , montait a 
» cru les clievaux les plus difficiles; et l'hiver, quand la glace 
» fermait les rivieres, c'etait un passe-temps pour la haute socre'te 
» que d'aller voir partner Saint - George, tant il avait perfectionne 
» un art si frivole; enfin, dans un concert, nul ne le surpassait sur 
» le violon....; son aptitude pour la musique etait telle, qu'il exe- 
» cutait parfaitement un air avec son fouet (1). » 

On conpoit quels durent etre les succes d'un cavalier si accom- 
pli : des graces, un esprit vif et cultive', des manieres du meilleur 
ton, un airdouX,que ne de'mentait pas son excellent caractere, 
joints a tant d'autres avantages, faisaient aise'ment oublier, dans 
les boudoirs , et les cheveux crepus et la peau plus que basane'e 
du beau crdole, dont le teint e'tait plus fohce' que nel'est ordi- 
nairement celui des mulatres. 

D'abord mousquetaire , puis ecuyer de madame de Montesson, 
et ensuite capitaine des gardes du due de Chartres , Saint-George, 
lorsque la revolution dclata , setrouva, par suite de sa position, 
mele a toutes les intrigues dont le Palais-Royal e'tait le foyer. On 
assure que ce fut Sur les ordres secrets du due d'Orle'ans, qu'au 
inois de juin 1791, il se rendit a Tourriai, sous pre'texte d'y donner 
un concert aux amateurs , mais effectivement pour tenter de con- 
que'rir au parti de son patron, les emigre's qui se trouvaient en cette 
ville. Quoi qu'il en soit,loin de l'accueillir, ceux-ci Fe'conduisirent 
outrageusement, et il s'en retourna sans montrer la moindre hu- 
meur, mais bien de'eide a soutenir ouvertement la cause contre 
laquelle ses offenseurs e'taient arme's. Lorsqu'en 1792 les Prussiens 
envahirent le sol de la France, Saint-George fit des prodiges de 

(«) fiiogr. univ. 
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valeur^ a la t£te d'un corps de cavalerie qu'il avait lev£ et conduit, 
en qualite' de colonel, a Farme'e du Nord. Dans cette memorable 
campagne, il servait sous les ordres de Dumouriez, dont il fut des 
premiers a de'noncer la defection. Son patriotisme ne le preserva 
pas des persecutions ordonne'es par les tyrans de la France au 
nom de la liberte. Arrete' a Paris et incarcere comme suspect pen- 
dant le regne de la terreur, il fut , comme tant d'autres , rendu a 
la liberte par la chute de Robespierre (voy. 27 juillet 1794); 
mais depuis lors il cessa de prendre part aux affaires publiques. 
Une maladie de vessie , dont le traitemenjt Feut astreint a un re- 
gime severe', et que pour cette ratson il ne'gligea totalement, Ten- 
leva, le 11 juin 1799, apres de longiies souffrances. 

Saint-George avait compose les partitions de plusjeurs operas 
Comiques qui n'ont pas eu de succes : les connaisseurs de Fe'poque 
en louerent le caractere gracieux et delicat ; mais le manque de 
caraCtere et de varie'te s'y faisait trop sentir. C'est aussi ce qu'on 
peut reprocher aux concertos qu'il a e'crits et qui toutefois eurent 
dans le temps un succes de vogue. Le menuet qui porte son nom, 
autrefois si goute, ne se trouve plus que dans les anciennes me'tho- 
des d'instrumens. On raconte que le virtuose cre'ole s'e'tant pre- 
sente, en 1776, a la tete de quelques capitalistes, pour Fentreprise 
de FAcademie royale de musique, qu'alors il e'tait question de Con- 
ner a une regie, plusieurs des principales actrices, les Arnould, les 
Guimard et autres, se h&terent de repvescnter a la reine, dans un 
placet, que leur honneur et leurs privileges ne leur permettaient 
pas d'etre soumises a la direction cFun muUtre. Par suite de cette 
reclamation , on rejeta les propositions de Saint-George. 

P. de Ghamrobert. 

POLITIQUE, 

1 3 Juin 1 769. Soumission de Vile de Corse. 

S'il e'tait vrai que Faptitude au me'tier des armes, des moeurs 
agrestes,Famour de la patrie et Finstinct de la liberte fussent 
des conditions suffisantes pour assurer Findependance d'un peu- 
ple habitant des montagnes et qui a conserve les liens de famille 
dans toute leur vigueur primitive, la Corse n'eiit jamais connu le 
joug dtranger. Tel ne fut pas le sort de cette ile magnifique, que la 
nature a pourvue de tous ses tre'sors et entoure'e de havres, de 
golfes et de ports, comme si elle eut du etre le berceau d'une re- 
pubhque maritime. Theatre presque continuel de guerres san- 
glantes,, elle fut au contraire, des les temps les plus recules, une 

16. 
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proie tou jours convoke quoique toujours incertaine : accablee par 
des vainqueurs avides, elle leur etait incessamment raviepar-d'au- 
tres dominateurs. (Test ainsi que du joug des Carthaginois, qui 
l'avaient enleve'e auxPheniciens, elle passa sous celui desRouiains, 
qui n'en purent etre jamais tranquilles possesseurs ; ainsi, dans des 
temps plus rapproche's, les Sarrasins, apres en avoir chasse les Goths, 
et l'avoir institue'e en royaume, se lavirent dispuler paries Chre- 
tiens, au nomdu saint Siege, qui long-temps en disposa comme d'un 
fief de sa mouvance ( ' XElle finit par tomber sous Foppression de Ge- 
nes, qui plus d'une fois devait trafiquer de ses pretendus droits sur 
cette possession toujours prete k lui e'chapper. Des i4&>, cette re- 
publique ceda la Corse en presque totalite au due de Milan , Fran- 
cois Sforza, et la France se trouva y avoir egalement des preten- 
tions , dont toutefois elle semble n'avoir jamais use' que comme 
d'un pretexte pour troubler la domination de ses ennemis durant 
ses querelles en Italic II est evident que Henri II n'avait point 
d'autre objet en vue lorsqu'il entreprit, en i553, une expedition 
contre la Corse. 

Malgre' tous les obstacles qui s'opposaient a ce dessein, qu'il lui 
avait fallu souvent ajourner, et quelle e'piait toujours l'occasion 
-d'accomplir, Genes, au prix de bien du sang repandu de part et 
d'autre, parvint k e'tablir sa domination sur toute la Corse. Bien 
entendu qu'il fallut aux vainqueurs des dedommagemens ppjir de 
si constans efforts : il ne fut plus permis aux Corses d'exporter leurs 
productions, qu'ils etaient obliges de vendre, sans concurrence, 
aux Genois, maitres du prix. « Tous les deux ans on envoyait un 
» Genois comme gouverneur, qui ne pensait qu'& s'enrichir ; et si 
>» Ton portait des plaintes au sdnat, le credit etouftait le cri de la 
» justice. Les commissaires infe'rieurs et les lieutenans suivaient 
i) le meme exemple avec la meme impunite. » La Corse languit 
des siecles en tiers dans cette outrageuse de'pendance, jusqu'a. ce 
que, des inte'rets de religion se joignant a ses legitimes motifs de 
haine contre un oppresseur cupide, le peuple s'insurgea, au peril 

(*) Quelques autcurs pre'tendent qu'un roi de Ffance en avait fait la dona- 
tion au saint Sie'ge avant 1079, epoque a laquellc Gre'goire VII manifestait, 
dans an bref, des pretentions a la souvcraiuctc de cette He, dont Urbaio II 
conferait la possession a Uevcquc 'lePise, en 1091, avec des reserves pour la 
courdeRome. Par unc bullc de 1297, Boniface "VIII la donna en fief, avec la 
Sardaigne, au roi d'Aragon, Jacques II, qui en fit liommage en i3o5. A ingt 
ans plus tard, Jean XXII exigea le renouvellcmcnt de cet hommagc, qui fut 
pareillement prelc, en i337, cntre les mains de BcnoftXII, par un des suc- 
cessors de Jacques d'Aragon. Enfin, en Tan it\\6, un bref cTEugene IV en 
clablil pour gouYerncur Pe've'quc de Fcrrarc. 
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d'aggraver encore sa miserable situation. La re'publique de Genes 
avait recueilli en 1677, et e'tabli sur le territoire de la Corse une 
colonic de Grecs , sortis de la Moree au nombre de mille , et avait 
garanti a ces infortune's le ljbre exercice de leur culte. Aux yeux 
du Corse fanatique, cette louable tolerance de ses maitreg parut 
etre le comble de l'insulte , et il vole aux amies , sous l'influence 
interessee de Rome, de Rome dont aujourd'hui encore 1'antique 
haine milite si opiniatrement contre l'at&ancliisseinentde Cons tan* 
tinople. 

L'incendie si aise'ment allume par le souffle des pretres ne der 
vait pas s'e'teindre de long-temps. Aux e'meutes comprime'es suc- 
eedaient aussitfo de nouvelles emeutes; et le peuple corse se re- 
gene'rait dans le sang dont l'inondaient ses pre'tendus souverains. 
L'insurrection, devenue de jour en jour plus violente, se re'gularisa 
en 1 7 34 ; deux ans apres, File s'instituait en royaume, soit par un or- 
gueilleux souvenir, soit par prudence et pour interesser plus sure- 
ment les monarchies voisines, dont on pensait devoir manager ainsi 
l'ombrageuse politique. A la ve'rite' ce fut une inspiration tout aussi 
peu feconde que eelle qu on avait eue prece'demmeot de placer le 
pays sous la protection de Yimmaculee Conception. Dans la situation 
nouvelle ou se trouvait l'Etat, il eut fallu cre'er d'autres ressources 
pour exciter et entretenir l'enthousiasme populaire. La fortune 
du baron de Neuliof, proclame roi sous le nom de The'odo»e, fut 
done aussi eph£mere qu'elle avait ete rapide. Mais il fut perm is 
quelque temps d'esperer ,que Fere glorieuse commences pour la 
Corse par Pascal Paoli re'pondrait par sa dure'e aux vues supe- 
rieures de ce legislateur guerrier, salue par FEurope du beau nom 
de vengeur de sa patrie. Point de doute que ce grand homme ne fut 
en effet parvenu a assurer Faflranchissement de la Corse, s'il ne 
s'etait agi que de briser le joug de Genes > d'etouffer tout germe de 
divisions parmi ses compatriotes , et de leur donner de durables 
institutions. ( Voy. 5 fevrier 1807.) Mais en vain la bravoure et 
le genie de son plus grand citoyen lui tracaient un brillant avenir ; 
il etait reserve' a la Corse de n'avoir d'autre arbitre de son sort que 
le meme egoisme politique qui, de tout temps, disposa d'elle au 
me'pris du droit et de la justice. Heureux du moins ce peuple 
d'avoir ete associe aux destine'es d'une grande nation, dont au- 
jourd'hui elle partage les institutions bienfaisantes, apres avoir 
partage naguere ses perils, sa gloire et ses desastres, sous l'em- 
pire du heros , qui aimait a confondre la Corse et la France en 
nommant sa patrie. 

A diverses epoques, Genes avait employe' contre la Corse insur- 
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gee les armes de l'Empire et celles de la Prance. Cette derniere 
puissance avait soumis entierement le pays en 1740; mais ses 
troupes n'eurent pas plutot evacue File, que les troubles y re- 
eommencerent, et son affranchissement fit de rapides progres 
jusqu'a la conclusion du traitd d'Aix-la^Chapelle, qui lui fit per- 
dre la protection qu'elle avait trouve'e un moment aupres de FAn- 
gleterre et de la Sardaigne. En 1 764, le se'nat de Genes recourut 
encore a Fintervention de la France. A cette epoque, le cabinet 
de Versailles projetait deja Facquisition de la Corse ; il visa done 
a faire tourner sa me'diation au profit de ses propres vues , et ne 
se chargea cette fois que de garder les places maritimes qui de- 
meuraient sous la domination genoise. Le terme de cette occur 
pation etait fixe a quatre annees. Lorsqu'il fut expire', le se'nat se 
trouva moins capable que jamais de re'duire le reste de File, tandis 
que dans ce meme intervalle les moyens de resistance des Corses 
s'etaient accrus dans une progression telle qu'il devenait impose 
sible a la republique de ne pas perdre de son terrain de jour en 
jour. La facile conquete de Capraia, faite par les troupes de Paoli 
au commencement de 1767, de'eida enfin le se'nat genois a ce'der a 
la France une souverainete qui n'etait plus qu'un vain/nom. Le 
traite fut signe a Compie'gne, le i5 mai 1768. Une reserve illar 
soire autant que ridicule y e'tait stipulee en faveur de la republi-r 
que, qui conservait le titre de roi de Corse, avec faculte de rentrer 
dans ses pre'tendus droits, en remboursant a la couronne de France 
les frais qu'avait entratnes sa conquete, aiusi que ceux.quon 
avait faits en ameliorations. 

Si ce ne'tait pousser un peu loin le privilege des conjectures, on 
serait tente' d'expliquer par Fintention de rendre cette clause a 
jamais inexe'cutable, le choix que fit le ministere francais du maiv 
quis de Chauvelin pour conduire la premiere expedition, entre- 
prise en exe'eution de ce traite', L'inhabilete vraiment choquante 
de ce gene'ral eut en effet pour resultat de grossir les de'penses de 
la conquete et d'en faire paraitre les difficultes bien autres qu'elles 
n'etaient en realite. Telle fut la fatalite qui s'attacha a nos armes 
sous ce chef pre'somptueux , qu'a la fin de la malheureuse cam- 
pagne de 1768 cinquante Corses suffirent pour battre buit comr- 
pagnies de grenadiers francais. Et e'est a la suite du marquis de 
Chauvelin que Fon s'empressait d'expedier en Corse un Parle- 
ment, un intendant, des commis des fermes, des douaniers, des 
com mis domaniaux , etc. , etc. : le tout formant un grand gouver- 
nement, auquel serait pre'pose quelque seigneur gage' a soixante 
inille livres de rente, avec defense d'e'tablir jamais sa residence 
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panni ses administre's. « On en payait presque autant apres la 
» guerre a RL de Marbeuf , qui y coimnandait assez mal, dit un 
» te'moin oculaire (0, et autant a un intendant, qui opprimait le 
» pays. » 

Quelque disposes que fussent les Corses a s'abuser sur Finevi-* 
table re'sultat de la lulte ou ils etaient maintenant engages, il leur 
fallut bientot apprecier a leur juste valeur les succes-incroyables. 
qu'ils avaient obtenus contre le marquis de Chauvelin, Ce dernier, 
dtait rappele; une nouvelle campagne s'ouvrait; et, cette fois, un 
general aussi brave qu'habile etait a la tete de Farme'e ftancaise,* 
renforce'e du double : aux vingt-deux bataillons dont elle se 
composait a Fouverture de la campagne* de 1768, e'taient joints 
vingt autres bataillons, plus deux legions, et mille deux cents 
mulets. Le lieutenant gendral comte de Vaux , a qui etait confie 
le commandement de ce& forces tres-supe'rieures aux moyens de 
resistance des insulaires, avait £ait anciennement contre les Corsea 
la guerre de 1 7 39 ; il connaissait parfaitement les lieux et les hom- 
mes qu'il s'agissait de re'duirc. Aussi cette derniere campagne ne 
f ut-elle, a peu £e chose pres, qu'une promenade militaire. Le .seul 
plan d'attaque en avait marque d'avance le succes : il enveloppait 
toute la Corse, et, comme on Fa observe , nulle espece de defense 
ne devait etre possible aux insulaires, si la se'eurite' menie qu in- 
spiraient les dispositions du comte de Vaux n'eut entraine dans, 
leurs details quelques. ne'gligences dont profiterent avidement, 
pour chercher une mort glorieuse, des braves re'solus a ne pas 
survivre a Findc'pendance de leur patrie. Dumouriez a ebauclie' ce 
plan dans ses Mcmoires de'ja cite's. « L'arme'e, dit-il, e'tait divisee, 
» en deux colonnes , cliacune de *douze bataillons , marcliant en 
» front de bandiere, Tune par le camp de Saint-Nicolas, Fautre 
» par Sant-Antonio. M. de Narbonne,avec dix bataillons, operait 
» par Ajaccio sur Vico ; M. de Marbeuf, avec huit bataillons, de- 
» bouchait par la plaine de Mariana pour remonter le long du 
» Tavignano. Ces quatre corps menacaient Corte. Le baron de Vio- 
» mesnil, avec sa legion de Lorraine et quelques detacbemens, 
n devait continuer le long de la mer, par la plaine d'Ale'via, jusqu a, 
» Porto -Vecchio. La garnison francaise deBonifaccio, et quelques 
» detachemens debarque's dans le golfe de Valinco, devaient mar- 
» cher sur Sartenne. » Le fait le plus remarquable de cette cam- 
pagne d'un mois est Faffaire de Ponte-Nuovo, ou les Corses, au. 
nombre de quinze cents, se jeterent sur un gros de volontaires.. 

W Vie et Mimoires du gc'ndral Dumouriez, liv. 1, chap, vi, # 



Digitized by VjOOQLC 



a48 £PH£MfiRIDES. (iSJuin.) 

francais, culbuterent trois bataillons de grenadiers, accotirus pour 
les secourir, et ne l&cherent pied qu'apres avoir soutenu, avec une 
incroyable te'm&rite', le choc de forces aussi supdrieures par le 
nombre que par les armes. II pe'rit au moins six cents Corses dans 
ce combat, dont Tissue fut Faneantissement du parti de Paoli et la 
prompts soumission de File a ses nouveaux maltres, qui,vingtans 
apr&s, Fassocierent au be'ne'fice de leurs lois nouvelles, mais dont 
elle ne devait etre pour toujours la sceur d'adoption qu'apres avoir 
subi quelque temps la protection anglaise, recherche'e par elle du~ 
rant nos plus violens orages politiques. — P, pe Chamrobert, 

LITTERATURE. 

1 765. Mort de Panard, chansormier. 

On dirait que la condition premiere a remplir, pour meYi- 
ter un dipl6me de chansonnier, est de savoir boire beaucoup : 
voyez tous ces messieurs ; ils chantent et vident les flacons avec 
une facilite merveilleuge ; ils me'prisent tout faiseur de couplets 
qui ne sait pas aligner sur son papier la treille m la bouteille, le 
former re et le madere, et le Bourgdgne avec la rouge trogne. 

II parait que la these bachique de Panard avah etd sotitenue 
admirablement, et qu'il prit ses grades avec un grand eclat pour 
£tre recu in docto corpore des amateurs du jus de sarment; car il 
passe pour le prince de la chanson. Sa mort meme justifia sa re- 
putation ; car il pe'rit d^apoplexie, et Fapoplexie est pout un brave 
buveur ce qu'est un boulet de canon pour le noble guerrier : tout 
cela s'appelle mourir au champ d'honneur. 

Marmontel a appele' Panard le La Fontaine du vaudeville, et, pour 
appuyer cette flatteuse comparaison, sinon sur le degre du talent, 
au moins sur le rapport des caracteres, il dit de Panard : « Le soin 
» de se nourrir, de se loger, de se vetir, ne le regardait point : 
» c'etait Faffaire de ses amis. Jamais Fexte'rieur n'annonca moins 
» de de'licatesse ; il en avait pourtant dans la pense'e et dans Fex- 
» pression. Plus d'une fois, k table, et, comme on dit, eritre deux 
» vins, j'avais vu sortir de cette masse lourde et de cette e'paisse 
» enveloppe des couplets impromptu pleins de facilite', de finesse et 
» de grace. Lorsque j'e'tais re'dacteur du Mercure, j'allais quelque- 
» fois lui demander de ses jolis vers, et il me disait : Fouillez, 
nfouillez dans ma botte aperruque 1 j'y trouvais des griffonnages ta~ 
» che's de vin, et Panard appelait cela le cachet du gtnie, II ne parlait 
» du vin qu'avec tendresse, et souvent, en regardant son verre, 
» les larme* lui venaient aux yeux. II eut un moment de deses- 
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» poir, parce que son ami Gallet, qui, comme lui, detestait l'eau, 
» ayait e'te enterre sous une gouttiere* » 

Panard fit repre'senter une comedie intituWe les Acteurs deplet- 
ed, cinq autres pieces sut le Theatre-Italien , et treize operas co- 
miques sur le theatre de la Foire. Tous ces ouvrages sont oublie's, 
et meritent, a peu pres, de 1'etre. Pour ses chansons, il en est bien 
autrement, et, sans parler des autres, celle qui a pour refrain: 
Cahin caha, est le chef-d'oeuvre du genre. De'saugiers e'tait, du 
rnoins, de cet avis, et nous pensons qu'un tel juge n'est pas re- 
cusable. 

On ne sait pas bien Tannde de la naissance de Panard. On croit 
qu'il a ve'cu de soixante-onze a soixante-quinze ans. 

£. de Planard. 

SCIENCES. 

1611. Decouverte des taches du soleil. 

Jean Fabricius, ne dans FOostfrise, ayant fait un voyage en 
Hollande, y apprit a construire des telescopes par re'fraction. L'in- 
vention de cet instrument abre'gea, pour ainsi dire, la distance de 
la terre au ciel : bientot on de^couvrit dans la lune , dans Jupiter 
et dans Saturne des phenomenes curieux. Fabricius porta ses 
regards sur le soleil, et ne tarda pas a y apercevoir des taches; 
dans un livre, dont Fepitre de'dicatoire est du i3 juin 161 1, il 
donne le de'tail de ses observations. C'e'tait pour la premiere fois 
que, dans un otivrage imprime', il dtait question des taches du 
soleil. Ainsi Fabricius avait devance Galilee : mais sur un simple 
oui dire, sur un rapport fugitif, ce dernier eut la gloire de renou- 
veler a la fois Tinvention et la de'eouverte , qui ouvrirent a son 
ge'nie un monde tout entier. \Voy, g janvier 1642, Mort de Ga- 
lilee.) 

1762. Mort de madame Erxleben, medecin. 

Dorothee-Chre'tienne Erxleben , dont le nom de famille e'tait 
Le'porin, naquita Quedlinbourg, en 17 15, d'un pere connu par 
quelques ouvrages et qui exercait la profession de me'decin. Pen- 
dant son enfance, qu'une constitution faible et delicate rendit 
penible , elle suivit avec assiduite les lecons qu'on donnait a son 
frere , et apprit la langue latine avec beaucoup de facilite. Son 
pere, surpris des dispositions e'tonnantes qu'elle mon trait, et de 
son gout de'eide' pour les e'tudes les plus abstraites, rdsolut de lui 
faire apprendre la me*decine. Elle y fit de rapides progres , et le 
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roi de Prasse, a qui on parla d'elle corame d'une femme extraor- 
dinaire, la recommanda a Funiversite de Halle, pour quelle y 
fut soumise aux epreuves du doctorat, lorsqu elle se pre'senterait 
Cependant Dorothee ne pronta pas sur-le-champ de cette faveur. 
Son mariage avec un ministre de FEvangile, qui cut lieu quelque 
temps apres, la detourna de ses premiers projets. Peut-etre meme 
les embarras et les soins du menage les lui auraient~ils fait aban- 
donner entierement, si la necessite de repousser des insultes pu- 
bliques qu'elle eut a essuyer, ne Favait pas enfin de'cide'e a faire 
usage du rescrit du roi. Elle se rendit done a Halle, ou le grade 
de docteur lui fut confere' solennellement , exemple jusqu alors 
inoui en Allemagne , et dont on n'avait eu d'exemple qu'en 
Italie. Libre alors d'exercer Fart de gue'rir, Dorotbe'e y con sacra 
tous les rnomens dont ses devoirs d'e'pouse et de mere lui perini- 
rent de disposer. Elle a laisse quelques ouvrages peu remarqua- 
bles, et deux fils, Fun jurisconsulte es^ime, Fautre naturalist^ 
d'un grand me'rite. — Jodrdan. 

i8i5. Premier essai de la m&hode (Tense ignement mutuel en France* 

Avant de discuter s'il est bon que les peuples s'e'clairent, on 
aurait du chercber a savoir s'il est possible qu'ils ne s'e'clairent 
pas. En tranchant cette question par la negative , Fexperience la 
plus vulgaire eut dispense' d'examiner Fautre. Alors il eut e'te 
sage aux gouvernemens de s'enque'rir , si , quand Fe'ducation 
des peuples se fait malgre eux, elle ne se fait pas contre eux. 
L'expe'rience aurait encore pu leur re'pondre. Instruits par cette 
voix, ils se seraient empresse's d'accueillir la me'thode la plus 
facile, la plus rapide et la moins couteuse de repandre Fensei- 
gnement ele'mentaire parmi les classes pauvres. Cette me'thode, 
dont Fide'e, con9ue en France, s'en expatria pendant la re'vo-» 
lution, et sous Fempire, nous fut rapporte'e d'Angleterre par 
M. Alexandre Delaborde, le digne rival des Dupont de Nemours, 
et des La Rocbefoucault. Le premier essai. d'une transplantation, 
qui la rendait au sol natal , fut tente' sous le ciel orageux des 
Cent jours. Comme le mouvement de la terre, comme la circu-v 
lation du sang, comme la vaccine, Fenseignement mutuel devait 
exciter des baines , provoquer des sarcasmes , et surtout causer 
des terreurs : coinme toutes ces grandes de'eouvertes , Fenseigne- 
ment mutuel en triompbera. Un jour, on aura peine a concevoir 
qu'un moyen plus prompt de de'velopper Fintelligence ait e'te 
conside're comme un objet d'epouvante et d'horreur, et que des. 
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imposteurs ou des dupes aient repre'sente le salut (Tune monar- 
chic comme attache a sa proscription. 

PERSONNAGES CELEBRES. 

i55o. Mort de Gambara ( Veronique ). 

Issue de l'illustre famille des Gambara, Ve'ronique lui- rendit 
encore plus d'dclat qu'elle n'en avait recu par son Erudition et ses 
talens poe'tiques. Elle naquit le 3o novembre 1 485, a Prat, Alboino, 
dans le district de Brescia. Le grec et le latin, ' les ouvrages des 
SS. Peres, devinrent Fobjet de ses premieres e'tudes. Des Fen- 
fance, elle composait des sonnets agreables , dont Tun fut adresse 
au Bembo, et commenca cette liaison litte'raire qui dura autant 
que la vie du restaurateur de la poe'sie italienne. Vers la fin de 
1 5o8, Veronique e'pousa Gibert X, seigneur de Correggio. Parmi 
les sonnets qu'elle a laisse's , on en compte six , dont les yeux de 
cet e'poux ontfourni le texte. Au bout de dix ans d'hymen, Cor- 
reggio mourut, et sa veuve, jeune encore, jura sur sa tombe un 
veuvage e'ternel. Elle fit tendre en noir ses appartemens , garda 
non-seulement les robes et les voiles de deuil, mais voulut que sa 
voiture noire fut trainee par des chevaux de meme couleur. Tels 
furent les insignes du reste de sa vie. Quant a ses plaisirs, l'e'du- 
cation de ses deux nls et les reunions litteraires , dont sa maison 
etait le point central , en firent tous les frais, A son retour de Bo- 
logne en Allemagne, Charles -Quint honora de savisite le casino 
de Correggio, ou Veronique acheva ses jours, paisible et retiree, 
Sa taille etait haute et forte , sa figure depourvue d'agremens ; 
liiais son esprit rachetait tous les defauts de son coi^s. — X. 

RELIGION. 

1 4 Join i i4*J« Dipart de Louis le Jeune, roi de France, pour 
la seconde croisade. 

L'eloquence de saint Bernard avait triomphe' de la prudence 
de Suger, et determine Louis le Jeune a Tun de ces pelerinages 
amies, que Ton nommait croisades. C'e'tait une penitence que 
1'abbe de Clairvaux imposait au roi , pour avoir saccage la ville de 
Vitry en Pertois, qui faisait partie des Etats de Thibaut, comte de 
Champagne. Le pretexte allegue' fut la prise d'Edesse par Nour*- 
• Eddyn , qui menacait d'enlever toutes les conquetes dues a la vaj- 
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Jeur des premiers croise's. Le jour de Paques de fannee n46 r 
Louis recut la croix a Ve'zelai des mains de saint Bernard lui— 
meme ; et quelques mois apres , il quitta son royaume , suivi de 
quatre^vingt mille soldats , tandis que, de son cote', Fempereur 
Conrad emmenait une nombreuse arme'e. Que produisit un appa— 
reil si formidable ?peu de gloire,des revers sanglans, une affreuse 
destruction cause'e par le changement de ciel et de climat. Louis 
le Jeune ne ramena en France que quelques courtisans et sa fem- 
me , dont les galanteries e'taient devenues la fable de toute l'Eu- 
rope ; le scandale meme avait ete' pousse si loin , que Louis ne 
put se dispenser de recourir au divorce (voy. 18 mars ii52). La 
France y perdit la Guyenne, que reprit Tiiindele Eleonore. Ainsi 
la penitence inflige'e au monarque ne s'arreta pas a sa personne r 
et retomba sur tous ses sujets. {Voy. 18 septkmbre 1 180, Mori d$ 
Louis VII, dit le Jeune.) 

POLITIQUE. 

1 636. Mort dumarichal de Toiras {Jean du Caylar de Sainl— 

Bonnet ). 

Ne' dans les Ceveiines, le i er mars 1 585,d'abord page du prince 
de Conde' , ensuite lieutenant de la Venerie , et capitajine de la 
voliere du roi, Toiras plutaLouis XIII par son extreme adresse 
a prendre les oiseaux , et jusqu'a Tage de trente-cinq aps il n'am- 
bitionna pas d'autre gloire. Alors se developpa en lui la passion de 
la guerre, passion que des actions he'roiques justinerent presque 
aussitot. Coinme capitaine aux gardes , il se distingua aux sieges 
de Saint- Jean-d'Angely, de Montauban etde Montpellier; comme 
mare'chal-de-camp , il concourut avec Saint-Luc et La Rochefou- 
cault a chasser de Tile de Re' le due de Soubise. Mais, en 1 627 , la 
defense de cette meme ile contre les Anglais commande's par 
Buckingham, et, en i63o, celle de Gasal contre les forces de TAu- 
triche et de l'Espagne , commande'es par Spinola , tels sont les 
deux titres qui placent Toiras au niveau des plus grands hommes 
de guerre. Les ressources qu'il sut se cre'er dans la plus pe'nible 
des situations , n'attestent pas plus de valeur que de Constance , 
de probite', de ge'nie. Repoussant les attaques , faisant des sorties, 
pre'venant ou re'parant les suites de la malveillance et de la tra- 
hison , il suppleait encore par son cre'dit, par des sacrifices per- 
sonnels, a re'puisement des caisses publiques. Frappe d'admiration 
pour tan t de me'rite et d'e'nergie, Spinola disait, avec une sorte 
de justice superbe : « Qu'on me donne cinquante mille hommes 
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»> aussi vaillans et aussi bien disciplines , et je ferai la cofnquete 
»> de l'Europe entiere\ » 

Pour recompense, Toiras obtint le baton de mare'chal, le com- 
mandement en chef de Tarme'e francaise au-dela des Alpes, et le 
titre d'ambassadeur extraordinaire, conjoin tement avec Servien, 
dans les negociations relatives a un traite' de paix entre le due de 
Savoie et le ducde Mantoue. En cette qualite, Toiras signales trois 
actes qui terminerent la guerre dTtalie, et dont Tun donna Pi- 
gnerol a la France. D'autres missions dipiomatiques, plus ou moins 
heureuses, accrurent son importance, et en meme temps la jalousie 
de Richelieu, que divers symptomes avaient deja trahie. Jusaue la. 
neanmoins l'ombrageux cardinal n'avait pu que mettre obstacle a 
Vele'vanon du guerrier-diplomate : une occasion de le perdre se 
presents, et il la saisit avec un art perfide. Deux freres du mare- 
chal se trouverent mele's a la re'volte de Gaston et de Montmo- 
rency : loin de favoriser leurs desseins, Toiras les avait denonces 
au ministre. Ce dernier, sous divers pre*textes, essaya de le rap- 
peler en France : il lui offrait des dignite's, mais Fautre devina ce 
que cachaient ses offres, et resta en Italic 

Richelieu , se voyant penetre' , ne garda plus de mesure : il retira 
au mare'chal ses traiteuiens, ses gouvernemens , ses pensions. Re'- 
duit a une pauvrete' noble, Toiras refusa les propositions que lui 
firent les puissances etraugeres. Quand la guerre se ralluma, 
Louis XIII Tautorisa a servir son allie, le due de Savoie, en qualite 
de lieutenant-gene'ral. II venait d'entrer dans le Milanais, et pre- 
sidait a Tattaque de Fontanelle, lorsqu'un coupde feu l'e'tendit 
sans vie. Les soldats \remperent leurs mouchoirs dans le sang 
de sa plaie, disant que ce serait pour eux un gage certain de vic- 
'toire. 

Toiras ne savait pas contenir le ressentiment d'une injustice. 
Un jour qu'il sollicitait aupres du garde des sceaux quelques re- 
compenses pour ses compagnons d'armes : « Vous parlez bien 
» haut, lui dit Marillac , cinq cents gentilshommes en auraient fait 
» autant que vous, s'ils avaient e'te' a votre place. — La France serait 
»» bien malheureuse, re'pondit le mare'chal, si elle n'avait pas plus 
»> de cinq cents hommes capables de servir aussi bien que moi : 
» mais il y a plus de quatre mille Fran^ais en etat de tenir les sceaux 
»> aussi bien que vous ; s'ensuit-il de la que vous ne deviez pas r&- 
» compenser ceux dont vous connaissez le me'rite ? » La veille 
d'une bataille, un officier lui ayant demande la permission d'aller 
voir son pere, Toiras la lui accorda, en disant gaiement : «» Tes pere 
*> et mere hononeras, afin que tu vives longuement. » — X. 
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i645. Bataille de Naseby*. 

C'est a Naseby, dit Hume, qu'avec des forces a peu pres e'gales, 
s'engagea cette action decisive et vaillamment dispute'e entre le 
roi d'Angleterre et le parlement. Le corps de l'arme'e royaliste etait 
commande par Charles I ftr lui-meme ; l'aile droite, par le prince Ro^ 
bert; la gauche, par le chevalier Marmaduke Langdale. Fairfax * 
ayant Skippon sous ses ordres, fit face au centre de l'arme'e roya- 
liste : Cromwell prit le commandement de l'aile droite; Ireton, 
son gendre, celui de l'aile gauche. Apres quelques incertitudes, le 
succes demeura tout entier a l'arme'e du parlement Les parle- 
mentaires perdirent mille hommes, et les royalistes seulement 
huit cents ; mais Fairfax fit prisonniers cinq cents officiers et quatre 
mille soldats ; il enleva l'artillerie et les munitions du roi, et dis- 
sipa toute son infanterie. Ainsi peu de victoires ont ete plus com- 
pletes. Apres la bataille, Charles se retira, sans autres troupes que 
le corps de cavalerie du prince Robert, dont l'imprudent conseil 
1'avait perdu dans cette journe'e. II fit demander aux communes 
la paix qu'elles e'taient bien loin de songer a lui accorder. La cas- 
sette du prince s'e'tait trouve'e sur le champ de bataille, et Crom- 
well en avait extrait quelques lettres adresse'es a la reine , son 
epouse. Quoique pleines d'un sentiment honorable, toujours ex- 
prime' avec de'licatesse, la chambre en fit lecture, au milieu des 
railleries et de l'indignation , que ne justifiaient nullement leurs 
termes, mais qu'explique l'esprit de parti. Depuis la bataille de 
Naseby, Charles marcha, d'infortune en infortune, au dernier terme 
de sa vie et de ses malheurs. ( Voy. 3o janvier 1649.) 

1 658. Bataille des Dunes. 

La France et l'Angleterre, gouvernees, Tune par Mazarin, Tau- 
tre par Cromwell, avaient conclu, en i658, une ligue contre l'Es- 
pagne. II s'agissait d'enlever Dunkerque a cette derniere puissance. 
Les Fran5ais devaient Fassieger 1 , les Anglais bloquer son port: 
Turenne etait charge du siege. L'infant d'Autriche et le prince de 
Conde, qui portait alors l'e'charpe espagnole, sepre'sentent pour 
secourir la ville, protegee au nord et au midi par les collines de 
sables, auxquelles on donne le nom de Dunes. I)e part et d'autre, 
les dispositions sont prises : le terrain occupe' par don Juan , en- 
trecoupe de canaux , de marais, parseme' de monticules , etait si 
defavorable, que le prince de Conde' ne put s'empScher de deman- 
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der aujeuneducde Glocester, s'il n avait jamais vu perdre une ba- 
tailler? — -Non, repondit le due. — Eh bien, reprit Conde, vous I'allez 
voir. L'eve'nement confirma la prediction : Turenne remporta la 
victoire la plus complete, et Dunkerque se rendit quelques jours 
apres. Mazarin, ebloui de cette gloire, concut Fide'e de se Fattri- 
buer , et fit prier Turenne de declarer que e'etait sur les plans et 
d'apres les instructions du cardinal, qu'il avait triomphe', luilais- 
sant entrevoir la plus belle fortune , en recompense de cette do- 
cilite' ; mais le grand homme repoussa si franchement les insinua- 
tions de rhomme habile, que ce dernier n'osa plus y revenir. G'est 
le soir de la bataille des Dunes, -que Turenne ecrivait a safemme : 
Les ermemis sont verms a nous ; ils out ete battus : Dieu en soil lou6 1 
Tai un peu fatigue toutc la jpurnte ; je vous souhaite le bonsoir ; je 
vais me coucher. La bataille des Dunes hata le traite' des Pyrenees. 

(J^Of, 7 NOVEMBRE 1 65().) 

1800, Bataille de Marengo. 

Pendant les six jours que le prenlier consul crut devoir passer 
a Milan (voy. 1 juin 1800), Tavant-garde avait acheve' la con- 
quete de la Lombardie , et Murat etait entre' dans Plaisance. Une 
depeche intercepte'e dans cette vilie fournit une nouvelle preuve 
de l'opiniatre aveuglement du ministere autrichien. Dans cette 
piece ou Texistence de l'armee de re'serve etait encore traite'e de 
fable , et ou Ton annon9ait que des mouvemens excite's a Paris 
avaient force' le consul a retourner dans cette capitale , le 
cabinet de Vienne ordonnait au general Melas de pousser avec 
vigueur ses ope'rations en Provence , ne f ut-ce que pour rappeler 
en France, par une forte diversion , l'armee du Rhin qui avait pe- 
ne'tre jusqu au coeur de TAllemagne. 

Melas, ayant abandonne Turin, paraissait se porter sur Alexan- 
drie pour operer sur la rive droite du P6. Bonaparte fait garder la 
rive gauche par la division du general La Poype , depuis Pavie 
jusqua Crescentino , et, passant tout-a-coup sur la droite, il or- 
donne au reste de Farmee de se reunir a la Stradella. Son but, en 
occupant ce point , dont Melas songeait aussi a s'assurer , etait de 
couper les communications de ce general avec Mantoue , et de le 
forcer a recevoir, dans cette position , une bataille qui Faurait ac- 
cule' aux Alpes et devait debloquer Genes. 

Au moment ou il se croyait pres d'atteindre ce re'sultat prepare' 
par tant d'efforts , garanti par tant de succes, il apprend que Genes 
s'est rendue, et que les troupes qui la bloquaient revenaient en 
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toute Mte rejoindre Melas sous Alexandrie. Les conditions faites 
a Massena, qui,comme on sait, commandait dans Genes , avaient 
etc' plusbonorables pour lui qu'avantageuses pour Farme'e de re- 
serve. Ses troupes sortaient libres avec amies et bagages ; mais 
separe'es de leur general , qui se rendait par mer a Antibes , elles 
retrogradaient vers Suchet , sur le Var. 

Ce contretemps toutefois ne changea rien aux resolutions du 
premier consul. Ne pouvant plus compter sur la diversion qu'il 
avait e'te fondd a espe'rer jusqu'alors, et affaibli par la necessite 
de laisser derriere lui des corps pour garder les places , il ne 
s'en disposa pas moins a faire tete a toute Farme'e de Melas. 

Cependantles Autricbiens s'avancaient. Le 8 juin, leur avant- 
garde attaque le ge'ne'ral Lannes qui ayait traverse' le P6 avec une 
partie de Farme'e francaise. Lannes la repousse jusque sous le canon 
de Farme'e dont elle avait e'te detache'e, et devant laquelle il s'e'ta- 
blit et passe la nuit. Forte de dix-buit mille bommes, cette arme'e, 
qui occupait Casteggio et Montebello, e'tait celle qui avait bloque 
Genes. Elle se portait sur la S trad el la , sous le commandement 
du general Ott. A la pointe du jour, elle attaque les Francais, qui, 
n'e'tant qu'au nombre de huit mille, se tenaient sur la defensive, 
attendant la division du ge'ne'ral Victor qui avait passe' le fl«uve, 
mais se trouvait encore a trois lieues du cbamp de bataille. L'ac- 
tion fut terrible. On se battit de part et d'autre avec la plus grande 
intre'pidite'. La victoire avait e'te incertaine pendant toute la ma- 
tinee, a midi elle fut de'cide'e par Farrive'e de Victor. Trois mille 
bommes tue's , six mille prisonniers constaterent le gain de cette 
bataille ; Lannes y conquit le titre de due de Montebello. ( Voy. 
3 1 mai 1809.) ^ e assura aux Francais la possession de la Stradella, 
ou Farme'e resta re'unie jusqu'au 12 juin. 

Toute Farme'e autricbienne se rassemblait cependant autour 
d'Alexandrie. Ayant derriere lui Sucbet, qui, repassant le Var, 
poursuivait ceux qui Favaient poursuivi , et devant lui Farme'e vic- 
torieuse a Montebello, Melas semblait incertain du parti qu'il 
prendrait. Slirpris de Finaction de ce ge'ne'ral et craignant qu'il ne 
fit ce que lui-meme eut fait en pareille situation, et qu'il ne mar- 
cbat contre Farme'e du Var pour Fecraser et revenir ensuite sur 
Farme'e de reserve, le premier consul se de'eida a quitter la Stra- 
della et a s'avancer vers la Scrivia pour observer de plus pres les 
mouvemens de Fennemi. Le i3, il arriva a San-Juliano, village 
situe au milieu de la vaste plaine de Marengo. N'ayant obtenu la 
aucun renseignement sur la position de Farme'e autricbienne, il 
en conclut qu'elle lui echappait et se dirigeait sur Genes. II or- 
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donna en # consequence au ge'ne'ral Desaix, qui, tout re'cemment 
arrive' d'Egypte, avait rejoint Farme'e depuis deux jours, d'aller 
s'etablir en toute hate avec deux divisions sur la cbausse'e qui con- 
duit d'Alexandrie a Novi * et a la division Victor de marcher sur 
Marengo et de faire eclairer par ses coureurs les rives de la Bor- 
mida, petite riviere qui coule entre Alexandrie et Marengo, et sur 
laquelle il y avak un pont fortifie\ Trois ou quatre mille Autri- 
ehiens occupaient Marengo. Victor les chasse de ce poste et s'y 
e'tablit; mais la nuit Fempeche de pousser jusqu'a la riviere et de 
de'truire le pont. Les coureurs, de retour, am* rmerent que Fennemi 
n'avait fait aucun pre'paratif pour passer la Bormida, et qu'une 
simple garnison gardait Alexandrie. Point de nouvelles d'ailleurs 
de Melas, 

Son armee , qu'il avait acheve' de reunir dans cette journee , pas- 
sait cependant le Tanaro, et prenait position devant Alexandrie, ou 
elle bivouaqua. Elle etait forte de quarante mille hommes, dont 
six a sept mille de cavalerie, et munie.d'une artillerie nombreuse. 
Dans Fintention ou ii e'tait de livrer bataille pour sortir de la po- 
sition critique ou il se trouvait, et se faire jour a travers la ligne 
francaise, rien ne pouvait mieux le servir que le parti adopte par 
le premier consul. En eloignant le corps de Desaix, celui-ci avait 
reduit Farme'e frangaise a dix-neuf mille hommes, parmi lesquels 
cm ne comptait que deux mille cinq cents hommes de cavalerie. 
Melas se hata* de profiter de cet immense avantage. Le 14, a cinq 
heures du matin, Farmee autrkhienne passe la Bormida et le Ta- 
naro sur des ponts jetes pendant la nuit. 

Telle etait alors la position de Farmee fra^aise : le corps du gd- 
Beral Victor, dont une division occupait Marengo, etait range a 
droite et a gauche de ce village , que le ge'ne'ral Gardanne couvrait 
avec quelques troupes ; en seconde ligne, a six cents toises de Ma- 
rengo, en avant de San-Juliano, et sur Fancienne route de Tor- 
tone, etait le corps du general Lannes ; la garde des consuls etait 
placee en re'serve a cinq cents toises du gene'ral Lannes ; une bri- 
gade de cavalerie, pommande'e par le jeune Kellermann, formait la 
gauche et soutenait le gene'ral Victor; une seconde brigade de la 
xneme arme, commandee par le ge'neral Champeaux, formait la 
droite et soutenait Finfanterie du ge'ne'ral Lannes ; enGn le ge'ne'ral 
Rigaud, avec un regiment de hussards et un regiment de chas- 
seurs place' a Fextreme droite, couvrait le chemin de Sale, point 
important en cas de retraite. 

Le premier consul, jugeant, a. la canonnade, qu'il avait affaire a 
toute Farmee autrichienne, expedia des le matin au ge'ne'ral Dc- 
VI. 17 
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*aix, dont le corps tftait dej^. a une demi-marche du champ de 
bataille, lordre de re'trograder sur San-Juliano. 

Apres avoir disperse les troupes qui occupaient leg postes avan- 
ce's, a huit heures du matin, Melas attaque Marengo, dont il vou- 
lait se faire un point d'appui. Ce village devint le centre d'un com-' 
bat de quelqtres^heures, pendant lesquelles il fut pris et repris 
plusieurs fois ; il resta de'finitivement aux Autrichiens. Le general 
Victor, contraint a reculer, forme en arriere de Marengo une 
nouvelle ligne de bataille a la droite de laquelle se place le corps 
du ge'neral Lannes. Les troupes qui s'etaient emparees de Marengo, 
se deployant alors sur leur gauche, manceuvrent de maniere a de- 
border la droite des Francais, et a la prendre en flanc Cette at- 
taque l'avait dbranlee ; mais Lannes les repousse a leur tour, avec 
f aide du general Champeaux, qui est blesse mortellement, en char- 
geant a la tete de ses dragons. La fortune revint toutefois aux en- 
nemis. Vers midi, le centre et Taile gauche de Victor, e'crases par 
des forces supe'rieures, sont mis en de'route complete. II court alors 
se refugier derriere la re'serve a San-Juliano. Lannes, dont le flanc 
gauche se trouve a de'couvert par ce mouvement, est lui-nieme 
oblige de le suivre. II y cede , mais avec ordre et sans se laisser 
entamer. La cavalerie autrichienne, qui jusqu'alors n'avait pas 
donne', s'ebranle pour tourner notre droite. Cette manoeuvre ten- 
dait a prendre a dos notre premiere ligne ; elle eut ete' decisive 
en faveur de reunemi. H croyait Texe'cuter sans difficulte; 
il se trompait Neuf cents grenadiers de la garde consulaire, en- 
voy es par Bonaparte a trois cents pas de la droite, s'y etablissent 
en bataillon carre\ Quoique denues d'artillerie, ils opposent un 
front ine'branlable a la cavalerie autrichienne. C'e'tait, drt Ber- 
thier, une redoute de granit contre laquelle tous les efforts vinrent 
se briser. Cependant Tayant-garde de Desaix dtait arrivee. Le ge- 
neral Monier, qui la cominandait, se place aussitot a la droite du 
general Lannes , que l'ennemi avait presque deborde , mais qui 
ne s'e'tait retire' qu'apres avoir jete une brigade, commandee par 
Carra-Saint-Cyr, dans Castel-Ceriolo, village place a droite de 
WJarengo, et que les Autrichiens s'effbrcerent en vain de repren- 
4re. II dtait cinq heures du soir. 

Melas. , qui voyait reculer les Francais, se tenak depuis midi 
pour assure' de la victoire. Ne pensant plus qu'a en profiter en 
leur coupant la route de Tortone, par laquelle il croyait qu'ils fe- 
raient leur retraite, que Bonaparte s'e'tait menage les moyens d'o- 
pe'rer par la route de Sale, il avait donne ordre de tourner leur 
gauche ; et, chargeant le ge'ne'ral Zach , chef de son etat-major, 
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d'executer cette operation avec six mille grenadiers, il e\ait alle 5 
prendre quelque repos a Alexandrie. Executant lea ordres de son 
chef avec plus de zele que de prudence, le general Zach de'passe 
la ligne autrichienne de maniere a n'en pouvoir plus etre soutenu. 
C'est alors que le corps de Desaix parut a la hauteur de San- 
Juliano. Bonaparte arrete aussit6t le mouvement-de retraite. II 
prend une nouvetle ligne, qui s'e'tend de San-Juliano a Castel-Ce- 
riolo ; et la prudence faisant tout-a-coup place a Paudace, « C'est 
n avoir fait trop de pas en arriere ! s'ecrie-t-il, le moment est venu 
» de marcher en avant. Souvenez-vous que j'ai l'habitude de cou-* 
» cher sur le champ de bataille. >> Puis ii commande a Desaix de 
se precipiter avec ses divisions sur la colonne du general Zach, et 
a la reserve d'appuyer cette attaque. C'etait risquer le tout pour 
le tout. Un general, qu'H honorait alors de sa confiance, lui ob- 
servant qu'il serait peut-6tre prudent de garder la reserve pour 
assurer la retraite en cas de ne'cessite' : « Point de retraite, lui r£- 
» pondrt-il ; aujourcVhui tout se decidera ici. » Desaix court a Ten- 
nemi. Au moment ou il ordonne la charge, atteint au cceur par 
une balle, il tombe en exhalant avec son dernier soupir un der- 
nier vtBU pour la patrie. Ce malheur, loin d'abattre le courage des 
soldats, ne fait qu'irriter leur fureur; ils n'en marchent a Fen- 
nemi qu'avec plus d'impe'tuosite' : on les croirait tons animes de 
Tame do he'ros qu'ils courent venger. Le general Boudot, qui he- 
rite du commandement de Desaix , acheve ce que ce grand homine 
avait commence. Seconde par le jeune Keller mann, qui charge la 
colonne avec huit cents chevaux , il Fenfonce, la disperse, prend 
le general Zach, tout son etat-major et cinq mille grenadiers. Tout 
le reste gisait sur le champ de bataille. 

Tout en un moment avait change' de face. Partout Farme'e 
francaise avait repris Foffensive. Le ge'ne'ral Lannes marchait en 
avant au pas de charge; Victor rentrait dans Marengo. Carra-Saint- 
Cyr avait toujours occupe' Castel-Ceriolo , position rapprocheeYle 
la Bormida ; les Autrichiens, craignant qu'il ne se portat sur cette 
riviere pour occuper les ponts etleur^fermer le passage, se diri- 
gerent vers elle en de'sordre, se hatant d'y arriver avant les Fran- 
cais. Partageant la terreur commune, la cavalerie se met en re- 
traite au galop, rompant les rangs de sa propre infanterie. La 
confusion s'acerut encore a 1'entrde du pont, trop e*troit pour re- 
cevoir ensemble tant de fuyards. Quatre mille cinq cents morts, 
huit mille blesses, sept mille prisonniers, dome drapeaux, trente 
pieces de canon , telle est a peu pres la perte des Autrichiens dans 
cette bataille qui dura douze heures. Deux mille morts, trois mille 

*7- 
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blesses, sept cents prisonniers, telle fut la perte des Franfais; perte 
peu considerable, vu la situation de Tarmee consulaire, qui, ex- 
pose'e, dans une plaine immense, aux attaques d'une arme'e deux 
fois plus forte quelle, et au choc d'une cayalerie nombreuse, eut 
a supporter, pendant toute la journe'e, le feu d'une artillerie 
formidable. 

Melas crut pendant cinq heures la bataille gagnee. En effet, 
pendant cinq heures les Francais se replierent devant lui, et 
semblaient en retraite, s'ils n'etaient pas en de'route. Quant a Bo- 
naparte , il ne crut jamais la bataille perdue, parce qu'il n'avait 
cede' du terrain que dans l'intention de gagner du temps et de 
laisser arriver l'occasion decisive, quil avait Thabitude d'attendre 
et dont il savait si habilement pronter. Cette occasion, dans la 
journe'e de Marengo , fut produite par le concours de deux 
circonstances , la faute du general Zach et l'arrive'e du general 
Desaix. 

G'est ici la place d'une anecdote que nous tenons de M. Carrion 
deNisas, homme de cceur et d'esprit, liomme e'galement recom- 
mandable comme militaire , comme litte'ratenr et comme citoyen. 
« La bataille gagnee, Bonaparte e'tait entre' dans une bicoque. La., 
» seul, il se promenait a grands pas, absorbe' dans une reverie 
» profonde ; un de ses aides-de-camp, Gerrare Lacue'e, se presente 
» pour lui faire un rapport. Le Consul, sans trop l'e'couter, lui re- 
» cite ces vers de la Mort de Cisar : 

<r J'ai scrvi, com tn ancle, vaincu quaraote annees ; 
i> Du monde, entre mes mains, j'ai vu les des tin des, 
» Et j'ai toujours connu qu'cn tout evenemcnt 
» Le destin de l'£tat dependail d'un moment, » 

Ce moment lui livra l'empire. 

Le de'couragement des Autrichiens, apres la bataille de Ma- 
rengo, fut proportionne a Tesperance quils avaient eue de la 
gagner. Campe's sous Alexandrie, un seul ruisseau lesse'parait du 
plus entreprenant des vainqueurs. Melas ne se dissimulait pas le 
danger de sa position. Derriere lui les Alpes et les frontieres de 
France , devant lui et sUr ses flancs les Francais ; toute retraite 
lui e'tait ferme'e. Engager dans cette position une nouvelle ba- 
taille contre un ennemi dont la confiance avait du croitre avec 
ses succes , c'etait compromettre ses dernieres ressources ; il crut, 
enlessauvant, mieux servir les inte'rets de son souverain. 

Impatient de suivre ses avantages, Bonaparte avait fait, le soir 
mcme de la bataille, ses dispositions pour enleyer les ouvrages qui 
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defendaient le pont,etpour passer la riviere de vive force. Le i5 
juin, a la pointe du jour, la fusillade e'tait deja engage'e aux avant- 
postes; un parlementaire autrichien s'y pre*sente. Berthier, a qui 
il est conduit, se rend aussit6t lui-meme a Alexandrie, d'ou il rap- 
porte, au bout de quelquesheures, la convention qu'il astipulee 
avec le ge'ne'ral Melas en vertu des pleins pouvoirs dont il est 
muni ; cette convention de'gageait l'armee autrichienne et lui ou- 
vrait la route de Mantoue ; mais elle livrait aux Francais le Pie- 
mont, la Lombardie, la Ligurie, et Bonaparte recouvrait ainsi, d'un 
trait de plume, trois Etats,dont la conquete et la perte avaient 
coute, pendant les quatre anne'es ante'rieures, tant d'efforts et tant 
de sang aux trois puissances a qui les vicissitudes de la guerre les 
avaient successivement donnees. — A. V. Arnatjlx. 

1800. Mort de Desaix* 

Louis-Charles-Antoine Desaix de Voyoux naquit, en 1768, a 
Saint-Hilaire-d'Ayat, en Auvergne, d'une famille noble. Destine a 
Fe'tat militaire, il entra, des l'age de quinze ans, en qualite de sous- 
lieutenant, dans le regiment de Bretagne ; il parait neanmoins avoir 
quitte un moment le service pour entrer dans l'ad ministration. En 
1791, il e'tait commissaire des guerres, quand le general Victor de 
Brogliele choisit pour son aide-de-camp. La guerre le mit bientot a 
meme de faire connaitre les talens qui le porterent si rapidement 
aux premiers grades de Tannee. Ce n'est pas seulement par sa 
bravoure qu'il se fit remarquer, des 1 793 , k Taffaire de Lauter- 
bourg , ou , quoique blesse', il ne voulut pas quitter le champ de 
bataille sans avoir rallie les troupes re'publicaines chassees des 
lignes de Weissembourg ; la il etait deja ge'neral de brigade. Nom- 
ine' general de division, par suite de cette affaire, de Farme'e de Pi- 
chegru, ou il e'tait employe' en cette qualite, il passa, en 1 796, dans 
celle de Moreau, aux succes duquel il contribua lors de sa marche 
triomphante en Souabe, et qu'il seconda puissamment aussi dans 
cette retraile victorieuse qu'il fit du Danube au Rhin. II avait pris 
OfFenbourg sur le prince de Conde ; il defendit le pont et le fort de 
Kehl contre le prince Charles. Profitant de la suspension d'armes 
qui eut lieu par suite de la convention de Le'oben , en 1 797, il se 
rendit enltalie pour visiter cette terre que tant de batailles ve- 
naient d'illustrer. La,commen9a entre luiet le ge'ne'ral Bonaparte 
une liaison que l'eslime avait pre'pare'e. Desaix, l'un des hommes 
qui admirait le plus Bonaparte , est un des hommes que Bona- 
parte ait le plus desire s'attacher. II l'emmena en Egypte. Les. 
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rapports e'tablis entre eux par cette expedition ne firent que 
fortifier leur affection reciproque. Desaix recueillit plus d'un 
genre de gloire. Apres avoir conquis la Haute-Egypte sur Mou- 
rad-Bey a la bataille de Seydiman,il s'attacha par sa mode- 
ration le pap qu'il avait soumis par son courage. Le souvenir 
de ses vertus subsista long- temps dans ces con trees, ou on 
Tappelait le sultan juste. En 1800, en vertu du traite' d'Ei-Arich, 
Desaix revenait en France. Arrets a Livourne par Fescadre du 
lord Keith, il fut traitd en prisonnier de guerre par cet amiral, 
quoiqu'il fut accompagne' par un officier anglais que Sidney-Smith 
lui avait donne pour faire respecter la foi jure'e. « J'ai traite, dit- 
» il a Famiral, qui aggravait encore par FironieFinjustice de son 
» prpcede', j'ai traite avec les Ufamelucks, les Turcs, les Arabes 
» du Grand-Desert, les Ethiopiens, les noirs du Darfour, ils res- 
» pectaient la parole qu'ils avaient donne'e, et n'insultaient pas 
» aux homines dans le malheur. Au reste, fakes de moi ce que 
» vous voudrez ; je ne vous demande que de la paille pour mes 
* blesses. » Rendu a la liberte au moment ou Bonaparte, devenu 
premier consul, descendant en Italie par le Saint-Bernard, il 
vint en toute bate rejoindre son ancten geWraL Arrive la snrveille 
de la bataille de Marengo, il command* pendant cette journec 
un corps forme' de deux divisions. La nuit qui la preceda, 
il avait etc de'tacbe' pour aller prendre position entre Novi et 
Alexandrie; mais le matin, presumant, au bruit de la canon- 
nade, que Bonaparte e'tait aux prises avec les Autrichiens sous 
Alexandrie, il revenait 9pontane'ment sur ses pas, quand il ren- 
contra Faide-de-camp charge' par le general en chef de mi P*fs- 
crire ce mouvement Son arrive* sur le champ de bataille de'cida 
la victoire ; mais il y trouva la morU Attaint d'une balle to mo- 
ment ou il chargeait les grenadiers du general Zach, il perit en 
sauvant Farmee. II semblait avoir eu le pressentiment de son 
sort. « Voita long -temps que je ne me suis battu en Europe, 
» avait-il dit a ses aid**-de-camp , ks boulets ne me connaissent 
» plus; il nous arrivera quelque chose. * Son corp* einbaume fut 
depose' dans un monument eleve sur la cime du Saint-Bernard, 
par ordre du premier consul, qui decreta d« plus qu'uae statue 
lui serait erigee sur une des places d£ Paris. — A.-V- Aewavlt. 



i8oo. Assassiruxt de RUber. 

Japtiste 1 
qui e^ait 1 



IOOO. Jissassinat ae nicucr. 

Jean-Baptiste Rleber naquit a Strasbourg en f]^5. Son pexe, 
ui dtait terrassier, Feleva pour etre architecte. Pendant qu'iHStu- 
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diait k Paris, sous la direction de Chalgrin, le hasard le lia d'a- 
Kiitie avec deux gentilshommes bavarois , pout lesquels il avait 
pris parti dans une querelle que ceux-ci n'avaient pas provoquee. 
Presse par eux de les suivre a Munich, il entra par leur protection 
& l'ecole militaire de cette ville. SeS dispositions guerrieres, join- 
tes aux avantages physiques qu'il possedait,Tavaient deja fait re— 
marquerde ses chefs, qua nd le general Kaunitz, qui en futfrappe 
comme eux, l'lnvita a passer en Autricfae, etlui donna une sous— 
lieutenance dans son regiment. I/Autriche etait alors en guerre 
avec la Porte ottoman e. Ainsi Kleber fit ses premieres armes con- 
tre les Turcs, sur lesquels il devait aussi rentporter sa derniere 
victoire. Mais c'est en vain qu'il se distingua. En Allemagne com- 
me alors en France, l'avancement militaire e'tait moins accorde 
aux droits du service qua ceux de la naissance. Las de l'attendre, 
au bout de sept ans, Rleber donna sa demission en 1783, et revint 
en France, ou il reprit son premier e'tat. II exercait depuis six ans 
les f one t ions d'inspecteur desmonumens publics a Be'fort, quand 
les eve'nemens le rappelerent dans sa veritable carriere. Dans 
une rixe qui s'e'tait ekve'e entre la municipalite' de Be'fort et les 
officiers du re'ghnent royal Louis, il aVait deja manifeste' ses sen- 
timens politique* en defendant la cause des citoyens : on ne fut 
pas surpris de la chaleur avec laquelle il embrassa cette meme 
cause, lorsque la revolution e'clata. Des que la France appela ses 
enfans a la defense de son territoire , il se souvint qu'il e'tait ne 
soldat. Entre' comme volontaire dans le bataillon du Haut-Rhin, 
il fut bientot distingue de ses chefs. Nctfnme' major par Yimpffen, 
et, peu de temps apres, adjudant-ge'he'ral par Custine,il entra avec 
ce dernier dans Mayence en 170/2. Les Prussiens ayant repris cette 
place en 1793, etle gouvernement faisant a Custine un crime de 
ce malbeur, Rleber montra que le courage civil ne lui e'tait pas 
moins propre que le courage militaire, en repondant , comme te- 
moin a decharge, dans le proces intente a ce general, proces ou on 
voulait le faire intervenir comme accusateur. Ce courage ne nuisit 
pourtant pas cette fois a* son avahcement. Envoye comme general 
de brigade dans la Vendee, a la tete d'une des colonnes qui avaient 
de'fendu Mayence , il y commanda Tavant-garde. Parmi les ex- 
ploits qui le sTgnalerent dans cette guerre de Francais a Francais,, 
on cite sa manoeuvre apres la bataiUe de Torfou, manoeuvre par la- 
quelle it parvint a soustraire ses quatre miile hommes a la fureur 
de vingt mille Vende'ens dont ils e'taient entoure's. II contribua 
puissamment ensuite a la victoire de Cholet Cela n'empecha- pas 
toutefois qu'il ne fut destitue apres des revers que I'arme'e re'pu- 
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blicaine essuya au-dela de la Loire. II fut 1 emplace par Marceau. 
Mais, malgre les dissentimens qui avaient existe entre eux, ce ge- 
neral ne voulant agir que par ses conseils, il ne cessa pas de 
commander, et, poussant les Vendeens entre la Loire et la Vi- 
laine, il detruisit leur arme'e a Savenay. Entre' dans Nantes a la 
tete des troupes republieaines, il y fut recu comme un lihe'r&teur 
par le peuple, et la ville lui pre'senta une couronne de laurier. « Ce 
» n'est pas aux gene'raux, c'est aux soldats qu'elle est due, dit un com* 
» missaire de la Convention qui se trouvait la. — Nous avons tous 
» vaincu ; je la prends pour la suspendre aux drapeaux , » re'pliqua 
fierement Kleber. II eut pacifie les contre'es qu'il avait soumises, 
si on eut voulu lui en Conner le gouvernemeat ; mais la moderation 
qu'il professait s'accordait mal avec le systeme du Comite de salut 
public. Elle le fit memej regarder comme un homme suspect : 
tout ennemi de la tyrannie populaire etait repute' alors ennemi 
de la liberie. Kleber fut mis quelque temps a l'e'cart ; mais la su— 
pe'riorite de ses talens le fit bient6t employer de nouveau. General 
de division, il commandait la gauche de l'arme'e francaise a la ba— 
taille de Fleurus. Apres la victoire, poursuivant l'ennemi avec trois 
divisions, il prit Mons, forca le camp retranche du mont Panicel, et 
entra dans Maestricht apr^s vingt-huit jours de trancbe'e ouverte et 
quarante-huit de bombardement Charge' ensuite du commande— 
ment de l'aile gauche de l'arme'e de Jourdan, il dirigea, en 1795, 
le passage du Rhin a Dusseldorf , et ne montra pas moins d'ha— 
bilete a diriger sa retraite de la meme arme'e, quand, apres s'etre 
avance'e jusqu'au Mein, elle fut obligee de re'trograder par les ma- 
noeuvres de Clairfayt. En 1 796, Kleber ne rendit pas des services 
moins importans au general Jourdan. Apres avoir force le passage 
de la Sieg, il mit en de'route l'arme'e du prince de Wurtemberg a 
Altenkirken. Arrets ensuite par l'arme'e entiere du prince Charles, 
c'est par un prodige d'habilete' plus surprenant encore qu'il par— 
vint a se placer sur la hauteur d'Ukrad, et a manosuvrer de fa^on 
a ce que vingt mille hommes n'aient pas e'te entames par soixante 
mille. Apres avoir battu le general Kray a Kaldieck, et le prince de 
Wartensleben a Friedberg, charge' ensuite par interim du com- 
mandement de l'arme'e de Sambre et Meuse, il opera sa reunion 
avec celle de Rhin et Moselle. II venait de s'emparer de Frano-^ 
fort, lorsqu'une intrigue des ennemis qu'il s'etait iaits par sa fran- 
chise lui fit retirer de nouveau le commandement, qui fut donne 
au general Hoche. Degoute par tant d'injustices , Kleber, dans 
une maison de campagne qu'il avait acquise aux environs de 
Paris , s'occupait d'e'crire ses premieres campagnes, quand le ge— 
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ne'ral Bonaparte, qui voulait appuyer sur le plus de supe'riorites 
possibles le succes de Fexpedition d'Egypte, le fit nonimer, en 
1798, au commandement d'une des divisions de Farme'e d'Orlent. 
Blesse a F escalade d'Alexandrie , Kleber, institue gouverneur de 
la Basse-Egypte, n'assista pas a la bataille des Pyramides ; mais , 
en 1 799, charge du commandement de Favant-garde dans Fexpe- 
dition de Syrie, ii prit part aux actions les plus brillantes de cette 
laborieuse campagne, s'empara d'El-Arich, de Gazah, de Jaffa, 
gagna, concurremment avec Bonaparte, la bataille du mont Tha- 
bor; et, lors de Fevacuation de la Syrie, commandant Farriere- 
garde , il prote'gea la marche de Farme'e comme il Favait protegee 
lors de Finvasion. De retour en Egypte, il se signala entre les plus 
braves dans le combat qui ane'antit a Aboukir Farme'e que Se'lim 
avait envoye'e pour la reconquerir. Quand le ge'ne'ral Bonaparte 
revint en France , non pas dans J'intention d'abandonner sa con^ 
quete , mais dans Fintention de se procurer les moyens de la con- 
server, il en donna le commandement k Kleber. D'e'clatans exploits 
justifierent cette confiance, dont celui-ci avait paru d'abord ef- 
fraye. Quand il aurait eu de Fargent pour payer les troupes et des 
munitions pour suffire a leurs besoins, pouvait-il, avec une armee 
re'duite a quinze mille homines par la guerre et par la maladie, 
faire tete aux re'voltes interieures et a Farme'e formidable qui se 
reunissait en Syrie ? H y re'ussit par un prodige, quand la ne'cessite 
lui eut re'vele la mesure de son courage et de son genie. Le grand- 
visir, avec quatre-vingt mille hommes et soixante pieces de ca- 
non, s'avan9ait par Fisthme. Deja son avant-garde e'tait entree 
dans le fort d'El-Arich, qui en est la clef. Ne songeant qu'a sau- 
ver Farme'e, et negociant avec un ennemi qu'il ne croyait pas 
pouvoir vaincre, Kleber stipula, le 24 Janvier 1799, avec les Turcs, 
par la mediation du commodore Sidney-Smith , un traite par le- 
quel ceux-ci, en compensation de la restitution de FEgypte, s'en- 
gageaient a rendre la liberte a tous les prisonniers francais, et a 
ramener Farme'e fran5aise, avec amies etbagages, en France. En 
vertu de ce traite', il avait de'ja livre' Damiette, Salahieh, Catie'h 
et Belbeis aux Osmanlis, et se disposait a leur livrer le Caire, 
quand il re9oit une lettre, par laquelle Famiral Keith lui de'cla*- 
rait que le gouvernemeut anglais rejetait toute capitulation par 
laquelle Farme'e frangaise ne serait pas de'clare'e prisonniere. « On 
» ne re'pond a une telle insulte que par des victoires. Aux armes, 
» soldats ! » s'e'cria Kleber en leur donnant communication de 
cette insolente dejgche ; et, concentrant ses forces, il marche, le 
20 mars, a la rencontre des Turcs, qui e'taient range's en bataille 
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k Mataridh, 8ilr ks mines d'He'liopolis, les defait, s'empare de leur 
camp, rejette dans le desert le grand-visir, qui ne ramene en Sy- 
rie que cinq cents hommes; et, charge d'un butin immense, re- 
yient au Caire,qu'il lui faut reconque'rir. Soldee, grace k cette 
victoire, l'armee s'e'tait accoutume'e k regarder l'Egypte comme sa 
veritable patrie, et la population s'etait rattache'e de bonne foi k 
un gouvernement dont la solidite lui paraissait inebranlable. 
Kleber lui-meme affectionnait une colon ie dont il e'tait en droit 
de se croire fbndateur. La possession de l'Egypte, garantie par la 
capacite d'un pareil gouverneur, paraissait enfin plus assure'e que 
jamais a la France, quand il fut assassine, le 14 juin, par un Mus- 
sulman nomme Soleyman. Ge jeune fanatique, venu d'AIep tout 
expres pour engager avec Kleber le combat sacri, et qui regardait 
l'extermination d'un infidele comme Tacte le plus propre k lui 
ouvrir le ciel, attendait, depuis le 5 mai , l'occasion de f rapper sa 
victime : il saisit le moment ou le general se promenait sur la ter— 
rasse de son palais, avec l'architecte Protain, pour lui porter plu- 
sieurs coups de poignard. Kleber expira au moment meme ou 
Desaix expirait sur le champ de bataille de Marengo. Bonaparte, 
qui l'estimait, le regretta. « Si Kleber n'eut pas ete assassine, di- 
» sart-il k Samte-He'lene, 1'armee anglaise eut dte de'truite, et l'E- 
» gypte eut ete* conserve'e a la France. » Pre'sumer autant d'un 
horn me k qui il avait laisse si peu de moyens, c'etait en faire un 
grand eloge. Le corps de Kleber, que l'armee avait etnporte' avec 
elle lorsqu'elle evacua l'Egypte, fut d'abord depose* au chateau 
d'lf : il repose aujourd'hui k Strasbourg, dans un monument 
que lui a fait elever Louis XVIII, qui a era digne d'un roi de 
France d'acquitter une dette de la France, quelle que fut l'e- 
poque a laquelle elle avait ete contracted, et la qualite du crean- 
cier. Kleber etait essentiellement republicans — A.-V. Arnault. 

1807. Bataille de FriedlaruL 

Les hostilitds, suspendues depuis le 7 mars, avaient e'te' repri- 
ses le 5 juin; mais le sort des armes ne favorisait pas les Russes. 
Repousse's sur tous les points qu'ils attaquerent, ils avaient ete 
battus k Spanden par le marechal Bernadotte, k Lorn it ten par 
le marechal Soult, k Alfkirken, k Gulstadt et k Wolsdorff par le 
marechal Ney. Se retirant sous Heilsberg, en vain avarent-ils es- 
pdre se maintenir k l'abri des retranchemens qui. prote'geaient 
cette position dtfk forte par elle-meme. AprA une bataille que 
la auit avait interrompue et que Napoleon s'appretait a recom- 
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mencer le lendemain , le 1 1 juin,mettant VAlle entre les Fran- 
cais et lui, Benigsen avait abandonne', avec le champ de bataille 
couvert de ses blesses, la ville et les magasins qui s'y trouyaient. 

L'arme'e francaise ne fit que traverser Heilsberg. Impatient de 
ressaisir sa proie, raais ignorant la direction quelle avait suiyie 
dans sa fuite, Napoleon, des le 12, avait envoy e sa cavalerie a la 
poursuite des Russes sur la rive droite de VAlle, pendant que 
les mare'chaux Soult, Morlier, Ney, Davoust et Lannes , a la tete 
de leurs corps, couraient dans des directions diverges leur fermer 
la retraite sur Koenigsberg. Le lendemain meme de l'evacuation 
d'Heilsberg, le mare'chal- Lannes et le marechal Mortier, qui 
avaient suivi le cours de l'Alle dans la direction de Friedland, y 
retrouverent le ge'neral Benigsen, dont ils n'dtaient separes que 
par cette riviere. 

Friedland est situee sur la rive gauche de VAlle, au centre 
d'un arc qifelle destine sur ce point* Un regiment francais etait 
entre, le i3, dans cette place; mais il en avait etc* chasse aussit6t 
par un de'tftchement de cavalerie russe <Jui lui etait superieur en 
sombre. 

Le corps de Benigsen avait le me me avantage sur celui des deux 
mar&haux. Ce ge'neral imagina qu'il viendrait aussi facilement 
k bout des quinize mille Francais qui osaient barrer a toute l'ar- 
mee la route de Koenigsberg. Le 14, des trois heures du matin, il 
debouche done par le pent de Friedland, et fond avec impetuo- 
site* sur la troupe du marechal Lannes, laquelle se composait des 
divisions Oudinot et Verdier, que soutenaient les dragons de 
Grouchy et les cuirassiers de Nansouty : il ne put toutefois par- 
venir a les rompre. Malgre Tinferiorite de ses forces , non-seule- 
ment le mare'chal Lannes contint les Russes, mais sa cavalerie 
leur enleva quatre pieces de canon. 

Le signal du combat avait ete entendu d'Eylau* ou Napoleon 
avait e'taUi le quartier-gene'raL « Marchons, dit TEmpereur. La 
» fortune est aujourd'hui pour moi. Cest Vannwersaire de Met- 
r> rengo / » et il se dirige sur le canon a marche force'e, avec la 
garde a pied, la garde a cheval, le corps d'arme'e du marechal 
Ney et celui de Bernadotte, qu'en son absence commandait le ge- 
neral Victor. 

Arrive' a cinq heures sur le champ de bataille, Pfapole'on prend 
eon ordre de bataille , place le marechal Ney a la droite , le mare- 
chal Lannes au centre, le mare'chal Mortier a la gauche, et le 
general Victor, avecle corps- de Bernadotte et la garde imperiale, 
k la reserve. Les dragons de Grouchy soutenaient la gauche, ceux 
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de La tour-Ma ubourg la droite; les cuirassiers saxons et 1a division 
du general La Houssaye e'taient en reserve derriere le centre. 

Napoleon , dont les forces de'passaient alors en nombre celles 
que les Russes avaient portees en dec4 de la riviere , craignait 
qu'ils ne la repassassent; mais voyant qu'au contraire Benigsea 
appelait de la rive droite le reste de ses troupes sur la rive gau- 
che , il se d&ermiua a Fattaquer. 

Les Russes se deployerent entre l'arme'e francaise et l'Alie , sur 
une ligne de pres de deux lieues; leur gauche, qui s'appuyait a la 
riviere, couvrait la ville de Friedland, qu'elle de'passait, et leur 
droite, qui s'y appuyait aussi, s'etendait jusque par-dela Gourisch- 
dorff; en cas de re vers, ils n'avaient de retraite ouverte que par 
Fried land. 

Re'solu de la leur couper , c'est sur Friedland que Napoleon di- 
rigea sa premiere attaque. A cinq heures et demie, vingt pieces 
de canon donnent le signal du combat. Aussit6t le corps du mare- 
chal Ney se met en mouvement. La division Marchand s'avance 
l'arme au bras , prenant le clocher de la ville pour point de direc- 
tion; elle etait soutenue a gauche par la division du general 
Bisson. 

L'ennemi, s'apercevant alors que la droite du mare'chal Ney ne 
s'appuyaitplus aux bois pres desquels elle avait d'abord pris po- 
sition , la fait deborder par une cavalerie nombreuse que prece- 
dait une nue'e de Cosaques. Le marechal n'eut pas resiste sans 
peine a leur choc; mais les dragons de Latour-Maubourg, char- 
geant au galop la cavalerie ennemie, la forcerent a reculer. 

Ney, poursuivant sa marche et renversant tout ce qui se 
pre'sentait devant lui , arrive au ravin qui entoure la ville de 
Friedland. La garde imperiale russe y etait embusquee : elle en 
sort, se precipite sur la gauche du mare'chal, qui en est ebranle'e ; 
peut-etre allait-elle reculer, quand le general Dupont, qui fai— 
sait partie du corps de Bernadotte, prenant ordre, non de ses 
chefs, mais du danger de ses camarades, du danger de Farmee, 
change de son propre mouvement sa ligne de direction, mar- 
che a la garde imperiale russe, la culbute, et, de concert avec Ney 
qu'ii a degage, en fait un horrible carnage. Une batterie de 
trente pieces de canon , etablie par le ge'ne'ral Se'narmont a qua- 
tre cents pas de la reserve, ecrasait cependant rennemi. C'est 
en vain que Benigsen essaya de de'tourner le marechal Ney de 
sa direction ; c'est en vain qu'il tira de ses re'serves et de son 
centre de nouvelles troupes pour couvrir Friedland, Ney y p£- 
netra sur des monceaux de morts. Des ce moment le gain de la 
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bataille est decide. Les Russes, malgre' leur bravoure, aont 
repousses partout. Au centre, leurs efforts se brisent contre les 
divisions du mare'chal Lannes; a gauche, ils se brisent contre les 
divisions du marechal Mortier et contre les fusiliers du general 
Savary. 

L'artillerie francaise fit surtout un ravage affreux dans les rangs 
des Russes. Agglome're's en avant de Friedland, ils y avaient 
forme pendant quelques moniens une espece de redoute vi- 
vante : cette masse fut de'molie a coups de canon. Alors la de'route 
devient affreuse : cavalier, fantassin , c est a qui mettra au 
plus tot FAlle entre les vainqueurs et soi. A defaut de pont, les 
uns essayaient de la passer a gue, les autres la passaient a la nage 
sous le feu meme des Francais ; presque tous trouverent la mort 
dans cette riviere a travers laquelle ils allaient chercher leur salut. 
La majeure partie de l'aile droite des Russes, commande'e par le 
general Korsakoff, y fut engloutie avec ses bagages et son artillerie. 

A onze heures du soir, les Francais seuls occupaient le champ 
de bataille. Les Russes y laisserent plus de quinze mi lie morts, 
quatre-vingts pieces de canon , quantite de drapeaux , un grand 
nombre de blesses et plusieurs milliers de prisonniers. Vingt- 
deux de leurs gene'raux furent pris ou tue's. La perte des Fran- 
cais s'elevait a peine a cinq mille hommes, qui, pour la plupart, 
n'etaient que blesses. 

. Cette victoke, non moins importante par ses consequences que 
celles de Marengo, d'Austerlitz et d'le'na, est com me elles le re- 
sultat des combinaisons les plus puissantes et de l'execution la 
plus hardie. Napoleon avait pris des dispositions si heureuses, 
qu'il vainquit sans presque recourir a sa re'serve. — A.-V. Arnault. 

1809. Bataille de Raab. 

L'insurrection generate de l'Espagne avait contraint Napoleon, 
qui de'ja faisait occuper par ses armees tout le nord de TAllemagne, 
d'envoyer au-dela des Pyrene'es la majeure partie de ses forces 
disponibles. L'Autriche crut Foccasion favorable pour re'parer le 
dommage que lui avait fait la journe'e d'Austerlitz, s'agrandir en 
Allemagne aux de'pens des allie's de la France, et se ressaisir, 
en vengeant ses defaites, des vastes possessions qu'elle avait per- 
dues au-dela des Alpes. Elle avait fait avec beaucoup d'habilete 
d'immenses preparatifs. Sous pretexte de se mettre en mesure de 
repousser les agressions des Turcs, elle avait, pendant le cours 
de 1808, leve' des troupes nombreuses, axroe ses milices natio- 
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nales, rrfpard ses places fortes et forme* d'immenses magasins. 
Ainsi, au commencement de 1809,1'empereur Francois II avait 
sous les armes cinq cent mille hommes, auxquels Napoleon en 
pouvait a peine opposer deux cent mille. Jetant tout~a~coup le 
masque, le cabinet de Vienne publie le 6 avril, par l'organe du 
prince Charles , une proclamation qui fait connaitre le but veri- 
table de ses preparatifg, et le 10, cent quatre-ringt mille hommes 
entrent en Baviere. 

Suppliant, par le g^nie avec lequel il les fait mouvoir, a l'ia- 
fe'riorite numdrique de ses troupes, Napoleon, parti de Paris 
apres que l'armee autrichienne s'est mise en marche, arrive pres- 
qu'aussit6t qu'elle entre le Danube et l'Iser, ou les divers corps 
de son armee operent leur jonction ; il la bat a Tann , a Abens— 
berg, a Landshut, a Eckmulh, a Ratisbonne, et poussant sa marche 
jusque dans le centre de l'Autriche, dont la capitale tombe pour la 
seconde fois en son pouvoir ; lui livre une nouvelle bataille a Ess- 
ling, bataille inde'cise (voy. 21 et 22 mai ), a la suite de laquelle 
son armee se retire dans File de Lobau. 

Gependant le jour m^me ou i'archidue Charles ouvrait ses ope- 
rations en Baviere, I'archidue Jean, son frere, en trait dans le 
Frioul a la tete de soixante mille hommes. Le prince Eug&ne n*e- 
tait pas en e'tat de resister a des troupes aussi nombreuses. Les 
siennes, disseminees sur toute la superficie du royaume d'ltalie, 
depuis Udine jusqu'a Milan, ne pouvaient se re'unir asset promp- 
tement sur la ligne attaque'e pour arreter l'invasion. Force lui fut 
done de se retirer de position en position sur l'Adige. Pendant 
cette retraite, qui ne fut pas sans gloire pour les Francais, meme 
dans la journee de Sacile, les divisions arrivaient de tons les c6tes 
et se concentraient autour de Ve'rone. Le 28 avril, les affaires 
changerent tout-a-coup de face. Le prince, au moment ou il se 
croyait menace" sur toute la ligne, apprend que I'archidue s'est 
retire pendant la nuitet retrograde surVicence 3 I'archidue enoela 
obeissait au conseil aulique, qui appelait Farmed d'ltalie au secours 
de Tarme'e d'AUemagne. Poursuivant ceux qui l'avaient pours uivi, 
Eugene, des lors, s'attache aux pas de I'archidue, harc^lant la 
queue de ses colonnes et lui faisant quantity de prisonniers. Les 
Autrichiens s'arretant le 16 mai sur la Piave, et lui presentant la 
bataille, il remporte sur eux une victoire qui leur coute dix mille 
hommes, et les poussant desonnais plutot qu'il ne les suit, apr&s 
les avoir battus de nonveau a Tarvis , a San~Afichiele, ilopfcre le 
3 1 mai, au-dela du Sommering, sa jonction avec la grande armee. 

C'est la qu'il recut de Napoleon l'ordre de continuer a poursua- 
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*vre en Hongrie Farme'e du prince Jean, et d'empecher sa reunion 
a celle du prince Charles. II le suivit done avec une activite nou- 
velle, impatient de le combattre. 

L'archiduc Jean, dont Farmee s'e'tait grossie de Farmee d'insur ' 
rection que son frere l'archiduc Joseph avait organisee en Hongrie, 
avait de son cote' Fordre de risquer de nouveau les chances d'une 
bataille cqntre Eugene. II ne ramenait que vingt mille hommes 
d'ltalie; mais joints a quinze mille hommes que lui fournissait 
Finsurrection , a dix mille qu'il avait tire's des places fortes, et 
aux debris des colonnes echappe'es du Tyrol et de la Carinthie, ils 
lui composaient une arme'e de plus de cinquante mille hommes. 

Eugene n'avait guere que trente-six mille hommes; mais son aiw 
me'e , tout bojnogene, e'tait commande'e par Macdonald, Grenier, 
Baraguey-d'Hylliers, Grouchy, auxquels venaient de se re'unir 
Colbert et Montbrun. 

Le centre de Farme'e autrichienne Qccupaitsur les hauteurs qui 
couvrent la viUe de Raab une forte position defendue par une ar- 
tillerie formidable. Arrive le 1 3 en presence de Fennemi, le prince 
Eugene emploie cette journe'e a {aire ses dispositions, et fixe Fat- 
taque pour le lendemain. A pareil jour avaient ete' livrees les ba- 
tailles de Marengo et de Friedland. Jamais anniversaire ne fut 
mieux celebre'. Malgre' les a vantages que le terrain lui donnait, 
et Fappui que lui pretait FartiUerie de la place, la fermete autri- 
chienne ne put re'sister a Fimpetuosite francaise. L'affaire, qui 
avait commence a onze heures du matin, e'tait decide'e des quatre 
beures du soir. On poursuivit les fuyards jusqu'a la nuit. Les Au- 
trichiens perdirent a Raab sept mille hommes, les Francais deux 
mille. La prise de cette ville, qui , le ^4 j^ m > ouvrit ses portes aux 
vainqueurs, fut la consequence immediate de cette victoire, a la 
suite de laquelle Farmee d'ltalie vint se reunir a la grande arme'e 
dans File de Lobau. Pendant les deux mois quelle avait employe's 
& venir des bords de FAdige aux bords du Danube, elle avait livre 
trois batailles range'es et plusieurs combats ; elle avait traverse', en 
presence de Fennemi, plusieurs rivieres, et lui avait pris trente- 
sept mille hommes, cent quatre-vingt-chx-huit bouches a feu, 
quarante-cinq mille fusils et douze drapeaux. Cette campagne a 
porte Eugene au premier rang des militaires de cette epoque 
si feconde en grands capitaines. -~ A.~V. Arnault. 

i 824. Arrivfo de don, Miguel en France. 

Les derniers mois de Fanne'e 011 1'infant don Miguel avait ren- 
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verse la constitution jure'e par son pere , eft le forcant lui-memea 
redevenir monarque absolu (yojr* 3i mai 1823), s'acheverent dan* 
les luttes des factions et dans les discordes intestines. Jean VI 
avait cru devoir promettre a son peuple un nouveau pacte d'al- 
liance ; mais quand il voulut s'en occuper, les absolutistes lui si- 
gnifierent qu'ils ne souffriraient pas d'autre charte que celle qui 
data it de l'origine de la monarchic La soumission du roi ne put 
satisfaire le parti de l'infant et de la reine. II etait clair que don 
Miguel aspirait a s'emparer du tr6ne, et que s'il avait e'choue dans 
sa premiere tentative , il en risquerait bient6t une seconder 

^Le prelude de ce grand coup d'etat fut un meurtre. Le grand- 
ecuyer du roi, le marquis de Louie, perit victime de l'attache- 
ment qu'il portait a son maitre et a la constitution. JLe i er mars 
1 824 9 on le trouva etendu sans vie, dans un batiment ruine du 
palais de Salvatierra, ou le roi e'tait venu passer le car naval avec 
ses deux filles* Imputer ce q^me a don Miguel , ce n'est que re- 
peter les aveux faits par lui-meme deux mois plus tard. 

L'enquete ordonnee au sujet de cet assassinat n'etait pas en- 
core termine'e , lorsque la jour ne'e du 3o avril vit e'clore un autre 
attentat. L'infant , abusant de son titre de gene'ralissime , appela 
les soldats aux armes , et leur adressa une proclamation concue 
dans les termes les plus violens. II allait, disait-il, achever l'ou- 
vrage commence l'annee pre'ce'dente, et exterminer la secte empestee 
des Francs-mapons. H s'exprimait de meme dans une lettre adres- 
seea son pere, le priant d'approuver sa noble et royale demarche 
Le meme jour, par son ordre , on arreta tous les ministres du roi , 
quelques chefs militaires, le directeur des douanes et Tintendai^t 
de police charge' de l'enquete relative a l'assassinat du marquis de 
Louie. 

C'en e'tait faitde rautorite royale, et peut-etre du roi lui-meme, 
captif dans son palais de fiemposta, dont on avait interdit Faeces 
au corps diplomatique , s'il ne se fut trouve la un Francais , un 
homme doue' du courage de l'esprit et du cceur. M. Hyde de Neu- 
ville, ambassadeur a la cour de Portugal, se rendit au palais, que 
deja environnaient les troupes, et, comrae on refusait de rintro- 
duire, sans un ordre de l'infant, il de'clara que l'Europe ne con- 
naissait que le roi. « Vous qui osez me'eonnaitre votre legitime 
» souverain , ajouta-t-il, le seul chef de qui vous ayez a recevoir 
» des ordres , songez bien a ce que vous faites : On pardonnejmx 
» fils de roi qui s'igarent, mais on pend leurs complices, » Cette fer- 
roete deconcerta les rebelles : le corps diplomatique parvint jus- 
qu'au roi , qui, se sentant appuye' , reprit quelque energie. Bien tot 
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1'infant se pre'senta et allegua une pretendue ne'cessite de prendre 
des mesures pour dejouer un complot trame contre la vie du roi 
et de la reine. Le roi repondit qu'il n'y avait de complot que celui 
qui le retenait captif dans son palais. Sur la demande des ambas- 
sadeurs, sur les remontrances adressees par M. Hyde de Neu- 
vile, au nom du corps diplomatique et a la priere du roi^ a 
Finfant don Miguel , les troupes rentrerent dans leurs quartiers ; 
•quelques-unes des personnes arretees recouvrerent leur liberte. 
Mais en meme temps le roi eut la faiblesse d'ordonner des pro- 
cedures sommaires contre les auteurs du complot, et de relever 
V infant de Vexces de juridiction qu'il avait exercte sans Vautorite 
royalty 

Don Miguel n'en persista pas moins dans Pusage du pouvoir 
arbitraire. Les arrestations semultipliaient: on parlait de changer 
le ministere t et de nommer l'infant regent du royaume. L'ambas- 
«adeur francais avait declare qu'il ne reconnaitrait pas des mi- 
nistres nomme's sous l'influence des baionnettes. A son exemple, 
tous les autres ambassadeurs avaient protests contre les actes du 
3o avril; par ses soins et par ceux de sir Ed. Thornton, tout fut 
prepare a bord du Windsor Castle, vaisseau de ligue anglais 
mouille dans le Tage, pour delivrer le roi des mains desfactieux. 
Le 9 mai, Jean VI parvint a se soustraire a leur surveillance. Sous 
pretexte d'aller a son palais de Caxias, il se rendit avec les deux 
princesses, ses Giles, a bord du Windsor Castle, ou tout le corps 
diplomatique se rassembla. Aussitot le monarque rendit un de- 
cret, par lequel il retirait le commandement de Farme'e a don Mi- 
guel, qui recut Fordre de paraitre devant son pere. L'infant obeit, 
et avoua qu'il avait ete' se'duit et trompe'. Son pere lui pardonna 
de nouveau, et, sur sa demande, lui permit de voyager en Europe. 
Le il mai, don Miguel s'embarqua sur une frefgate portugaise, 
qui fit voile pour Brest, ou il debarqua le i4 juin suivant. 

Tel est l'apercu rapide des hauts faits, qui annoncaient don 
Miguel a la France. Deux fois en deux ans, il avait tente de 
de'trdner son pere , sans y re'ussir jamais. De Paris il se rendit a 
Vienne ; et quand la volonte ge'nereuse de son frere le rappela en 
Portugal, on put voir que les etudes, faites par lui sur La terre 
classique du despotisme, avaient profite a son incurable mono- 
man ie d'usurpation. {Voy. 23 juin 1828.) — E. M. 
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LITTERATURE. 

1674* Mort de Gomberville {Marin le Roi) y ecrivain francais. 

Cet e'crivain , exemple d'une grande renommee rapidement de- 
chue , naquit en i65o a Paris ou peut-£tre a Etampes , ou, suivant 
un biographe moderne, sa famille subsiste encore aujourd'hui. H 
de'buta, des Fage de quatorze ans, dans la carriere litte'raire, par 
un volume de poe'sies, compose de cent dix quatrains, dont, a de- 
faut de talent, le sujet a droit d'e'tonner de la part d'un auteur si 
jeune. (Test le contraste des agitations de l'adolescence avec le 
bonheur de la vieillesse. 

Plus tard, il acquit, sans la me'riter, une grande reputation par 
des romans, qui contenaient, comme Findique le titre de Tun d'eux, 
« sous des temps , des provinces et des noms sup|K>se's , plusieurs 
» rares et ve'ritables histoires du temps; » c'e'taientla Caritie, la 
Polexandre, avec une continuation non finie ; la jeune Acidiane, et 
etifin la Cythe'ree. yoici le jugement portd par un critique e'claire 
sur la Polexandre, le plus celebre de ces ouvrages, presque incon- 
nus a la ge'ne'ration actuelle. « Ce roman est le plus intrigue' que nous 
^> ayons en notre langue ; mais les intrigues en sont si abondantes, 
» si lie'es les unes aux autres, qu'il est tres-difficile de suivre ce 
» fil tortueux. L'auteur, profitant de toute la liberte' accordee a la 
»» fiction , semble avoir pris plaisir a afFecter de Fin Constance dans 
» les difFerentes e'ditions ; car la conduite du romances episodes, 
» et surtout le de'noument, ofFrent une variete' constante d'une edi- 
» tion a Tautre. L'ouvrage est cependant estimable par Finvention 
» et la texture. Comme Fauteur n'aimait pas a se seiTir du mot 
» car, il se vanta un jour de ne Favoir jamais employe' dans cet ini- 
» mense roman. On eut la patience de Fy chercher, et on le trouva 
» en trois endroits. » Cest a cette puerile re'pugnance pour im des 
monosyllabesles plus ne'cessaires, que Voiture opposa Felegant ba- 
dinage de la lettre qui commence ainsi : « Mademoiselle, car etant 
» d'une grande consideration, etc. ; » et que La Bruyere faisait al- 
lusion dans cette pbrase : « Quelle perse'cution le car n'a-t— il pas 
» essuye'e, et s'il n'eut trouve de la protection parmi les gens polis , 
"» n'etait-il pas banni honteusement d'une langue, a qui il a rendu 
» de si grands services , sans qu'on sut quel mot lui substituer ? » 

La Vogue des romans de Gomberville lui valut Fhonneur d'etre 
de'signe, par le cardinal de Richelieu, comme un des premiers 
membres de FAcademie, que venait de former ce ministre— poete. 
H s'y distingua par la chaleur avec laquelle il de'fendit les odes de 
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Malherbe contre ies critiques de ses confreres. II avait aux envi- 
rons de Port-Royal une terre , ou il passait une partie de Tanne'e , 
et Tinfluence de ce voisinage pieux le fit renoncer aux fictions, 
qui, suivant les jansenistes, e'taient un poison pour les ames. II 
s'attacha quelque temps au projet d'e'crire l'histoire des Valois; 
mais il n'en composa que des fragmens. II avait, dit-on, voulu 
faire sa propre e'pitaphe , dans une piece de vers qui se termine 
ainsi: 

Ma naissance fut fort obscure, 
Et ma mort Test encore plus. 

Jete, en effet, au milieu des merveilles d'e'loquence et de poe'sie 
qu'on voyait e'clore avec profusion , a la suite des guerres civiles 
de la Fronde, il eut la douleur de survivre a sa renomme'e, et de 
se convaincre qu'il n'y aurait point pour lui de posterite'. — N. P. 

PERSONNAGES CELEBRES. 

i63i. Mort du pere Garasse (Francois.) 

Le nom de ce Jesuite est un de ceux que Voltaire a pour ainsi 
dire adjectives dans le sens de l'indignatiou et du me'pris. Garasse 
«st devenu sous sa plume Equivalent de menteur, calomniateur, 
insolent. G'est qu'en ^ffet il y avait de tout cela dans le personnage 
marque d'une illustration si fatale. Ne' a Angouleme, en i585, il 
entra chez les Jesuites a Tage de quinze ans, et y fit des vceux 
en 1618. Fougueux, satirique et bouflFon dans ses pre'dications, 
dans ses ecrits, il ne manquait ni d'auditeurs, ni de lecteurs. C'est 
surtout contre le poete Theophile, et contre le celebre Etienne 
Pasquier, que Garasse se dechainait sans raison et sans mesure. 
Ce dernier repe'tant sans cesse « qu'il voulait etre tpndu, s'il avan- 
» cait rien de faux : — Oui, lui repliquait le Je'suite, vous serez tondu, 
» et cest moi qui serai voire barbicr. » II Tappelart encore : sot par 
nature, sot par becarre, sot a la plus haute gamme, sot a double se- 
melle, sot a double teinture, sot en cramoisi, sot en toutes sortes de sol- 
Uses. Quant a Theophile, il le comparait a un veau, parce que 
Viaud e'tait son nom de famille. Mais d'un veau, ajoutait-il, la 
chair est bonne a rotir et a bouillir, et la tienne nest bonne qua 
bruler. Voila Thomme que Fhistorien de son institut repre'sente 
comme un model e de douceur, de moderation, d'amabilite ! 
JNeanmoins il est vrai de dire que, malgre' ses de'fauts odieux, le 
pere Garasse posse'dait desqualite's re'elles, une pie'te vive et une 
ardente charite. Retire', ou, selon d'autres, rele'gue a Poitiers, il 

18. 
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sollicita la permission d'ailer dam un hdphal soigner et consoler 
des malades, atteints d'un souffle contagieux, et p^rit vietime de 
son zfele. — X. 

MOEURS ET COUTUMES. 

1626. Impunitd d'un Baron, faux monnoyeur. 

Long-temps les rois de France avaient donne l'exemple d'alterer 
la monnaie : au dix-septieme siecle, plusieurs nobles se permirent 
d'en fabriquer de fausse. Le baron de Beauveau etait detenu au 
Chatelet, sous le poids d'une accusation de ce genre. Son proces se 
contintfait, lorsque deVitry, capitaine des gardes du roi, et Fexempt 
Maleville,accompagnes d'un grand nombrede gens armes et munis 
de pe'tards, se presentent pendant la nuit au Chatelet; ils battent 
et mettent en fuite les archers, brisent les portes de la prison, en 
tirent le baron de Beauveau, se rendent dans la maison du lieute- 
nant de robe courte , l'insultent, et y commettent plusieurs vio- 
lences. Le Parlement, informe de ces exces, ordonna que les au- 
teurs et complices de l'expedition nocturne fussent arretes et 
conduits a la Gonciergerie. Mais on se moqua de son ordonnance : 
le delit fut approuve' par la cour et par le roi lui-meme. Les mau- 
vaises raisons auVguees par le garde des sceaux en faveur des 
coupables furent consignees dans les registres memes du Parle- 
ment. Cet exemple, auquel on pourrait en joindre une foule d'au- 
tres, prouve, comme l'observe M. Dulaure, que la justice etait 
alors a Paris sans force, contrariee dans son action par la feodalite', 
et qu'il n'y avait suretd dans cette ville ni pour les personnes, ni 
pour les propricte's. 

POLITIQUR 

1 5 Juin i458. Proces du due d? Alengon. 

Fils et petit-fils de deux princes, dont Tun pe'rit k la journee de 
Cre'cy, l'autre a celle d'Azincourt, Jean II, due d'Alencon, sur^- 
nomme le Beau , avait lui-meme combattu vaillamment pour la 
France. Ne' en i4°9> il avait ete fait prisonnier a la bataille de 
Verneuil, en 1424; captif pendant quatre annexes, il ne recouvra 
la liberte qu'en payant aux Anglais une rancon de. trois cent 
mille ecus d'or ; et cependant on 1'accusa un jour d'avoir traite 
avec ces memes Anglais , et de s'etre engage a leur ouvrir les 
portes du royaume. « Peut-etre, dit Me'zeray, comme quelques- 
» uns 1'ont cru , e'e'tait qu'il portait avec trop de chaleur le parti 
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» du dauphin ( depuis Louis XI ) , qui etait son fUleul. Ce qui 
» donna occasion au roi ( Charles VII ) , fort jaloux et susceptible 
» de mauvaises impressions contre les grands, de perdre le due. »» 
Venu a Paris pour voir le monarque , il futarrete' par le comte de 
Dunois, le jour de la Fete-Dieu. D'abord, il repoussa vivement 
les faitt qui lui etaient reproches : il en argua de faux toutes les 
preuves. Mezerai lui prete un discours assez eloquent, dans le 
quel se trouvent des argument specieux. « Mais enfin , ajoute 
*» 1'historien, ou par la farce de sa conscience , qui ne pou- 
» vait plus retenir ses crimes, ou par Favis qu'il eut que Finten- 
» tioa du roi etait de le rendre coupable, et qu'il n'y avait pas 
» d'autre moyen de ilechir sa colere que de s'humilier, il changea 
» tout d'un coup de dessein , et en avoua beaucoup plus qu'on ne 
» lui en demandait. Sur cette confession , les pairs le de'clarerent 
» crUniael del eze-majeste etdechude l'honneur depairde France^ 
» et ils le condamnerent a la mort, et ses biensfurent connsque's; 
» mais Fexe'cution en fut remise a la volonte du roi, lequel commua 
» la peine de mort en une prison perpe'tuelle , le fit emmener a 
» Loches, ou ildemfiurfr ^nfermd jusquau regne de Louis XL 
» Quant a ses terres, il ks saisit toutes, hormis'le comte du 
» Perdue, qu'il latssa a ses enfans pour la consideration du due de 
» Bretagne> oncle du due d'Alencon, » Sous le regne de Louis XI, 
ce dernier ayant eu des intelligences avec Charles le Temeraire , 
f itt condamne, par un second arret, rendu en j 474 > ^ ^ a peine de 
mort, commuee encore en prison indefinie, au Louvre, on il 
resta dix^sept mois. Le roi lui rendit la liberte en 1^5, et il 
mourut Fannee suivante. Son premier proces avait offer t le pre- 
mier exemple d'un prince du sang condamne a mort par le roi 
siegeant dans sa cour des pairs ; il y avait eu sur* cette forme dd 
procedure, ainsi que sur plusieurs autres, deliberation pre'alable 
du Parlement, a la requete de Charles VII. Le filfl du due d'Alen- 
con, encore plus malheureux que son pere, eprouva, de la part 
de Louis XI , les persecutions les plus cruelles , relativement a sa 
personne , a ses titres et a ses biens. Arrete et renferme a Chinon > 
dans une cage de fer, ou il ne recevait a manger qu'a travers des 
barreaux , il subit pendant trois ans ce traitement barbare. Juge 
enfin par le'Parlement, il ne fut declare' coupable que de de'so- 
beissance, et recommande a la cle'mencedu roi. Neanmdins, il 
n obtint que de Charles VIII la restitution de ses titres et de ses 
domaines ; il mourut le i et novembre 1492* — A. S. 
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1467. Mort de Philippe le Bon, due de Bourgogne, 

Fils de Jean sans Peur et de Marguerite de Baviere, Philippe 
le Bon naquit a Dijon en 1 396 ; il avait vingt-trois ans , lorsque 
son pere tomba sur le pont de Montereau , victim e d'une odieuse 
perfidie (Poy. 10 septembre 1419.)!^ de'sir de la vengeance devait 
le jeter dans le parti de TAngleterre. Bientot une alliance est juree 
ehtre Henri V et lui. Le roi et le due re'unissent leurs troupes , et 
Paris les voit entrer le meme jour Fun et l'autre. Apres la mort 
de Henri Y, Philippe refuse la regence , qui est deferee au due de 
Bedford; mais le mariage de ce dernier avec Anne de Bourgogne 
resserre encore les deux maisons. 

Neanmoins, un element de discorde ne tarda pas a se deve— 
lopper, et a rompre cette ligue fatale a la France. {Voy. 8 octobre 
i436, Mort de Jacqueline de Baviere.) A compter de ladelivrance 
d'Orleans (vojr. 8 mai i4 2 9)> * e ^ uc ^ e Bourgogne ne te'moigna 
plus que de la froideur au due de Bedford. Jeanne d'Arc fut 
prise par ses troupes , et il refusa de la livrer ; mais Jean de 
Luxembourg la vendit. Enfin, le 21 septembre 1 435, fut signe 
ce traitd celebre, par lequel Charles VII, desavouant le meurtre 
de Jean sans Peur, s'engageait a punir les coupables , et promet- 
tait une amnistie ge'ne'rale a tous ceux qui avaient porte' les armes 
contre la France. Dans le meme acte , Philippe , s'intitulant due 
par la grace de Dieu, reconnaissait le roi pour son souverain sei- 
gneur, a condition que ses sujets resteraient inde'pendans de la 
couronne pendant sa vie ; qu'on lui cederait Macon , Bar-sur- 
Seine, et quelques autres seigneuries - r en outre, qu'on lui paierait 
5o,ooo e'eus d'or, et que la souverainete' dela Picardie, bien que 
declare'e rachetable, lui demeurerait a jamais engage'e. A la nou- 
velle de ce traite, Bedfort meurt de chagrin. Philippe offre sa me- 
diation a Henri VI ; mais ses ambassadeurs ayant e'te outrages a 
Londres, a ces offres toutes pacinques, il substitue des lettres de 
defi, que, Fannee suivante, il essaie vainement de x soutenir par le 
sie'ge ie Calais. v 

Depuis vingt-cinq ans, le due d'Orleans, fils de celui qu'avait 
fait assassiner Jean sans Peur, etpere de Louis XII, f etait captif 
en Angleterre ; Philippe paya sa rancoii, et lui rendit la liberte, 
sous la seule ptomesse d'oublier les anciens debats de leurs fa- 
milies. L'union des deux princes devint meme si eirpite, que 
pour forcer Charles VII a recevoir dans son conseil le du£ d'Or- 
leans , le due de Bourgogne menaca le roi de ses armes. La re- 
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volte des Gantois lui offrit une occasion plus serieuse de les em- 
ployer. La Belgique servit de theatre a une guerre d'extermination, 
et Philippe, dit un historien, pleura, sa victoire. A cette .e'poque, 
Constantinople venait de tom^er sous l'effort de Mahomet II. 
( Voy. 29 mai i453.) Dans un festin splendide, Philippe jura sur 
un faisan que, si le roi de France voulait tenir ses pays enpaix, il 
irait combattre le grand-turc, corps contre corps , on puissance contre 
puissance* Ce serment, repete par toute la cour, ne produisit qu'un 
voyage inutile en Mlemagne , dans lequel le due ne put meme pas 
voir Tempereur. 

La vieillesse de Charles VII et celle de Philippe furent attris- 
te'es par la seditieuse indocilite de leurs fils. Lorsque Louis XI, 
encore dauphin, s'enfuit a la cour de Bourgogne, le due, dont il 
n'avait pasattendu l'aveu, s'agenouilla, et lui dit: « Monseigneur, 
» mes soldats et mes finances soht a votre service,. sauf contre 
» monseigneur le roi, votre pere ; mais de re'former son conseil, 
» ce ne convient ni a vous, ni a moi - T je le tiens si sage et si pru- 
» dent, qu'il.saura bien, reformer ceux de son dit conseil, sans 
» quil soit besoin qu'autrui s'en doive meler. » Malgre' cette pru-? 
dente reserve , le roi de France improuva la conduite de Phi- 
lippe, et jusqua sa mort, la guerre fut toujours sur le point 
d'eclater entre le souverain et le vassal. Quant a Theritier de 
Bourgogne , alors appele comte de Charolais , et depuis Charles le 
Te'me'raire , sans cesse il troublait la cour par ses ressentimens et 
ses fougueuses saillies ; sans cesse il excitait son pere aux partis 
les plus violens. Par lui fut entreprise et conduite la guerre du 
bien public, que termina le traite de Conflans. {Voy. 5 octobre 
1-465.) Ce traite a peine signe' , Louis XI souleva les Lie'geois contre. 
le due; le comte de Charolais, envoye pour les soumettre, se. 
presenta devant la ville de Dinant. Les habitans , qui l'avaient 
pendu en effigie, promenerent sur leurs remparts une image de 
son pere , repre'sente' au milieu d'un fosse' bourbeux, et ils criaient 
aux assaillans : foila le siege du grand crapeau, votre due. Un cha- 
timent terrible punit cette insolence. La ville, prise d'assaut, fut 
livre'e au pillage et aux flammes ; tous les habitans pe'rirent par 
le glaive. Philippe, malade et infirme , s'e'tait fait porter en litiere 
pour jouir du spectacle de sa vengeance : il ne surve'eut pas long- 
temps a ce deplorable succes. 

Prince liberal, brave, populaire, ami des arts et protecteur de 
Findustrie, Philippe me'rita son surnom de le Bon, que sembie. 
pourtant de'mentir la derniere scene de sa vie. a Ses subjects, dit 
»> Comines, avoient grandes richesses, a cause de la longue paix* 
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» qu'ils avoient eue, et pour la bonte du prince sous qui Us vi- 
» voient, lequel peu tailloit ses sujets ; et me semble que cesterres 
» se pouvoient mieux dire terres de promission que nuiles autres 
» seigneuries qui fussent stir la terre. » Malgre son gout pour le 
fasfe et les plaisirs, on trouva dans ses coffres quatre cent xnille 
ecus dor et seixante-douze mille marcs d'argent, sans compter 
plus de deux millions d'objets pr&ieux. Philippe le Hardi, son 
a'ieul, e'tait mort insolvable (voy. 27 a veil i4<>4)> et *& tresor ne 
servit qu'aux extravagances et a la perte de son fils. (Voy* 5 jan- 
vier 1477, mort de Charles le Timiraire*) 

Philippe le Bon s'eHait marie* trois fois. En prenant sa troisieme 
epouse, Isabelle de Portugal, il institua l'ordre de la Toison dor. 
De graves historiens supposent a cette fondation une origine toute 
galante , et qui rappellerait celle de l'ordre de la Jarretiere .• a les 
en croire , le due aurait voulu rehabiliter, ennoblir la couleur des 
cheveux d'une dame qu'il aimait : et cependant a la meme epoque 
Philippe adoptait, en rhonneur d'Isabelle, la devise conjugale : 
AiUre naurai. Le faitne detruit-il pas la conjecture ? etne faut-il 
pas croire plut6t que, par l'embleme de la Toison a* or, le due cber- 
chait a relever le commerce des laines , source de Topulence de 
Bruges et des Pays-Bas ? 

« C'est du regne de Philippe le Bon que le comte de Bourgogne 
» commenca d'etre nomme la Franehe*Comt6, non que cette pro- 
» vince ne fut deja libre, franche et non imposable, mais parce que 
» les circonstances de Vinstitution de l'ordre de la Toison d'or et 
» de la creation des herauts d'armes, sous le nom des differens 
» pays qui composaient les Etats du due, de'terminerent a carac- 
* te'riser le hdraut d'armes du comte de Bourgogne par un nom 
» assorti a la liberte' naturelle et aui immunites dont il jouis- 
»sait («).»— E.M. 

1 82 1. Massacres et incendie a Smjrrne. 

Le premier exploit de la flotte grecque contre l'escadre turque 
eut pour resultat la destruction d'un vaisseau de soixante-qua- 
torze , et l'eloignement total de l'escadre. Enhardis par ce succes, 
les insulaires tenterent d'exe'euter le projet qui servit de pretexte 
au massacre des habitans de Smyrne et de Cydonie. Le conseil de 
Funion, pensant qu'il fallait assurer aux chretie^s d'Asie mineure 
un refuge , aussi bien que des points d'appui cbntre leurs oppres- 

(■) Art de verifier les dates. 
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seurs, avait fait proposer aux habitant de Smyrne et d'Atwali un 
plan de soulevement d'une execution facile. La flotte devait de- 
barquer, dans les deux villes* des forces qui se joindraient a la po- 
pulation pour en chasser les Turcs. Imme'diatement on se forti- 
fierait comme a Samoa et a Psara, de maniere a rendre un double 
siege indispensable. Ce plan fat de'nonce aux Turcs, avant m^me 
que les chretiens de Smyrne et de Cydonie eussent promis leur 
participation* Aussitot des hordes de Musulmans asiatiques y 
acooururent La flotte greeque, se trouvant dans le voisinage 
de la seconde ville, n'hesita point a ddbarquer pour sauver, s'il 
etait possible, la population. « En effet, le i5 juin, a neuf heures 
» du matin, le canal parut tout couvert de barques armees de ca- 
» nons. Les Turcs , embusques dans les maisons voisines des quais , 
» voulurent en vain s'opposer au de'barquement ; lesGrecs, pro- 
» teges par leur artilleries les en delogerent Une action plus ter-* 
m rible s'engagea au milieu de la ville ; on se battit corps a corps 
» a coups de baionnette et de poignard avec une rage fe'roce : enfin, 
» le nombre Femporta, et les Turct se retirerent apres avoir mis le 
» feu a la ville. Quelques heures apres, cette cite, qu'on pouvait 
» regarder comme une ancienne colonie greeque , cette Cydonie, 
» celebre par son college et par le privilege, remarquable sur une 
» terre voue'e au despotisme, d'etre gouverne'e par des magistrats 
» el us dans son 4ein , et qui comptait plus de trente-six mille habi- 
» tans, etait reduite en cendfes. Tons ceux qui ne purent trouver 
» asile sur la flotte greeque furent massacres ou vendus comme 
» esclaves. Dans la nuit meme, les Turcs, revenus avec de nouvelles 
» forces pour piller ce qui avait echappe a 1'incendie ou a Favidite 
» des Grecs, furent tallies en pieces. Le^ malheureux habitans, 
» qui venaient de perdre une patrie, furent transported a Psara, et 
» ensuite repartis, d'apres un decret du senat d'Hydra, dans les 
» autres iles i 1 ). » -*- A. S. 

L1TTERATURE. 
1^35. Mort de Vertol {Ren6-Aubert, abbi de) y historien jrangais* 

A Fepoque ou Ton e'erivait Fhistoire dans le systeme des anciens* 
a peu pres comme on e'erit un ouvrage de theatre, Fabbe de Ver-* 
tot se fit un grand nom par quelques compositions brillantes. Vi- 
sant a Feflfet, s'inquidtant peu de Fexactitude, il sut exploiter avec 
talent les ddfauts d'une methode, qui passait alors pour n'en point 

(0 Lesur, Annuaire. 
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Avoir/ Ses torts, comme historien, doivent done &tre mis sur le 
compte de son siecle, ses qualites sur celui de son esprit. 

Ne au chateau de Benetot, dans le pays de Caux, le 25 novembre 
i655; entraine d'abord par une ardente piete vers Fexistence mo- 
nastique,le jeune Vertot passa du college des Jesuites au seminaire, 
et du seminaire a un couvent de Gapucins. Mais la robe de bure 
frottant sur ses jambes nues, dont Tune avait subi naguere une 
operation, mit en peril la vie du ne'ophyte : les instances de toute 
une famille, jointes aux consultations des medecins, le determi- 
nerent a choisir une regie moins austere, et il entra chez les Pre- 
montre's, dont Fabbe de Colbert le nomma bientot prieur. Cette 
nomination blessait les regies du droit canonique, et bien que 
ratifie'e par le pape, le titulaire s'en demit ; sollicitant comme in- 
demnity une simple cure , il obtint celle de Croissy-la-^Garenne, 
pres de Marly. Pour en finir avec ce qu'on appela dans le temps 
les Revolutions de Vabbe de Vertot, disons qu'apres avoir possede 
une seconde cure dans le pays de Caux , il Fe'changea contre une 
troisieme, situee aux portes de Rouen. En 1701, nomme membre 
associe de TAcademie des inscriptions et belles-lettres , il n'y vint 
sieger qu'en 1703, et, en 1705, il fut nomme academicien pension- 
naire. Apres la publication de son dernier ouvrage, le due d'Or- 
leans, fils du Re'gcfnt, le nomma secretaire-interprete, puis secre- 
taire des commandemens de la princesse de Bade, qu'il venait 
d'e'pouser. L'abbd de Vertot eut un revenu considerable, un loge- 
ment au Palais-Royal , ou il mourut. La derniere partie de sa vie 
n'auraitconnu que le bonheur, sans les infirmites cruelles qui vin- 
rent Faccabler. 

C'est en 1689 ( I ue P* 111 * Vfiistoire de la conjuration de Portugal, 
suivie, sept ans apres, de YHistoire des revolutions de Suede. UHis- 
toire des revolutions de la republique romaine leur succeda ; ertfin, 
YHistoire de Vordre de Malte ferma la carriere. D'universels applau- 
dissemens saluerent chacune de ces 03uvres , qui se ressembient 
beaucoup plus que la difference des matieres n'aurait du le per- 
mettre. Partout meme coloris, memes formes, rn^rne ordonnance: 
un esprit vif et inde'pendant , mais peu de recberclies ; de Finte- 
ret, mais nuile ve'rite au-dela d'un cercle vulgaire. Toute la rae- 
thode de Fabbe' de Vertot se trouve resumee dans cette re'ponse 
a ceux qui lui bffraient des documens curieux sur le siege de 
Rhodes : Mon siige est fait. C'est tout au plus ce qu'un romancier 
aura it pu dire : de nos jours meme il ne le dirait pas. — E. M. 
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i8i4* Mort de Palis sot, litterateur francais. 

Charles Palissot de Montenoy naquit a Nanci le 3 Janvier 1730^ 
Son pere, avocat estime', e'tait conseiller du due de Lorraine. Pa- 
lissot fit des etudes brillantes. Ses succes precoces lui obtinrent 
tine mention dans la bibliotheque de Lorraine, ou dom Calmet le 
classe parmi les enfans celebres. L'education qu'il avait recue le 
rendait propre a plus d'une profession ; mais son pere, qui lui avait 
fait meme e'tudier la the'ologie, desirait qu'il embrassat l'e'tat ec- 
cle'siastique, ne fut-ce que pour avoir un be'nefice. Par deference 
pour lui, Palissot, au sortir de ses e'tudes, entra dans 1'Oratoire. 
Mais il n'y resta qu'un moment : un gout dominant Ventrainait a 
travailler pour le theatre. A dix-huit ans, il lut aux comediens 
francais une tragedie, qu'ils ne recurent pas, mais qui lui valut 
ses entre'es. Un an apres, il leur en pre'senta une seconde. Celie- 
\k fut jouee trois fois : e'est Ninus IL Cette piece, ecrite avec pu- 
rete', me'rite des eloges, mais eile n'annoncait pas un poete tra- 
gique. On reconnut dans les Tuteurs, autre piece qu'il fit repre- 
sentee en 1 7 54, qu'il avait de l'aptitude pour la comedie. Des lore 
il s'y livra tout entier, et s'y fit une assez brillante reputation. Le 
Cercle, les Philosophes, le Satirique, les Courtisanes, les Noul>eaux 
Mdnechmes, le Barbier de Bagdad, joints aux ouvrages que nous 
avons nommes ei-dessus, voila son Repertoire. L'esprit qui do- 
mine dans ces diverses compositions n'est pas toutefois celui de 
la vraie comedie. Plus caustique que plaisant, e'est avec Aristo- 
phane surtout que Palissot a de l'analogie. Tres-different de Mo- 
liere, qui saisit le ridicule dans la nature, ce n'est pas par la nai- 
vete deses peintures, mais par la malignity de ses caricatures, qu'il 
s'efforce d'amuser ; et, s'il lui ressembla une fois, ce n'est que par 
la contexture d'une de ses pieces, qu'il a trop evidemment calque'e 
sur un des chefs-d'oeuvre de ce grand homme. Aussi , malgre le 
ine'rite qu'on ne peut me'eonnaitre en elle, e'est de la come'die des 
Philosophes qu'il s'agit, le succes de cette piece s'est-il affaibli & 
mesure que vieiliissaient les circonstances qui l'ont fait naitre, et 
a-t-elle fini par disparaitre absolument du theatre. {Voy. 2 maj 
1760.) 

Dans cette piece , Palissot traduisait en ridicule les principaux 
philosophes de l'epoque. La virulence de 1'attaque amena des re- 
pUques non moins virulentes ; de la des ressentimens qui se pro- 
longerent au-dela meme de la vie de cet auteur, et lui attirerent 
plus d'un chagrin dans ses vieux jours. Que de fois n'a-t-il pas 
eu a lutter contre les obstacles que les ennemis qu'il s'e'tait faits lui* 
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susciterent au theAtre ! Que de fois s'est-il vu repousser par eux de 
l'institut, ou l'appelaient en vain des hommes impartiaux ! Que 
de fois, enfin, n'a-t-ilpas ete obbg^de desavouerles sarcasmes qu'il 
avait lance's contre J*-J. Rousseau, don t les partisans furent moins 
indulgens que ne l'avait 6ta leur maitre ! 

Loin de chercher a diininuer le nomhre de ses ennemis , Palissot 
faisait tout pour l'augmenter. Apres avoir attaque' les philoso- 
phes, il attaqua lee? poetes, non pas dans une satire en cinq actes* 
inais dans une satire en dix chants. Sa Dunciade souleva contre 
lui presque toute la litterature. 

Ne cessant pas neanmoins de travailler pour le theatre, il 
avait fait le Satirique. Coinme cette come'die , compose'e en secret, 
n avait pas ete presentee aux come'diens sous le nom de Palissot, 
on la crut dirige'e contre luL Cette erreur donna lieu a un fait asses 
piquant Pour accre'diter ce bruit, qui assurait a sa piece l'appui 
de ses plus violens ennemis, Palissot imagina de s'opposer a 
sa representation, et adressa au lieutenant de police une re- 
quite, a laquelle il esperait que ce magistrat n'aurait pas d'egard. 
II en arriva tout autrement j Palissot eut plus de credit qu'il ne le 
voulait : M. de Sartine defendit la piece, qui ne f ut jwe'e que long* 
temps apres. La representation de ses Cour tisanes eprouva aussi 
de grandesdimcultes? mais celles-la vinrentdes com^diens roeme, 
qui crurent devoir se scandaliser de Finconvenance du sujet. 

Palissot a publie' plusieUrs ouvrages en prose* XehqueYffistoirc 
des premiers siecles de Home; les P elites lettres sur de grands philo*- 
sophes, et les Memoires sur la litterature* Ce dernier ouvrage est une 
serie de notices sur mos ecrivains les plus remarquables : reeom*- 
xnandable par les principes que i'auteur y prof esse, il serai t sans 
reproche, si Pahssot avait pu etre impartial «t peser au meme 
poids ses amis et ses ennemis. 

Cet homme si hargneux dans ses relations litteraires , etatt^ au 
reste, du commerce le plus facile dans ses relations familieres. H 
fut ami chaud et constant Indulgent envers la jeiinesse, il ne lui 
epargnait ni les conseils ni les encourage mens. Chenier, qu'il con- 
nut des son enfance, n'eut pas de plus zeie' partisan. . 

Palissot poussa jusqu'en 1814 sa longue carriere, qu'il finit, comb- 
ine Voltaire, a l'&ge de quatre-vingt-quatre ans. Ce dernier est le 
seul philosophe envers lequel il ait use de menagemens^ comme 
il est lui-meme le seul ennemi des philosophes que Voltaire ait un 
peu menage'. lis se craignaient Tun l'autre, Palissot a publie une 
edition des ceuvres du patriarche de Ferney, edition tronquee qui 
a eu peu de succes ; il en a extrait les notes et les coramentaires, 
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dout il les avait enrichies, et les a insere'es dans ses propres ceuvres, 
sous le titre du Genie de Voltaire. La critique s'y mele souvent aux 
eloges qu'il donne au poete philosophe, pour qui il affecte une 
grande admiration ; mais cette critique n'est pas toujours assez 
juste, pour qu'on en induise qu'il ne conservait pas quelque ran- 
cune des reprocbes, que Voltaire ne lui avait pas e'pargnes, au sujet 
de la comedie des Philosophes. — A. V. Arnault. 

SCIENCES. 

1797. Mori de Tissot, mtdeciru 

Tissot, ne* a Lausanne en 1728, e'tudia la medecine et pritle 
titre de docteur a Montpellier. De retour dans sa pa trie, il y ac- 
quit rapidement une pratique fort etendue et une reputation eu- 
rppe'enne. Satisfait de la consideration et de l'aisance qui l'envi- 
ronnaient, il avait refuse* plusieurs places honorables, lorsqu'ennn 
il ce'da aux solicitations de l'empereur Joseph II , et accepta une 
chaire de medecine clinique a runiversit^ de Pa vie. Son caractere 
modeste , timide et meme mdticuleux , lui suscita des depre'cia- 
teurs, et le montra sous un jour peu favorable aux eleves, qui ne 
furent ^claires sur son vrai me'rite qu'apres lui avoir vudtjployer 
les talens d'un grand praticien dans une e'piddmie meurtriere. 
Apres trois ans de professorat, il abandonna le service de l'Au- 
triche, et revint a Lausanne, qu'il ne quitta plus jusqu'a la fin de 
ses jours. A la fois savant et praticien, il a laisse quelques ouvrages 
capita ox, monumens pre'cieux de son talent pour ['observation. 
Parmi ces ecrits, le plus connu, quoique ce soirpre'cise'ment celui 
qui me'rite le moins de l'etre, n'a pas rempli les vues philanthrot 
piques de l'auteur, et a meme fait peut-etre plus de mal que de 
bien. Quant a XAvis au peuple, qui a surtout contribue a repandre 
le nom de Tissot dans le monde entier , qu'on a traduit dans 
toutes les langues , et dont les editions ont ete multiplie'es a l'in- 
fini , ce qu'on peut en dire de plus favorable , c'est que , pour em- 
ployer les expressions de notre illustre Desgenettes, puisque tout 
le monde se mele de medecine , soit par necessity , soit par gout 
ou par pure bienfaisance , ceux qui font les moins mauvais livrea 
de medecine populaire ont des droits a la reconnaissance de la 
socie'te'. Dureste, il ne fautpas perdre de vue que cet ouvrage N 
etait destine a la Suisse, pays ou Ton comptait peu de medecins > 
mais ouiiy avait beaucoup d'empiriques, contre lesquels ilim- 
portait partout de pre'munir la credulite publique. — Jdurdan. 
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ARTS. 

1785. Mort He Pilatre de Rozier (0. 

Pilatre doit sa celebrite', pi u tot a sa fin malheureuse etpre- 
maturee, qu'aux talens qui le distinguerent pendant sa vie ; mais 
tout ce qui se rattachait a l'admirable decouverte de Montgolner 
inte'ressait tellement , que cette premiere victime de Tart aerosta- 
tique devait etre immortalise'e. 

Jean-Francois Pilatre de Rozier naquit a Metz, le 3o mars 
1^56; d'abord eleve en chirurgie, il passa del'hopital de Metz chez 
un apothicaire, ou il apprit les premiers ele'mens de la chimie, un 
peu de botanique etde mineralogie. Aubout de quelques annees, 
ilvint a Paris, entra comme manipulateur dans une pharmacie, 
suivit des cours publics, cultiva la chimie , les mathematiques , 
la physique , l'Jiistoire naturelle , et ouvrit lui-meme un petit 
cours de physique. Pilatre n'e'tait pas un savant remarquable par 
la profondeur de ses connaissances, mais il savait beaucoup de 
choses, et se faisait une grande reputation parmi les gens du 
monde. Nomine pi of esse ur de chimie a Reims, il ne conserva 
pas long -temps cette place; il revint a Paris, ou il e'tablit, 
en 1781, un muse'e qui avait le double avantage d'offrir aux sa- 
vaus des laboratoires propres a essayer leuis de'couvertes , et 
d'enseigner aux e'tudians en pharmacie l'usage des machines et 
leur application. Bientot cet etablissement devint un centre de 
reunion et destruction ; on y trouvait tous les journaux, et Ton 
y faisait des coursr sur les sciences et sur la litterature. Pendant 
plusieurs annees , Pilatre de Rozier y professa la physique. 

Lorsque la decouverte des ballons vint etonner l'Europe, 
Pilatre de Rozier fut un de ses admirateurs les plus passion- 
ne's. ( Voy. 25 aout 1783. ) II coacut aussitot le projet de voya- 
ger dans les airs, a Taide de la nouvelle machine. Le 21 oc- 
tobre, il fit sa premiere ascension. Ce voyage reussit, mais il ne 
parut pas assez brillant a Pilatre ; deux autres ascensions lui suc- 
cederent bientot. Encourage par ses succes, le jeune aeronaute 
confoit le projet d'aller en Angleterre, en traversant les airs ; une 
somme de 40,000 fr. est mise a sa disposition, par le gouverne- 
ment , pour construire un aerostat : malheureusement il le com- 
posa de deux ballons , Tun enfle' par le feu , l'autre par le gaz 

(») Le nora de Pilatre de Rozier a c'te imp rime de plasieurs mani^res 5 noas 
adoplons ici Tortliographe de la Biographic universelle. 
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hydrogene. Le 1 5 juin 1785, les habitans de Boulogne attendaient 
avec avidite le spectacle que Pilatre allait leur offrir : il monte 
dans la nacelle, accompagne' de Romain, physicien, qui l'avait 
aide dans la construction de l'aerostat. A sept heures et quelques 
minutes du matin, il donne lui-meme le signal du depart ; mais 
le premier ballon, parvenu a une hauteur de deux a trois cents 
toises, s'enflamme et communique le feu a l'autre. En moins 
d'une demi-heure , les deux inf or tunes voyageurs sont pre'cipite's 
a terre ; Pilatre tombe sans vie , et son compagnon expire au 
bout de quelques minutes. Ainsi perit, a vingt-huitans, unhomme 
qui, par son amour pour les sciences, promettait a la France une 
illustration de plus. — Al. C. 

PERSONNAGES CELEBRES. 

i«75o. Mort de madame de Staal (baronne de). 

L'existence de cette femme, plus connue sous le nom de ma- 
demoiselle Delaunay, doit toute son importance au charme, dont 
elle en a seme le re'cit dans des me'moires pleins d'esprit et de 
naturel. « II m'est arrive, dit-elle des la premiere page, tout le 
» contraire de ce qu'on voit dans les romans, ou l'hdroine, elevee 
» comme une simple bergere, se trouve une illustre princesse. J'ai 
» e'te' traitee dans mon enfance en personne de distinction , et par 
» la suite, je de'couvris que je n'etais rien... Mon ame n'ayant pas 
» d'abord pris le pli que pouvait lui donner la mauvaise fortune, 
» a toujours re'siste' a I'abaissement et a la sujetion ou je me suis 
» trouve'e. C'est la l'origine des malheurs de ma vie. » 

Ces malheurs se preparerent a Tabbaye de Saint-Sauveur, en 
Normandie, au milieu de bonnes religieuses qui, dans leur im- 
prudente idolatrie, ne songeaient qu'au bonheur pre'sent de leur 
eleve : ils s'accomplirent chez la duchesse du Maine, au service de 
laquelle mademoiselle Delaunay passa presque tous ses jours. 
L'estime de plusieurs hommes distingues, Tamour de quelques- 
uns , les hommages qu'obtient partout la double supe'riorite' de 
rintelligence et du savoir, auraient pu adoucir la rigueur de sa 
condition, si la froideur d'une maitresse altiere, Fennui d'une 
longue detention, le me'compte de quelques penchans n'en eus- 
sent trop cruellement renouvele' Tamertume. 

C'est un tableau trace' par madame de Staal avec des couleurs 
vivantes, que celui de son enfance, studieuse jusqu'au prodige, de 
sa sortie du couvent, des premieres emotions de son cceur, et enfin 
de son introduction chez la duchesse du Maine, ou, d'abord me- 
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conn lie, et relegue'e au dernier rang, un hasard l'eleve rapidement 
a la faveur, servitude souvent plus pesante que toutes les autres.Les 
confidences dont la duchesse l'honorait n'eurent pour elle d'autre 
re'sultat que de la conduire a la Bastille, lorsque le complot de 
Cellamare eut e'te de'couvert (Foy. 2 decembre 17 18.) Elje s'y ho- 
nors par sa conduite ferme et courageuse. Refusant toujours de 
repondre aux interrogations, un jour le minis tre Leblanc lui 
repre'senta cju elle s'exposait a rester a la Bastille toute sa vie. 
h Eh bien, monsieur, lui dit mademoiselle Delaunay, c'est un e*ta- 
» blissement pour une fiUe comme moi, qui n'a pas de bien. » 

Sous les vefrroux de la Bastille, naquit cette passion bizarre, 
entre un prisonnier et une prisonniere qui ne se connaissaient pas , 
et qui bientot; se rapprocherent par la complaisance d'un gardien, 
amoureux lui-meme, et ne croyant pas favoriser un rival. Malheu- 
reusement le prisonnier reprit a la fois la liberte de sa personne 
et celie de son cceur : Finfidelite' du chevalier de Mesnil fit regret^er 
k mademoiselle Delaunay le sejour de la Bastille. « Ma vie , dit- 
» elle, y efmt douce et tranquille : j'y trouvais meme plus de liberte 
» qu'a la cour de la duchesse du Maine, II est vrai qu'en prison on 
» ne fait pas sa volonte ; mais aussi on n'y fait pas celle d'autrui : 
» c'est au moins la moitie de gagne. » 

Vivement accueillie par un monde qui la revoyait avec plaisir, 
c'est a peine si mademoiselle Delaunay trouva quelques egards de 
plus aupres de la duchesse du Maine : unejenetre et une cheminee 
dans sa chambre, voila quelle fut la recompense de deux ans de 
prison. Lorsqu'on pavla d'un mariage entre elle et le savant Dacier, 
la duchesse s'y opposa par egoisme , et par e'goisme encore elle la 
inaria quelque temps apres avec le baron de Staal, officier retire, 
auquel on donha une compagnie dans le corps Suisse, dont le due 
du Maine e'tait colonel general Cet hymen avait pour la duchesse 
Tavantage de ne pas la priver d'un service , auquel la nouvelle 
•epouse se vit souvent force'e de sacrifier ses autres devoirs. 

Ainsi finit une femme, qui, parmi ses adorateurs, avait compte' 
Vertot et Chaulieu, dont Malezieu avait proclame' le merite, dont 
Valincourt, l'abbe' de Saint-Pierre et Fontenelle recherchaient l'en- 
tretien. En prenant la plume pour ecrire ses Memoires , elle avait 
promis de ne se peindre qu en buster elle tint parole, ou du moins, 
quand elle y manqua, elle eut toujours soin de s'envelopper de 
gaze.— E. M. 
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POLITIQUE. 

16 Join g56. Mori de Hugues le Grand, comte de Paris. 

Hug ou Hugues, surnomme le Grand, soit a cause de sa haute 
taille, soit a cause de ses pastes domaines, e'tait le petit -fib du 
ce'lebre Robert le Fort, comte d'Anjou, et le fils de Robert, comte 
de Paris, qui dispute la coiironne de France au faible Charles le 
Simple, et la porta pendant un an. Hugues le Grand donna le 
jour a Hugues Gapet, fondateur de la troisieme race. Fils de roi , 
pere de roi, oncle , neveu, beau-frere de rois , sans en porter ja- 
mais le titre , il en exerca Fautorite\ II fut Fhomme le plus puis- 
sant entre la Seine et la Loire, et le repre'sentant de Fopinion 
nationale dans ce mouvement, qui tendait a detruire Finfluence 
germanique, en renvoyant au-dela du Rhin la posterity de Char- 
lemagne. 

Apres la mort de son pere, tue' a la bataiUe de Soissons, Hugues 
refusa les offres du parti qui voulait Felever au tr6ne, et y placa 
Raoul, due de Bourgogne; ensuite il Faida a s'y maintenir. Quand 
Radul eut cesse* de vivre, et que Louis d'Outremer eut reconquis 
Fheritage paternel, Hugues joua contre ce dernier le m£me rdle 
qu'Eudes, Robert et Raoul a vaient jou£ contre Charles le Simple. 
{Vnp. 3 janvier 898, Mart d'Eudes,roi de France.) Son premier soin 
futd'enlever a la faction opposee Fappui du due de Normandie ; il y 
re'uasit, « Les forces du roi Lod~wig (Louis) et du parti frank se 
» briserent, en 945, contre le petit duche' de Normandie. Le roi , 
» vaincu en bataille range'e, fut pris avec seize de ses comtes , et 
» enferme dans la tour de Rouen , d'ou il ne sort it que pour 
» etre livre aux chefs du parti national, qui Femprisonnerent a 
» Laon. 

» Pour rendre plus durable la nouvelle alliance de ce parti avec 
» les Normands, Hugues le Grand promit de donner sa fille en 
»» manage au due Rik-hard (Richard). Mais cette confederation 
»» des deux provinces gauloises les plus voisines de la Germanie 
» attira contre elles une coalition des puissances teutoniques, dont 
» les principales etaient alors le roi Othe (Othon), et le comte 
» de Flandre...... Lod-wig fut remis en liberte, et les coalise's 

» s'avaneerent j usque sous les murs de Rouen ; mais cette campa- 
» gne brillante n'eui aucun resultat decisif . La Normandie resta 
» independante , et le roi delivre' n'eut pas plus d'amis qu'aupa- 
»> ravant. Au contraire, on lui imputa les malheurs de Finvasion ; 
VL *9 
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» et, menace bient6t d'etre une seconde fois de'troneVil retourna 
» au-dela du Rhin pour iiriplorer de nouveaux secours (0. » 

La mort de Louis d'Outremer ( voy. 10 septembbe 954 ) sembla 
encore ouvrir a Hugues le Grand les voies du trorie ; mais avec 
une prudence admirable, il se contenta de les preparer a 1'aine de 
•ses trois fils. Tour a tour la terreur et l'appui de Lothaire H, il 
ajouta la Bourgogne et l'Aquitaine a son duche* de France ; il 
mourut, et la dynastie carlovingienne sVteignit par degre's, sous 
les regnes de Lothaire II et de Louis V. (Poy. 2 mabs 986 et 21 mai 
987.) Hugues Capet vint a propos recuejllir ce que son pere avait 
seme pour lui. ( Voy. 24 octobbe 996. ) — A. S. 

i654» Abdication de Christine, reine de Suede, 

Voici comment Voltaire juge cet acte , dont on ignore encore 
les vrais motifs: « Chris tine, ayant re'gne aussi glorieusement que 
» son pere avait combat tu, et ayant prdside aux traites de West- 
» phalie , qui pacifierent l'AUemagne , dtonna l'Europe par Fabdi- 
» cation de sa couronne a Tage de vingt-sept ans. Puffendorf 
» dit qu'elle fut obligee de se demettre ; mais en meme temps , il 
» avoue que , lorsque cette reine communiqua pour la premiere 
» fois sa resolution au se'nat, en i65i, des senateurs en larmes la 
» conjurereut de ne pas abandonner le royaume ; qu'elle n'en fut 
» pas moins ferme dans le me'pris du tr6ne^ et qu'enfin, ayant 
» assemble les Etats, elle quitta la Suede, malgre' les prieres de 
» tous ses sujets. Elle n'avait jamais paru incapable de porter le 
* poids de la courontie ; mais elle aimait les beaux-arts. Si elk 
» avait ete reine en Italic, ou elle se retira, elle n'eut point abdique. 
» C'est le plus grand exemple de la superior ite reelle des arts, de 
» la politique et de la societe perfectionne'e, sur la grandeur, qui 
» n'est que grandeur. » ( Voy. 19 avbil 1689, Mort de Christine, 
reine de Suede.) 

1807. Prise de Kcenigsberg. 

Le 12 juin , apres la bataille d'HeilsJ)erg , la cavalerie du grand- 
due de Berg et les corps du mare'chal Soult et du marechal Da««- 
voust avaient ete envoye's par Napoleon vers Kcenigsberg, pour en 
fermer l'acces aux Russes. Murat, des le 1 3, etait arrive sous cette 
place ; le i4, il fit mettre bas les armes a quatre mille Russes qui, 
separes de leur arme'e par suite des mouvemens qui precederent 

CO Lettres sur Vhistoire de France, par August in Thierry. 
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ia bataille de Friedland, venaient s'y refugier. Dans la soiree du 
raeme jour, le marechal Soult s'empara des faubourgs qui sont 
sur la gauche de la PregeL Mais le corps, du marechal Davoust 
ayant re$u ordre de se rapprocher de Farme'e qui marchait sur 
Friedland, il crut devoir se borner, pendant les journees du i'4, 
du 1 5 et du 16, a garder ses positions, attendant des forces suffi- 
santes pour attaquer de nouveau, II ne pouvait pas attendre long- 
temps. Aussitot apres la victoire de Fried I and , Farme'e frangaise 
se dirigea sur.Koenigsberg. A cette nouvelle, les Prussiens se h&- 
terent d'en sortir ; ils y abandonnerent vingt mille blesse's. Les 
Francais trouverent en outre des approvisionnemens immenses 
en vivres et en armes, soit dans les matins que le gouverne- 
ment prussien avait forme's dans cette capitale, soit sur deux cents 
gros batimens charges de munitions de toute espece, que le gou- 
vernement anglais venait d'enVoyer aux allies. — A.-V. Arnault. 

i 81 5* Bataille de Ligny ou de Fleurus, 

La bataille de Ligny ouvrit, par un succes brillant, cette campa- 
gne si courte , que devait terminer le plus grand des revers. Les 
details de cette affaire, ainsi que de celle des Quatre-Bras, livre'e 
le meme jour, entreront, comme pre'ambule, dans le recit des 
ope'rations mihtaires , qui viennent aboutir a Waterloo. ( Voy. 
i8juini8i5.) 

LITTERATUREl 

*777* Mortde Cresset, tcrivain frangais. 

Cresset naquit a Amiens, en 1709. Son pere dtait conseiller du 
roi. Ce fut chez les Jesuites de cette ville qu'il fit ses premieres 
etudes, et il vinfc acbever son education a Paris, au college de 
Louis-le-Grand. On Fenvoya, successivement ensuite , professer 
les bumanites a Moubns, a Tours et a Rouen. 

II composa Vert-Vert a Fage de vingt-quatre ans. La superieure 
generale de la Visitation prit au se'rieux cet inge'nieux et c^armant 
badinage ; elle porta plainte, et Gresset fut envoye a La Fleche 
pour avoir chante les nonettes sucrees* 

A vingt-six ans, ilquitta les Jesuites et leurs e'coles. II entra dans 
le monde,ou il fut accueilli avec Fempressement et les distinctions 
que meritaient son talent et son education. Ses succes le firent 
rechercher par le grand Frederic, dont les offres brillantes ne pu- 
rent le de'terminer a quitter Paris pour Berlin. Cependant, fatigue' 

*9- 
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du tourbillon du grand mtode, ses souvenirs se reportaient sand 
cesse vers son pays natal, et il y retourna pour y fonder une aca- 
demic, dont il fut nommd president perp&uel, en 1760; mais il 
refusa cette distinction. H e'tait, d'ailleurs, de PAcademie fran- 
gaise, et faisait des voyages k Paris pour assister aux seances de ce 
corps ; il en e'tait directeur k l'epoque de la reception de d'Alem- 
bert,qui remplacait M. de Surian, ev£que deYence. Gresset, en r£- 
pondant au recipiendaire, s'eleva avec noblesse et courage contre 
les eveques qui manquaient aux devoirs de la residence. On se.plai- 
gnit de son discours, et lorsque Gresset alia k Versailles, selon 
1'usage , Foffrir au roi , Louis XV, trompe' sans doute par la cabale^ 
tourna le dos au directeur de 1' Academic Desespere' qu'on put le 
regarder comme un horame hostile, Gresset retourna k Amiens 
pour y chercher des consolations aupres de l'dveque , M. de La 
Motte, qui e^tait son ami. Ge pre^lat profita du moment pour en- 
gager Gresset k renoncer au the'&tre j ce ne fut pourtant qu'en 
1759 qu'il jeta au feu des comedies et d'autres poesies qu'il avait 
en porte-feuille, et que, par une lettre inser^e dans les journaux 
du temps, il fit abjuration publique du culte de Thalie. Voltaire 
et Piron, d'accord une fois dans leur vie, lancerent, contre cet 
apostat litteraire, des sarcasmes et meme des injures grossieTes ; 
car Voltaire dcrivit dans sa correspondance t « Et ce polisson de 
» Gresset, qu'en dirons-nous ? quel fat orgueilleux ! quel plat fa- 
» natique ! » 

Piron , auteur de la M6tromanie, et jaloux de Tauteur du Mechant> 
fit circuler Fepigramme suivante : 

« Gresset pieure sur ses ouvragcs 

» En penitent des plus touche's. 

» Apprenez a devenir Sages, 

» Petits e*crivains debauches. 

» Pour nous, qu'il a si bien preches, 

» Prions tons que dans Fautre vie 

» Dieu veuille oublier ses peches 

» Comme en ce monde on les oublie. » 

Quoi qu'en dise Piron, les pichis de Gresset ne sont point oub&sv, 
et ne le seront jamais, tant que les Francais aitneront 4 lire les 
ouvrages spirituels et gracieux. Vert-Vert est un petit chef-d'oeuvre 
de style et d'aimable plaisanterie. Les memes quality se trouvent 
dans le Lutrin wvant, le Cartime impromptu e& la Chartreuse. 

Comme auteur dramatique, Gresset nous semble avoir ete place 
trop haut par certaines opinions. 

Sa trage^die tfEdouard III est bien mediocre : son drame de 
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Sydnei renferme quelques scenes interessantes , mais en general 
il estfroid, et manque de cette invention, de ces ressorts qui sont 
necessaires au the'atre. Quant au Mechant, est-ce de bonne foi qu'on 
pent le placer imme'diatement apres les chefs-d'oeuvre de Mohere, 
et a cdtti du Joueur, de Turcaret et de la Mitromanie ? Le Michant me- 
rite sans doute des eloges sans restriction, sous le rapport de la pu- 
rete, de la facilite, de Tesprit et deTele'gance de sa versification. Mais 
n est-ce point la l'unique me'rite de cette comedie ? Et, comrae le 
dit Voltaire, ne faut-il pas bien d'autres choses pour consommer 
cette oeuvre du demon? choses, que le seigneur de Ferney lui-meme 
n'a jamais pu rassembler. La lecture du Mepkant plait aux gens de 
gout ; a la representation , cet ouvrage a toujours paru et paraitra 
toujours froid. 

Gresset, outre les travaux principaux que nous venons d'indi- 
quer, est encore auteur de beaucoup d'autres poesies. II a publie 
les Ombres, une charmante epitre a sa sosur, une autre aupere Bou- 
geant. H s'essaya a traduire les Eglogues de Virgile et a imiter les 
Bucoliques. Ses regrets et sa reconnaissance pour ses maitres sont 
consigned dans la piece de vers intitulee : Adieux aux JSsuites, 
piice doutjes ide'es ne seraient pas .de circonstance aujourd'hui. 

II livra aux flammes, dit-on, trois comedies inedites : l' Esprit 
a la Mode, le Secret de la ConUdie, et le Monde tel qu'il est. En i$i o, 
on pnblia a Paris un poerae en dix chants, compose par lui vers 
1760, et intitule : fe Parrain Magnifique. On y trouve une faconde 
assez brillante et quelques vers dignes de l'auteur du Mechant ; 
du reste, peu de verve et d'imagination. * 

Nous devonsvjvement regretterdeuxnouveaux chant sa jo utes, 
par Gresset, a Verb-Vert, et dont ses vieux amis recitaient, de 
memoire , plusieurs passages il y a peu de temps. 

Gresset fut appele a Paris en 1774 pour repondre au discours 
de reception de M. Suard a l'Academie franchise. 

La reunion du veritable talent a la piete, et au respect pour 
les moeurs, valuta Gresset, de la part du vertueux Louis XVI, un 
accueil qui devait le consoler de la rjgt*eur de Louis XV. II recut 
des lettres de noblesse, le cordon de l'ordre de Saint-Michel , et 
Monsieur, depuis Louis XVIII, le nomma historiograph e de l'ordre^ 
de Saint-Lazare. 

H mourut au milieu de ses concitoyens, dont il e'tait estime et 
cheri, a Vage de soixante-huit ans, . — E. de Planar p. 



Digitized by VjOOQLC 



&94 £PH£m£MDES. (16Juiu.) 

THEATRE. 

1637. Commission nommeepar V Acaddmie francaise pour Vcxamen 
du Gd, tragddie de Pierre Corneille. 

Le Cid fut le premier chef-d'oeuvre, et annonca le premier grand 
poete, dont la scene francaise put s'enorgueillir. Son apparition, 
dont on ignore le jour, date de Vanne'e i636 : tous les monumens 
de notre histoire litte'raire en attestent Fimmense succes. Repre- 
sents trois fois au Louvre, deux fois a l'hdtel Richelieu, la cour 
ne l'accueillit pas avec moins d'enthousiasme que la ville. L'au- 
teur recut les felicitations du roi et de la reine : des lettres de 
noblesse furent accordees a 'son pere, distinction justifiee par les 
services personnels de ce dernier, mais a laquelle la gloire du fils 
n'Stait pas etrangere. On traduisit la piece en allemand, en anglais, 
en flamand, en italien, et meme en espagnol. Enfin, Pe'lisson nous 
apprend que, dans plusieurs provinces, il etait passe en proverbe 
de dire : Cela est beau comme le Cid ! 

Qu'on se represente Fe'tonnement, la colere de ce peuple d'au- 

teurs, dont tous se croyaient les rivaux, quelques- uns les maitres 

de Corneille ! Qu'on se represente surtout le de'pit secret de ce 

cardinal, poete lui-meme, et dont Tambition tendait a dominer 

la litterature, comme il dominait la politique! « Lorsque le Cid 

y> parut, dit Fontenelle, il en fut aussi alarme que s'il avait vules 

» Espagnols devant Paris. II souleva les auteurs contre cet ou- 

»> vrage, ce qui ne dfit pas etre fort difficile, et se mit a leur tete. 

» M. de Scud^ry publia ses observations sur le Cid, adresse'es a 

» l'Acade'mie francaise, qu'il en fit juge, et que le cardinal, son 

» fondateur, sollicitait puissamment contre la piece accuse'e ; mais 

» afin que l'Acade'mie put juger, ses statuts vonlaient que Taulre 

» partie, c'est-a-dire M. Corneille, y consentit. On tira de lui une 

» espece de consentement, qu'il ne donna qu'a la crainte de de- 

» plaife au cardinal, et qu'il donna pourtant avec assez de fierte 4 . » 

Ce consentement obtenu, TAcademie, qui ri'avait montre aucun 

empressement a se porter arbitre dans la querelle, nomma trois 

commissaires, Bourzeys, Chapelain et Desmarets, pour examiner 

le corps de Touvrage; quant au style, il fut convenu qu'il serait 

juge par la compagnie reunie. « Plusieurs projets de travail furent 

» successivement soumis au cardinal , qui trouva tour a tour 

» qu'il fallait y ajouter, puis en retrancher quelques poignees de 

vjleurs. Cerisy s'e'tait, apres plusieurs changemens dans la com- 

}} mission, trouve' charge' de la redaction : elle n'eut pas encore le 
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>> bonheur de plaire a Richelieu : ce ne fut qu'apres deux nbu- 

» veaux projets, et sur un travail entierement refondu par Gha-\ 
» pelain , que lVm obtint enfin 1'approbation de Richelieu. Elle 
» n'etait point irreflecbie , car de nombreuses annotations mar- 
» ginales sur le premier manuscrit, qui lui fut soumis, te'moignaient 
» du scrupule avec lequel il l'avait lu. On remarquait surtout qu'en 
» marge du passage qui est demeure, ou il est dit que les contes- 
» tations litte'raires, telles que celles dont le Pastor fido et la Je% 
» rusalem ont e'te r occasion, n'ont pas peu servi a perfectionner la 
» langue et le gout, il avait e'crit : I/applaudissement et le blame du 
o Cid. nest qu entre les doctes et les ignorans, an lieu que les contes- 
» tations sur les autres deux pieces ont ete entre les gens d esprit. Cette 
» apostille prouve quelles dispositions il apportait dans cet exa-, 
» men, et nous porte a croire que s'il exigea tant de revisions du 
» jugement commande, ce ne fut jamais parce qu'rl crut devoir y. 
» reprendre trpp de se'verite. Enfin, apres cinq mois d'e&borar- 
»> tion, pendant lesquels ce ministre, qui dirigeait la France et 
» dominaitl'Europe, sembla n'ayoir aucune autre affaire qui l'oc- 
» cupat, les Sentimens de V Academie francaise furent livre's a l'im- 
» pression (0.» 

Ces Sentimens, dont Scudery temoigna plus de joie qu'il ne de- 
vait en ressentir, et dont Corneille ne parut pas plus satisfait qu'il 
ne devait Fetre, portent l'empreinte du temps. Souvent l'Acade'- 
mie attaque et defend ce qu il ne fallait ni attaquer, ni defendre. 
En condamnant le sujet du Cid comme n Statu pas bon, elle ne fit 
preuve ni de gout, ni de justesse ; mais elle fit preuve d'inde'pen- 
dance en con&gnant a la fin de son travail la declaration sui- 
vante : « La ve'hemence des passions, la force et la delicatesse des 
» pensees, et cet agreement inexplicable qui se mele a tous les de'- 
>» fauts du Cid, lui ont acquis un *ang considerable entre les poe- 
» mes francais de ce genre. Si son auteur ne doit pas toute sa re- 
» putalion a son me'rite, il ne la doit pas toute a son bonheur ; 
» et la nature lui a ete assez libe'rale pour excuser la fortune, si 
».elle lui a e'te prodigue. » 

Ce qu'il y eut de plus remarquable dans un ddbat ne a propos 
dlune piece qu'on peut considerer comme l'apologie duduel, debat 
qui blessa tant d'amours propres, souleva tant de haines, et ou de 
part et d'autre on ne menagea pas les injures, e'est qu'il n'y eut 
pas une e'pe'e tire'e. Corneille s'etait contente de repondre aux 

(*) His to ire de la vie et des outrages de Pie/re Corneille f par Jules Tas- 

€H BREAD. 
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bravades de Scudery : Je ne suis point komme a" eclair cisscment ; vons 
etes en sdreti de ce cdt64a (0. Et cette reponse, au moins etrange 
pour rhomine et pour l'epoque, ne manqua pas d'etre relevee 
comtne un signe de lachete. « Certes, dit Mairet dans une des 
» nombreuses brochures qui parurent alors, il est bien difficile 
» qu'il put reudre ses acteurs plus vaillans, puisque lui-meme n'a 
» pas sit6t la permission de prendre une e'pe'e, qu'il se declare, par 
» lettre, indigne de la porter, et qu'a peine a-t-il recu celles de 
» noblesse, qu'il fait une action assez infame pour l'en d^grader. >» 
Claveret dit encore a Gorneille que ses lettres de noblesse e'taient 
assez fraiches pour qu'il prit garde de les effacer. Ne'anmoins le 
flegme du poete ne se de'mentit pas. II y a plus : apres la publi- 
cation des Senlimens de V Acad&mie, il forma le projet d'y repon- 
dre : mais les liberal it^s de Richelieu lui en firent passer Fenvie ; 
car, par uue bizarrerie que Fontenelle a signalee, le cardinal r6- 
compensait, comme ministre, ce meme merite dont il dtait jaloux, 
comme poete. 

MOEURS ET COUTUMES. 

1 599. Arret du Parlement contre les duels* 

L'impunite des duels en avait tellement multiplie Tabus, que 
Henri IV, effraye de leurs ravages, demanda a Sully un Memoire 
sur leur origine. Ce ministre lui en presenta un, qui se trouve 
dans ses Economies rofales. Le journal de L'Estoile porte qu'en 
mars 1607 on donna avis au roi que, depuis son avenemen t , on 
comptait quatre mille gentilshommes tues en combat singulier. 
Avant cette epoque, le Parlement avait rendu, le 16 juin iSgo,, 
un arret qui de'fendait le duel, sous peine de crime de leze—majeste, 
confiscation de corps et de bieris, tant contre les <vwans que contre les 
morts. Un edit du roi, date' d'avril 1602, renouvela ces defenses 
et rcgla les formes de la procedure contre les duelhstes. L'arret 
et I'edit produisirent peu d'effet ; mais un nouvel edit du mois de 
juin 1609, plus menacant encore, emportant contre les delinquaus 
des peines plus se'veres, contint pour un temps les suites de cette 
habitude feodale,qui, bientot apres la mort du roi, reprit son tours 
avec plus de fureur que jamais. 

(0. Lettre apoto$c!i<juc. 



Digitized by VjOOQ IC 



( 17 Juin. ) feFH^MElUDES. 397 

RELIGION. 
17 Juin 910. Assassinal de Foulques, archevtfque Be Reims* 

Ce pretre ambitieux, qui comptait dans sa famille deux empe- 
reurs d'Occident, apres avoir passe* par les grades de chanoine et 
d'abbe*, parut a la cour de Charles le Chauve, ou il exerca divers 
emplois importans. Elu pour remplacer Hincmar, archeveque de 
Reims, en 883, il fit deposer dans sa cathedrale les reliques de plu- 
sieurs saints, pour les soustraire a la fureur des Norman ds qui 
de'vastaient la France, et n'e'pargnaient pas les eglises. II fortifia 
sa metropole, Fenferma d'un nouveau mux* et il employa les 
debris de Fancien a reparer la cathedrale. II ne negligea pas les 
interets temporels du clerge, et, a Faide du credit dont il jouis- 
sait aupres des grands, il fit augmenter la dotation de son eglise. 

On le vit se jeter avec violence dans les factions qui dechire- 
rent le pays apres la mort de Carloman. Ce fut par ses conseils 
qu'au prejudice de Charles le Simple, fils de Louis le Begue, et 
a^e de sept ans, la royaute' fut offerte a l'empereur Charles le Gros. 
II s'opposa constamment a la tentative d'Eudes, fils de Robert le 
Fort, pour s'emparer du trdne a la mort de l'empereur, et il fit, 
dans un concile tenu a Reims en 893, proclamer le jeune prince, 
qu'il avait fait frttstrer auparavant de Fhe'ritage paternel. Charles 
le Simple, dans sa reconnaissance, le decora des titres de chance- 
lier du royaume, et d'abbe' de Saint-Martin de Tours; plus tard, 
Foulques obtint Fabbaye de Saint-Vaast d* Arras. Craignant le 
ressentiment du comte Baudouin,qu'il avait irrite,il echangea avec 
le comte Aetmar cette derniere abbaye contre celle de Saint-Me'- 
dard de Soissons. Ces trois scandales donnent une idee de la cu- 
pidite des pretres a cette epoque d'ignorance. 

Par cette precaution, Foulques n'echappa pas a la vengeance 
du comte Baudouin , dont il avait ose ce'der une proprie'te , celle 
du chateau d' Arras, qu'il lui avait enlevee. Le comte fit assassiner 
Farcheveque par Vincmar, un des officiers de la cour. Foulques 
avait exerce* Fepiscopat pendant dix-^sept ans. 

On doit lui savoir gre de ses efforts pour relever les etudes ec- 
clesiastiques , les seules auxquelles, malgre la superstition qui 
en est inseparable, fut alors confid le prdcieux depot des sciences. 
II retablit Fecole des chanoines et celle des jeunes clercs, et fit 
venir de Saint-Germain d'Auxerre et de Saint-Amand deux sa- 
vans religteux pour les placer a la tete de ces e'cdes. H assistait lui 
meme aux lecons qu'on y donnait. II laissa des lettres, qui seraient 



Digitized by VjOOQLC 



agS £ph£m£R!DE5. ( 17 Juin. > 

pre'cieuses pour l'histoire du temps, mais dont il ne reste que des 
extraits conserves par Flodoard. EUes sont adressees aux rois, aux 
papes et aux empereurs. 

L'Eglise essaya de mettre Foulques au rang des saints, et d'e'ri- 
ger l'assassinat dont il avait ete' la victime eji un ge'nereux mar- 
tyre, souffert pour les interets de la religion ; il ne fut en eflfet 
martyr que de son avarice et de son iniquite. Hardi censeur des 
grandeurs dechues, il menaca des censures ecclesiastiques l'imp£-. 
ratrice Richilde, veuve de ce Charles le Chauve, auquel il devait 
son elevation. — N. P. 

POLITIQUE. 

1696. Mori de Sobieski, roi de Pologne. 

Si Ton met au premier rang les hautes facultes militaires,les 
faits d'armes incroyables, l'audace qui e'tonne l'ennemi, l'habilete 
qui le trompe et le surprend ; si Ton s'arrete a cet eclat qui eblouit, 
a ce bruit de gloire qui retentit de bouche en bouche et de siecle 
en siecle, ou trouver un plus grand homrae que Jean Sobieski, 
roi de Pologne ? Mais si, moins accessible a l'enthousiasme, on veut 
trouver avant tout dans un monarque la sage politique , les gran- 
des vues administrates , le devoument sans bornes aux interets 
du peuple, le respect pour ses institutions ; si l'on regarde la libera- 
lite, la bonne foi comme les premieres vertus royales, combien^le 
rois Font emporte sur le monarque polonais? Intiepide sur le 
champ de bataille, on le voit dans son palais domine par une 
femme et un Jesuite. Toujours emprisonne' dans un etroit egois- 
me , il substitue a la politique nationale une politique de famille ; 
il sacrifie Tinterel reel du pays a celui de son orgueil personnel ; 
il est lui-meme le but unique de tous ses travaux : immobiliser 
le trone dans sa famille est sa constante pense'e : ses talens miU- 
taires sont presque toujours consacre's aux plans de son orgueil , 
et sa gloire inutile est pour sa patrie un lourd et funesjte |ar-r 
deau. / 

Jean Sobieski, ne' en 1629, sous le regne de Sigismond III, a 
l'e'poque ou Louis XIII gouvernait en France, Charles I er en An- 
gleterre, et Gustave-Adolphe en Suede, d'une famille originaire 
de Kussie, fut sujet long-temps avant d'etre roi, et plus d'une fois 
ineme ce sujet fut un rebelle. Mais , doue d'une grande valeur, 
et necessaire dans un Etat livre' a la fois aux factions inte'rieures 
et a la guerre e'trangere, il echappa aux consequences de la re- 
bellion. Sa vie commenca par des voyages ; il visita particuliere- 
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ment la France, et Ton dit merae qu'il servit quelque temps com- 
me mousqueiaire sous Louis XIV. Rappele dans sa patrie r qui 
avait besoin de son bras, il debuta avec succes dans la carriere dea 
armes. Mais de'ja Fambition personnelle e'clatait dans toutes ses 
demarches. Jean-Casimir occupait alors le trone. Le grand-ma- 
re'chal de la couronne, Lubomirski, avait adresse au roi de sages 
remontrances ; Sobieski, qui convoitait ses dignite's, lui supposa 
des motifs coupables, et le calomnia dans Fesprit du prince. Ac- 
cuse de crimes supposes, Lubomirski se condamna d'abord a un 
exil volontaire. Mais n'ayant pas assez de vertus pour repousser 
les conseils d'un juste ressentiment, il vint ensuite a main arme'e 
tirer vengeance de son affront : Sobieski fut charge* de combattre 
Thomme dont il avait recueilli Fhe'ritage. 

De grands faits d'armes effacerent cette premiere tache. Les 
Tartares, au nombre de plus de cent mille, menacaient la rdpu- 
blique, qui n'avait que douze mille soldats. Sobieski enleve la re- 
colte de ses propres terres, sacrifie tout Fargent qu'il possede, 
contracte d'e'normes emprunts, leve huit mille hommes, marche 
a Tennemi , Fe'crase, etc* tonne TEurope entiere. Conde avoua qu'il 
avait trouve' son maitre. 

Gependant le faible Jean-Casimir avait abdique : deux factions 
se disputaient l'e'lection de son successeur : celle de la haute no- 
blesse et celle des simples nonces. Sobieski appartenait a la pre- 
miere. Elle fut vaincue. On alia chercher dans Tobscurite un sim- 
ple gentilhomme, Michel Ko rib uth, qui, surpris d'un honneur 
inattendu , versa des larmes en Facceptant. Sobieski aurait du se 
soumettre; il conspira la perte du nouveau roi. Accuse' et con- 
damne a mort, sa tete e'tait mise a prix, lorsqu'une invasion su- 
bite des Tartares le transporta du pied de Fe'chafaud a la tete de 
Farme'e. Dans ce moment le faible Michel, rempli d'efFroi, signait 
un ignominieux traite'; il livrait aux Turcs FUkraine, la Podolie, 
Kaminiec, et s'obligeait a payer chaque anne'e vingt-deux mille 
ducats; Sobieski se presente a la diete, et s'oppose a ce que ce 
traite soit ratifie. « Mais les Turcs ! s'e'crie un senateur. — Les 
» Turcs! interrompt Sobieski ; n'avons-nous pas des armes ef du 
i» courage ? et quand il faudrait succomber, ne vaut-il pas mieux 
» mourir avec gloire que de vivre dans Fignominie ? » Ces paroles 
sont accueillies avec enthousiasme. On marche a Fennemi , on 
remporte une victoire complete. Koributh e'tait mort la veille de 
la bataille. * 

La route au trone e'tait ouverte. Sobieski , n'osant se proposer 
lui-meme, mit dans ses interets le palatin de Russie, Jabloriowski, 
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et celui-ci conseilla de donner le sceptre k l'homme qui avait le 
mieux su le defendre. Cette election, neanmoins, n'obtint pas d'a- 
bord des suffrages unanimes. Les Lithuaniens disaient que So- 
bieski avait epouse la fille d'un simple officier francais ( le mar- 
quis d'Arquien, capitaine des gardes du due d'Orleans ), et que les 
Polonais ne pouvaient admettre one reine d'une si mddiocre ex- 
traction. Nonobstant cette observation, Sobieski fut proclamd roi, 
et prit le nom de Jean HI. 

n commenca par tenter de reconquerir I'Ukraine, restee en la 
possession des Turcs, et echoua. Mais il re'para cet echec par 
une victoire complete remportee sur le visir Kara-Mustapha, 
Un traite de paix dispensa la Pologne de l'impfo accords par le 
roi Michel, et elle recouvra quelques parties de I'Ukraine. 

Ge debut etait honorable; Sobieski le ternit par une grmnde 
feute politique. II adorait cette Francaise qu'il avait £pousee; 
elle s'empara de son esprit, le brouilla avec Louis XIV, qui 
avait refuse quelques distinctions au marquis d'Arquien, et Ten* 
traina vers une puissance rivale de la France ; Sobieski conclut 
avec l'empereur Leopold un traitd d'alliance offensive et defensive, 
qui devait etre a la fois pour lui une source de gloire inutile et de 
desastres trop re'els. 

LaPorte armait : quelque temps on douta de ses intentions ; mais 
bient6t on apprit qu'elle menacait l'Autriche. La terreur fut 
grande dans tout l'Empire. Le pape Innocent XI crut la chr^tient^ 
tout enti&re menacee par l'islamisme. On s'adresse k Sobieski , 
livre depuis six ans aux douceurs d'une paix glorieuse. L'interet 
de la Pologne etait qu'il refusat Kaminiec, seul boulevard de la 
republique contre les Turcs, etait toujours en leur pouvoir, et e'e- 
tait de ce cote qu'il fallait tourner ses armea. Mais comment So- 
bieski eufc-il renonce k l'espoir de conque'rir une gloire euro- 
pe'enne? II promit son assistance k Leopold. Un incident, toutefois, 
failht rompre cet accord. Leopold, monarque vain et mediocre, 
remplacait les vertus royales par un entetement et un orgueil ri- 
dicules. U refusait de donner a Sobieski le titve de majeste. Le roi 
de Pologne fit de ce titre la premiere condition de tout traite. II 
failut bien s'humilier. 

Cependant l'Autriche etait menacee de ptfrir. Kara-Mustapha, 
assiste' de Tekeli, a la tete des Hongrois revoltds, assie'geait 
Vienne. Leopold fuit lachement sa capitals. La reine , enceinte 
de plusieurs mois, l'accompagne dans sa fuite, et la famille irape- 
riale couche dans un bois, sur un peu de paiUe. Sobieski aocourt, 
4 marches forcees, k la tete de vingt mille hommes. La cavakrie 
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etait superbe , mais Finfanterie e'tait mal vetue. On conseilla au 
roi de la faire denier pendant la nuit « Non, re'pondit-il ; cest 
m une troupe invincible qui a fait serment de ne jamais porter 
» que les habits de Fennemi. Dans la deroiere guerre ils Itaient 
» tous vetus a la turque. » 

he 7 septembre, le due de Lorraine avec trente mille bommes, 
et l'e'lecteur de Baviere avec quatorze mille, viennent rejoindre 
Sobieski. Dix mille Saxons, et quelques autres troupes des cercleg 
imperiaux, e'levent le total de Farmee a soixante-quinze mille 
hommes. Le 1 1, Sobieski paralt a la vue des assidge's. Kara-Mus- 
tapha n'avait pris que de fausses dispositions. « Get homine est 
» mal campe, dit Sobieski; nous le battrons ; mais il n'y aura point 
» d'honneur a acquerir : e'est un ignorant » Le 12 , il livra bataille. 
Lorsque le visir reconnut Sobieski : « Le roi de Pologne est la ! » 
s'ecria-t-il avec effroi ; et cet efiroi parcourut aussitdt les rangs de 
Farmee ottomane. Elle combattit faiblement, et fut completement 
defaite. Le visir prit la f uite Fun des premiers, laissant un immense 
butin au pouvoir de Fennemi. La chre'tiente' etait sauvee. Sobieski 
ecrivit ces trois mots a Leopold : Vem, <vidi, vki» 

Sobieski fit le lendemain son entree dans Vienne, au milieu 
d'une foule enivrde. On le recut comrae un dieu liberateur* Ar- 
rive a la cathedrale, il entonna le premier le Te Deum; et le pre- 
dicateur commenca son discours par ces mots : Fuit homo missus 
a Deo cuinomen erat Joannes. Leopold seul etait mecontent. Accftr 
Me de la gioire de son rival, il suspendit sa marche pour n'etre 
pas teasoin de son triomphe. II fallait cependaot avoir une entre*- 
vue. « Comment le recevrai-je ? demanda Leopold au due de Lor- 
n raine. — A bras ou verts, puisqu'il a sauve FEmpire, » re'pondit 
ce heros qui savait bonorer un rival. Ce n'etait pas le compte de 
1'empereur. II he vit Sobieski qu'en pleine campagne , et ne lui 
parla que des services rendus aux Polonais par les empereurs ; a 
peine balbutia-t-il le mot de reconnaissance. « Mon frere, lui dit 
» Sobieski avec un sourire epigrammatique, je suis bien aise de 
» vous avoir rendu ce petit service. » 

L'ingratitude de Leopold fut imitee par Rome. Innocent XI, 
pape autricbien, institua une fete, ou l'on voyait sur un drapeau 
la figure de Fempereur et la sienne; « mais, dit Coyer, tout le 
» moade parlait de celle qu'on n'y voyait pas. » 

Apres quelques autres combats, Sobieski reprit le cbemin de la 
Pologne. II trouva le peuple mecontent; toutes les dietines le som- 
merent de se rendre devant Raminiec pour reconquerir cette 
place. Sobieski defe'ra au vceu public ; mais le vainqueur de trois 
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cent mille Turcs echoua devant un simple se'rasquier > qui ne conH 
mandait qu'a des hordes de Tartares. 

Sobieski, me'content de Leopold, qui, malgre' des promesses 
formelles, ne l'avait pas soutenu dans cette derniere expedition, 
essaya jusqu'a quatre fois inutilement de reprendre Kaminiec. 
A part ces efforts vainement tentes pour la cause rationale, toute 
sa conduite fut interesse'e. II avait concu le projet d'assurer a sea 
enfans la succession du tr6ne ; sa femme l'encourageait dans cette 
ide'e ambitieuse , et il etait en outre pousse' par un Jesuite, Sa- 
voyard de naissance, autrichien d'inclination , qui lui inspira l'a- 
mour des conversions religieuses, et l'empoisonna des plus funes- 
tes conseils. Le de'loyal Leopold, qui l'avait deja trompe tant de 
fois, lui proposa de 1'aider a usurper la Moldavie et la Yalachie, 
pour en mettre la souverainete dans sa maison , et Sobieski ac- 
cepta cette offre, malgre' le vceu et l'interet de la Pologne. II mar- 
che en Moldavie; l'empereur l'abandonne, et, apres plusieurs 
e'cbecs, il fallut battre en retraite. Sans allies, et environne d'en- 
nemis, Sobieski se vit contraint de signer le f aneste traite' de Mos- 
cow, par lequel il cedait a la Russie plusieurs de ses plus belles 
provinces. Tel fut le terme de tant de victoires et le fruit de tant 
de sang inutilement verse* 

On dit que le monarque repandit des larmes en signant ce 
traite' : a qui devait-il en attribuer les causes ? C'e'tait son ambi- 
tion, ses vues personnelles qui l'avaient precipite' dans cet abime. 
II se trouva de'chu de sa renomme'e aux yeux de l'Europe , et 
entoure d'une nation mecontente. Le Jesuite Vota et sa femme le . 
dominaient toujours. Par leurs conseils, il forma le projet coupa* 
ble de convertir une partie de ses sujets, qui suivaient la religion 
grecque; il recut et admit des capucins en Pologne. Un gen- 
tilbomme lithuanien, nomme Lizinski, accuse d'avoir jete du 
ridicule sur quelques superstitions populaires, fut livre a des 
bourreaux et pe'rit par le supplice du feu. De telles persecutions 
n'e'taient pas propres a rappeler l'affection du peuple, qui peu a 
peu s'etait eloigne' du roi. 

Tant que Sobieski avait e'te' puissant, tant que sa gloire avait 
impose' a la nation, les factions, qui depuis Jean-Casimir tour*- 
mentaient cette malheureuse republique,avaient paru condam*- 
ne'es au silence. Elles se re'veillerent avec une e'nergie effroyable 
vers la fin de son regne, et troublerent ses derniers jours. Plusieurs 
dietes furent aussitot rompues que commence'es. Atteint d'une 
maladie lente, mais incurable, desesperant de parvenira leguer 
sa couronne a ses enfans, frappe des malheurs qui, apres lui, vten- 
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draient fondre sur 6a pa trie , il passa une vieillesse douloureuse. 
Son unique soin fut de re'unir de gvandes richesses , pour assurer 
a ses enfans une fortune considerable, puisqu'il ne pouvaitleur 
promettre la couronne. Ces calculs interesse's l'exposerent au re- 
proche fonde d'avarice. Le mal qui le minait faisait cependant de 
funestes progres : c'etait une hydropisie. La reine, voyant sa fin 
approchei) desirait qu'il fit un testament : «< A quoi reme'dierais- 
» je ! repondit le vieux roi ; ne voyez-vous pas que tous les cceurs 
» sont corrompus, et qu'un esprit de vertige s'est empare des Po- 
» lonais ? Dois-je me flatter de ramener l'ordre par un testament ? 
» Malheureux rois ! vivans , on nVcoute pas nos ordres ; les e'eou- 
» tera-t-on davantage, quand nous ne serons plus ? » 

Le 17 juin 1696, au retour d'une promenade dans ses jardins de 
Villanow, ii fut frappe d'une apoplexie foudroyante, et resta sans 
mouvement. On parvint a le rappeler pour un instant a la vie ; il 
ouvrit les yeux, et, comme s'il eut regrette' ce retour a l'existence, 
-il dit 1 S tana bene, rf JVtais bien. » Sobieski expira le jour anniyer- 
saire de son election. II avait soixante-six ans ; son regne avait ete' 
de vingt-trois ans. Charles XII, avec lequel il avait quekjues rap- 
ports, s'ecria en apprenant cette nouvelle : « Un si grand roi ne 
» devait pas mourir. » Mais les Polonais, qui preferaknt a tout 
leur orageuse liberte, le regretterent peu, et leur inquietude de- 
inecratique les aveugla sur les hautes qualite's d'un roi auquel 
Thistoire ne peut contester le merite d'avoir retarde pendanjt 
vingt ans laruine de.larepublique. , 

Sobieski, comme tous les princes fameux,aimait les lettres et 
les. arts. II leur accordait d'honorables encouragemens, il les cul- 
tivait lui-meme. II lisait, toujours un erayon a la main, et toutes 
«es remarques dtaient autant de traits de genie et de reflexions 
lumineuses. 

« Sobieski, dit un e'crivain moderne, fut un grand general et 
■» non pas un grand roi ; il ne dota son pays que de drapeaux en- 
» leves a Pennemi, et de trophees de guerre; il ne vit pas ses 
» niaux, et ne les ayant pas vus, s'e'tourdit sur leurs consequent 
» ces. Habile a defendre la Pologne de Vinvasion ottomane, il ne 
» sut pas la proteger contre le retour des de'sordres interieurs , et 
» ne le tenta meme point. Brave et hasardeux, comme ces nobles 
» qui l'avaient fait roi; comme eux aimable et galant, l'ornement 
w d'une cour et l'objet de Tadmiration d'une armee, il n'eut qu'une 
» mediocre capacity politique, et son regard court et inattentif ne 

» se plongea pas dans l'avenir Lui aussi mit la main a la ruine 

» de la Pologne, et lorsqu'il pouvait la rendre a l'existence, ne sut 
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1722. Mori du due de Marlborough (Jean-Churchill). 

Ce grand general , qui fit de ses talent nn usage si funeste a h 
France, sortait d'une. origine franchise, et avait appris Fart de la 
guerre sous Conde et sous Turenne. Ge dernier ne Fappelait que 
le bel Anglais, et en effet le charme de sa figure ne fat pas inutile 
a sa fortune. Ne* le 24 juin ii35o, a Ash, dans le Devonshire, le 
jeune Churchill plut a la duchesse de Cleveland , maitresse de 
Charles II : deja l'amour, que le due d'York portait a sa sceur (»), 
l'avait introduit a la cour : son esprit et son adresse acheverent 
de le lancer dans le chemin de la faveur. La lecture de Vegece lui 
avait v6ve\6 sa vocation militaire : du reste, si Ton en croit lord 
Chesterfield, « il e'tait remarquablement ignorant, n s ayant 4 ja- 
» mais su Wen ^crire, ni meme lire correctement en anglais. » 

Place* d'abord comme page aupres du due d'York, il alia faire 
ses premieres armes a Tanger, contre les Maures ; ensuite il passa 
cinq ans au service de la France ( 1672 -1677 ) ; de retonr dans sa 
patrie, il retrouva la protection de son premier maitre, qui lui fit 
obtenir un regiment. Vers 1680, il epousa Sarah-Jennings, fevorite 
de la princesse Anne, et dont plus tard rinfluence contribua puia- 
samment a son elevation. ( Voy 29 octobre 1744? Mori de ladu- 
ehesse de Marlborough.) Charles II le crea baron et le nomma co- 
lonel. L'ave'nement du due d'York, sous le nom de Jacques H , lui 
vakrt de nouvelles promotions, parmi lesquelles on distingue 
c*Ues de grand~maitre du bourg de Saint-Alban et de pair d'An- 
gleterre. Malgre' les liens que de telles recompenses sensblaient 
etablhr entre le souverain et le sujet, Churchill fut des premiers 
a deserter le parti de Jacques II, lorsque la nation Fabandonna 
elle-meme. Le motif ou le pretexte dont Churchill couvrit sa de- 
fection fut Tattachement qu'il portait aux croyances et aux lots 
de son pays. Seconde par sa femme, il entralna la princesse Anne 
et le prince de Danemark, son epoux, dans le parti du prince 
d'Orange, et ce coup ne fut pas le moins sensible 4 Fame du mal- 
heureux roi. 

Une fois maitre du trdne , Guillaume III crea Churchill comte 
de Marlborough, le chargea d'achever la reduction de ffrlande, 

(0 Des causes de la decadence de la Pologne, par Alphonse dHerbelot. 
( Extrait tie la Revue encjclope'dique. ) 

\?) Le due d'York eut de miss Arabella Churchill un fils, qui fut depuis 
le uiarcchal de Berwick. [J r oy. \i juin 173/j.) 
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apres la bataille de La Boyne, et le paya du succes qull obtint 
par le commandement des troupes anglaises en Fiandre (1691 '.' 
L'anne'e suivante, une disgrace le frappa au moment ou il tou-»- 
cliait le sol britannique* Depouille' de ses emplois , il se vit en- 
fernie a la Tour de Londres avec d'autres seigneurs. Les con- 
temporains s'e'puiserent en conjectures pour penetrer la cause de 
ce singulier traitement. Quelques-uns 1'attribu.erent a des intri- 
gues qui avaient pour but de faire obtenir a la princesse Anne une 
pension plus digne de son rang. II parait aujourd'hui certain 
que Marlborough entretenait une correspondence secrete avec le 
roi Jacques II, et s'etait engage a lui livrer l'arme'e. Apres une 
longue proce'dure, il fut mis en liberte', mais demeura dans une 
sorte d'exil pendant trois ans et demi. La paix de Ryswick ayant 
consolide l'autorite' de Guillaume, Marlborough recouvra la con- 
fiance du monarque, qui le chargea de l'education de son rieveu 
le nomma trois fois Tun des neuf lords justiciers pour l'adminis- 
tration des affaires, pendant ses voyages a La Haie, et enfin pie- 
nipotentiaire en Hollande. 

Sa faveur s'accrut encore sous la reine Anne, qui le fit due, 
chevalier de la Jarretiere, grand-maitre de l'artillerie, et capitaine 
general de toutes les forces britanniques. <i Le ministere et les 
» conseils, dit Rapin-Thoyras , furent remplis de ses parens, de 
» ses amis, de ses proteges ; il disposa de presque toutes les char- 
» ges militaires. Son e'pouse le seconda parfaitement ; elle domi- 
» nait dans l'interieur du palais comme lui dans les conseils et 
» dans les bureaux* » Marlborough justifia sa haute fortune par 
cette suite de victoires qui ebranlerent si fortement la monar- 
chic de Louis XIV. Les dix campagnes qu'il dirigea furent toutes 
marquees par de grands succes. Dans la premiere ( 1 702 ) , il prit 
Venloo , Ruremonde et Liege. L'anne'e suivante , il s'empara de 
tout le pays situd entre le Rhin et la Meuse. En 1 704, il prit Do- 
nawert, passa le Danube, et gagna la fameuse bataille de Blen- 
heim ou d'Hochstedt (vojr. i3 aout), qui fit perdre cent lieues 
de pays aux Francais. Cette victoire fut suivie de celles de Ra- 
millies et de Malplaquet. ( Voy* iZ mai 1706 et 11 septembre 

«7°9-) 

Ebloui de sa gloire , Marlborough commit des fautes que ses 

services memes ne pouvaient excuser. Tranchant du despote avec 

sa souveraine, il voulait la soumettre a un joug que rien ne put 

briser. Cetait Tepoque ou la fille de Jacques II meditait une 

conti*e-re'volution au profit de son frere : les Torys avaient suc- 

cede aux Whigs dans Texercice du pauvoir : lady Marlborough 

VL 20 
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etait remplace'e par lady Masham. Au mois de mai 17 n, Marl* 
borough fut accuse de pdculat dans l'administration des deniers 
de Farmee ; la reine saisit cetie occasion, et le destitua de ses em- 
plois, le 1 er Janvier 17 12, « afin, disait-elle aux Communes, que 
» son affaire put etre soumise a un jury impartial. » Aux humi- 
liations qu'essuyait Marlborough se joignit le chagrin de voir le 
fruit de tous ses travaux aneanti par les succes de Villars et par 
le traite d' Utrecht. (Voy. 1 1 aveil 17 13.) Le procureur general, 
d'apres Fordre de la reine, commenca une procedure qui n'eut 
pas de suite. Marlborough chercha le repos dans une petite mai- 
son de campagne de Saint-Alban. Les entrepreneurs de Blenheim 
l'y poursuivirent Alors la reine ref usait d'acquitter les depenses de 
ce chateau, que lui avait vote la reconnaissance nationale. Le fa- 
vori, disgracie', passa sur le continent, visita la Hollande, les Pays- 
Bas, FAllemagne, et ne reparut en Angleterre que le jour ineme 
ou la reine mourut. ( Voy* 1 2 aout 17 14. ) 

La pompe de son entree a Londres scandalisa tous les partisans 
de l'ancienne cour. George I er , qui devait la couronne aux efforts 
des Whigs, dont Marlborough dtait conskle're' comme le chef, 
l'accueillit fort bien, et Tun des premiers actes de son regne fut 
de le retablir dans toutes ses dignite's. Marlborough ne devait 
pas en jouir long-temps, Frappe' d'une apoplexie foudroyante, le 
8 juin 17 16, il se survecut a lui-meme pendant six ans, changeant 
continuellement de place pour dchapper a l'ennui. II mourut a sa 
terre de Windsor-Lodge, laissant une fortune de plus de quinze 
cent mille livres tournois de revenu. Un historien moderne a dit 
de lui : « Aussi habile politique que grand capitaine* aussi actif 
» dans les negotiations qu'infatigable dans les campagnes, popu— 
» laire avec ses soldats, compatissant avecles vaincus, doue d'ua 
» courage tranquille et d'une serenite d'ame a Fe'preuve des plus 
» grands perils, Marlborough joignait a tous ces talens des manie- 
» res, un abord et un accueil pleins de grace et de facilite. Mais 
» son avarice, ses concussions et son ingratitude ternirent ses 
» grandes qualites. — X. 

1734. Mort du mardchal de Villars ( Louis-Hector, due de). 

Le pere de Louis-Hector de Villars avait etd Fun des plus beaux 
homines de son temps : doue' d'une adresse et d'une bravoure ega- 
Iement rares, il servit de second au due de Nemours dans le com- 
bat ou ce dernier fut tue, tandis que lui-meme obtenait Favan- 
tage sur son adversaire. U avait ete employe* comme diplomate 
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et comme gaerrieT. Un jour il se plaignait devant son fils de ce 
que son sort ne repondait pas a ses espe'rances. « Pour moi, s'dcria 
» le jeune homme, je suis sur, si je vis, de faire une grande for^ 
» tune. Je chercherai tellement les occasions de me distin- 
» guer, qu il faudra bien que Ton fasse attention a moL » It e*tak 
Impossible de justifier mieux et plus t6t de telles paroles. 

Ne' a Moulins en i653, apres avoir e'tudie' quelque temps au 
college de Juilly, il entra aux pages de la grande e'curie. Attache 
ensuite comme aide-de-camp au marechal de Bellefond, son 
cousin, il se vit tout-a-coup sans emploi par la disgrace du ma- 
rechaL Ce fut en quality de voloiltaire qu'il fit la eampagne de 
1672, et qu'il assista au passage du Rhin. ( Voy. 12 jdin.) En 167 3, 
au siege de Maastricht * il s'elan$a dans la tranche'e avec les gre- 
nadiers, quoiqu'il fut alors cornette de chevau-legers. Louis XIV, 
te'moin du danger qu'il avait couru , et croyant devoir mode'refr 
une ardeur si fougueuse, lui rappela d'un ton seVere qu'il avait 
de*fendu aux volontaires, et surtout aux officiers de cavalerie, d'al- 
ler aux attaques sans permission. « J'ai cru, Sire, repondit Villars 
» sans se troubler, que Votre Majeste' me pardonnerait d'appren- 
» dre le metier de l'infanterie, surtout quand la cavalerie n'a rien 
» a faire. » Au meme siege* quelques gendarmes repoussaient les 
ennemis avec une e'tonnante intrepidity. « Qui done commande 
» ces gendarmes? » demanda le roi. On lui re'pondit que e'e'tait 
Villars. « II semble, ajouta-t-il, que des qu'on tire en quelque 
» endroit, ce petit gar$on sorte de terre pour s'y trouver, » 

Villars avait re$u de la nature le coup d'ceil strategique. II l'a- 
vait prouve' ddja en plusieurs circonstances. Quelques momens 
avant d'engager la sanglante bataille de Senef, le prince de Conde 
remarquant du mouvement dans les troupes ennemies,les ofticiers 
de son etat-major prdtendirent qu'elles se disposaient a une re- 
traite ge'nerale. « Non, s'dcria Villars, elles veulent settlement faire 
m uii changement de front. — Jeune homme, lui dit Conde', qui 
n vous en a tant appris ? » se retournant vers ses officiers : « II voit 
*> clair, » dit-il, et aussit6t il ordonna l'attaque, Des la premiere 
charge, Villars fut blesse'; le titre de colonel, obtenu a vingt et 
un ans , le paya de son he'roisme. Dans les campagnes suivantes , 
il ne se montra pas avec moins d f eclat. En 1678, le marechal de 
Cre'qui , 1'ayant vu monter le premier sur la breche du fort de 
Kehl , lui dit publiquement : « Jeune homme , si Dieu te laisse 
» vivre, tu auras ma place plutot que personne.» 

La paix de Nimegue (vof. 10 aout J678) rendit a Villars un 
rcpos dont il profita pour se jeter dans des intrigues galantes 

20. 
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rappfefc k son regiment^ il se croyait en disgrace, lorsquon lui 
confia l'ambassade de Vienne. Cette mission, bien que denude de 
re'sultat, lui fit beaucoup d'Jbonneur. Apres la paix de Ryswick 
(vojr. 9.0 septembre 1 697 ), une mission semblable le ramena en 
Autriche ; il &'y trouva au moment ou Louis XIV, en acceptant le 
testament de Charles II, rallumait la guerre dans toute rEurope. 
Bans cette circonstance difficile , Velars deploya du caractere et 
du talent; on ne lui en tint pas compte a Versailles. « Sans moi, 
» mandait-il a Chamillard, TAutriche s'emparaitde l'ltalie. Mais 
» quel gre m'en «ait-on ? Je trouvai a mon re tour que j'avais 
» battu les buissons, et que c'e'taient mes camarades qui ayaient 
•> pris les oiseaux. » 

, Enfin commenca cette campagne de douze anne'es, dans la- 
quelle le grand roi devait expier toutes ses prosperite's , et dont 
Villars eut le bonheur de finir les de'sastres. Alors il commanda 
en chef pour la premiere fois. Envoye d'abord en Italie , il y si- 
gnala *on arrivee par la defaite d'un corps de troupes, qui voulait 
Tenlever. De la il passa en AUemagne, ou il remporta deux vic- 
toires , d*autant plus precieuses , que l'honneur des armes fran- 
yaises commencait a etre compromis, Tune a Fridehngue, Fautre 
a Hochstedt, dans ce meme lieu ou, un an apres, les Francais 
essuyerent un revers si cruel. L'electeur de Baviere se plaignant 
du ton altier de Villars, Louis XIV Tenvoya, en 1704, coinbat- 
tre les pro tes tans refugies dans les Cevennes. Mais bien tot sa pre- 
sence devint indispensable en AUemagne pour re'sister a Marl- 
boroug victorieux. Charge du commandement des troupes sur la 
Moselle-, il deconcerta tous les projets des ennemis. Apres les 
avoir obliges a lever le bloc us du Fort-Louis, en 1707, illes battit 
a Stolhoffen, et leur prit cent soixante-six pieces de canon. En- 
suite il traversa les gorges des montagnes et tira. de TEmpire des 
taxes pour plus de dix-huit millions. En 1708, le Dauphine futle 
the'atre de ses exploits : il y iit echouer tous les plans du due de 
Savoie. Apres la campagne , Louis XIV lui dk : « Vous m'aviez 
» promis de de'fendre Lyon et le Dauphine' ; yous etes hoinme de 
» parole, et je vous en sais bon gre. — Sire, repondit le marechal, 
» j'auiais pu mieux f aire , si j'avais e'te plus fort. » 

Rappele en Flandre , Villars livra cette bataille de Malplaquet 
(vof. 11 septembre 1709), que, s'il faut Ten croire, un coup de 
feu qu'ilrecut rempecha de gagner. Sa blessure etait assez dan- 
gereuse pour qu'on lui administrat le viatiquejet comme on 
proposait de faire cette ce'remonie en secret: « Non , dit le rnare- 
» chal, puisque Tarmee n'a pas pu voir mourir Villars en brave, 
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» il est bon qu'elle le voie mourir en chretien. » On assure qu'a- 
▼ant de se rendre en poste ou l'appelaient le clioix du roi, et plus 
encore le besoin de la patrie , la belle marechale , dont il e'tait si 
jaloux, avait essaye' de Fen detourner. Mais Villars rejeta ses con- 
seils timides. « Si j'ai, dit-il, le malheur d'etre battu, j'aurai cela 
» de commun avec les ge'ne'raux qui ont commande' en Flandre 
» avant moi : si je reviens vainqueur, ce sera une gloire que je 
» ne partagerai avec personne. » La memorable journee de De- 
nam lui procura cette gloire et sauva la France. {Voy. 24 juillet 
17 12.) D'autres victoires encore amenerent les deux traite's- d'U- 
trecht et de Radstadt. {Voy. 11 avril 1713 et 5 mars 1 7 1 4- ) 
Villars fut le negociateur du dernier. Aussi Voltaire a dit dans la. 
Henriade : 

Regardez clans Dcnain Fa udacieux Villars,. 
Disputant lc tonnerre a Faille des Cesars, 
Arbitre de la paix, que la victoire amene, 
Digne appui de son roi, digne rival d'Eugene. 

Apres la mort de Louis XIV, le vainqueur de Denain conserva 
d'abord son credit a la cour , qui ne pouvait se passer de lui ; en 
1715, il fut fait president v du conseil de guerre, et, en 17 18, 
adinis au conseil de regence. Au milieu des intrigues quiagite- 
rent cette epoque, il voulut rester neutre, et perdit en faveur ce 
qu'il gagna en consideration. Mais lorsque le systeme de Law 
eut bouleverse' la France,, il contribua par des remon trances 
energiques au renvoi de son auteur. Sous le ministere du due de 
Bourbon, il entra dans tons les conseils.. Marechal de France, 
due et pair, gouverneur de Provence, grand d'Espagne, chevalier 
de la Toison d'Or, academicien, il reunissait tous les titres qui 
peuvent satisfaire Fambition et irriter Fenvie. 11 eut part aux ne- 
gociations qui s'etablirent entre la- cour de Fiauce et la cour 
d'Espagne , et que necessitaient les defiances causees par les liai- 
sons de celle-ciaveclamaison.d'Autriche. Tous ces mouvemens 
ayant abouti au traite conclu entre FEmpire, l'Angleterre et FEspa- 
gne (1 73 1), et la France se trouvant abandonnee de tous ses allie>,. 
le roi lui-meme designa Millars pourl'envoyer en Italie , avec le 
titrede marechal-general de France, titre que personne n'avaifr 
porte depuis Turenne. 

A. quatre-vingt-un ans , Villars parti t pour le Milanais ; il ar- 
riva au camp de Pizzighitone le n novembre 1733, et se rendit 
maitre de cette place par capitulation, apres douze jours de tran- 
cbee ouverte- Un officier general lui representant pendant ce: 



Digitized by VjOOQ IC 



3ia fcPBJfeM&ilDES, (17 Join.) 

aiege qu'il s'exposait trop : « Vous auriez rajaon , si fe'tais a votre 
» age, re'pond le niarechal ; mais a 1'age ou je suis, j'ai si pea de 
» jours a vivre, que je ne dois pas les menager, ni negliger les occar 
» sions qui pourraient me procurer une mort glorieuse. » Gette 
mort, qu'il cberchait sur le champ de bataille, l'atteignit l'annee 
suivante, a Turin. En apprenant eelle de Berwick, qu'un boulet-de 
canon avait frappe, il s'e'cria quil avait toujours ete plus heureux 
que lui. Tout en avouant que le mot est bien dans le caractere de 
Villars, Duclos le croit suppose, par la raison quit n'a pu appren- 
dre, a Turin, le 17 juin, la mort de Berwick, tue le 12 a Philisbourg, 
J>1. Lacretelle a compare ainsi les deux guerriers : « Villars et Ber- 
» wick e'taient les deux plus illustres debris du siecle de Louis XIV. 
» L'un avait peutr-etre a l'exces la modestie qui manquait a Faur 
p tre. En paraissant dedaigner Tart du courtisan , tous deux Tern- 
» ployaient quelquefois ; mais ils ne sureat point s'e'lever au role 
p politique auquel its semblaientappele's. Berwick connaissait avec 
» plus d'exactitude toutes les parties de Tart militaire ; Villars avait 
p plus de vivacite dans ses conceptions , et plus de cette fougue 
p qui entraine une armee. Le fils naturel de Jacques II fat fidele 
j» a sa patrie adoptive , et peut-etre le fut-il cfune maniere trop 
» rigide, puisque sous la regence, il combattit en Espagne contre 
» son bienfaiteur, contre son fils et son frere. Villars aimait sa 
» patrie, comme un vieux Francais, et pouvait meme lui pardonner 
» un peu d 'ingratitude. » 

J)ans sa longue et brillante carrieie, Villars n'avait pas manque 
d'eqnemis , ainsi que l'atteste son mot celebre a Louis XIV. II les 
dut en grande partie a son excessive jactance. Voltaire Va peint 
4'un trait dans ce vers : 

L'henreu Villars, fanfaron plein de coeur. 

La marquise de Villars, sa mere, lui avait dit : « Vantes-vous 
p* au roi tant que vous voudrez ; mais dans le monde ne parlez 
» jamais de vous. » II ne suivit nullement ce pre'cepte : Saint- 
Simon , organe de toutes les haines dont il etait Fobjet , Ten a 
puni durement dans ses Memoires. II existe aussi des Memoires de 
Villars : le premier volume seulement doit etre consider^ comme 
Fourrage du mareehal, qui a laisse un nombre immense de let- 
tres, dans lesquelles il traite, sans effort et quelquefois meme sur 
le ton de la plaisanterie, les questions les plus difficiles. — X. 
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1778. Combat naval de la Belle-Poute. 

Le combat de Lexington avail commence la lutte entre l'Ame- 
riqnej et FAngleterre ( voy. ig avril 1775) : le combat naval du 
17 juin 1778 Tengagea entre FAngleterfe el la France, comme 
auxiliaire de l'Amerique. Un officier, nomme Laclocheterie , qui 
commandait la Belle-Poule, fregate de vingt-six canons, et un lou^ 
gre , s'apercut, le 1 7 Juin, qu'il etait pres de tomber dans une es- 
cadre anglaise. II sut l'eviter ; mais une frigate ennemie, VArithuse, 
vinl a sa pouxsuite. II osa l'attendre, refusa la visite qui lui etait 
demandee , et apres avoir soutenu pendant deux heures un choc 
nieurtrier, mit en fuite VArethuse, esquiva l'escadre anglaise, et 
vint debarquer k quelques lieues de Brest. « 'Ce brave officier 
» avait eu cinquante-sept hommes de blesses et quarante de tues. 
» sur son bord. Le roi le nomma capitaine de vaisseau. Son nom 
» et le recit de ce combat retentirent dans toute la France. Les 
» Anglais avaient attaque les premiers; la conscience de Louis XVI 
» futtranquille.On parut se preparer a une descente en Angle terre, 
v non dans 1'espoir de subjuguer les Anglais, mais dans celui de 
» lesliumiiier (i>. » {Voy. 27 juillet 1778, Combat tfOuessant.) 

1789^ Les deputes du tiers-6tat se constituent en Assembler 
Rationale (2). 

Le tiers, alleguant que la France est notre mere commune, 
avail, aux Etats-Ge'ne'raux de 1 6 1 4, reclame' la modeste faveur d'etre 
traite en cadet de la grande famille. A ce discours, qui lui paratis- 
sait le comble de l'insolence, la noblesse; s'e'tait demands si elle 
etait tenement rabaisse'e, qu'elle fut avec le vulgaire en la plus 
etroite socie'te qui soit parmi les hommes, e'est-i-dire en famille. 
Peut-etre a la fin du dix-huitieme siecle les classes privilegiees se 
trouvaient-^lles mieux disposees a ce'der au tiers 1'humble preroga- 
tive qu'il sollicitait, comme une grace, cent soixante-quinze ans plus 
tot Mais le tiers avait grandi ; de son cote' se trouvait mairitenant 
la veritable consideration 60ciale, celle qui repose sur les lumieres, 
les talens et Tindustrie ;l'abbe Sieves avait de'montre, sans contra- 
diction possible, que le tiers etait tout, bien que jusqu'alors il n'eut 
4te rien dans Tordre politique ; enfin le temps etait venu d'abolir 
toute distinction arbitraire et de ne plus cpmpter en France que- 

(>) L acretelle , HisUMie du dix-huitieme siecle. 

<a) y y % 5 MAi 1389, Overture des^lats-Gdnfraux en France,. 
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des Francais. Cependant la cour, loin de comprendre que son in- 
te'ret bien en tend u lui comniandait de courir au-devant de sacri- 
fices inevitables, n'aurait voulu trouver dans la convocation des 
Etats-Ge'ne'raux de 1789, qu'un moyen de combler le vide du tre- 
sor; car les reformes auxquelles elle se re'signait ne re'pondaient 
nullement aux exigences les plus raisonnables de Topinion. La 
nation^ au contraire, consentait a payer les folles dilapidations 
de sesrois absolus, et se preparait en meme temps a reconquerir 
ses droits les plus sacre's : ainsi la nation e'tait ge'nereuse, quand la 
cour n'etait pas encore juste. C'est pre'cise'ment par ce de'faut de 
justice, qu'a Tapproche (Tune revolution qui s'annoncait au nom 
de la liberie et de regalitd, le gouvernement, la noblesse et le 
liaut clerge se liguerent d'instinct pour empecher l'Assemblee 
d'agir ou pour invalider ses actes. Les deux ordres privile'gies 
commencerent par se refuser opiniatrement a la verification des 
pouvoirs en commun. Ce n'est pas tout : on s'est etudie de mille 
manieres a humilierles repre'sentans de vingt-cinq millions d'hom- 
mes, ou plutot de la nation, moins les quelques cent mille indi- 
vidus de la noblesse et du clergd ; partoutles membres>de ces deux 
ordres ont le pas sur les deputes du tiers; toujours les formes 
quon emploie vis-a-vis de ceux-ci sont insultantes, et sans la 
fermete de leur pre'sidenfron eut exigd qu'ils ne parlassent au roi 
qu'a genoux. De'ja la maladresse du gouvernement, les pretentions 
surannees et l'entetement de la noblesse , ont rempli to us les coeurs 
de germes d'aigreur et d'aversion qui se developperont avec le 
temps et de nouveaux outrages. 

Quoique le debat souleve a propos de la verification des pou- 
voirs ne fut qu'une affaire d'avant-postes, tous les partis sentaient 
que de sa solution devait resulter un precedent de'cisif sur une 
question d'une bien plus haute importance , celle du vote par tete 
ou par ordre, dont dependait 1'accomplissement de notre regene- 
ration politique. On con 501 1 des lors que l'aristocratie ait dispute 
avec tant d'opini&trete cette premiere victoire, et tente, dans la 
pre'voyance d'une defaite, d'entraver par des difficulte's de detail 
sans cesse renaissantes la marche des Etats-Ge'ne'raux. Mais enfin, 
apres cinq semaines e'couldes en de vaines tentatives de concilia- 
tion, et pendant lesquelles tout ce que les deux premiers ordres 
ontcru devoir accorder aux besoins du siecle, c'est de renoncer a 
leurs privileges pe'cuniaires, les de'pute's des communes, appuyes, 
applaudis chaque jour par l'opinion publique, ont jugd qu'ils ne 
pouvaient pas, sans trahir leur mandat, se re'signer plus long-temps 
a une inaction qui semblait ne pas avoir de terme. Le 10 juin, 
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sur la motion de Sieyes, une derniere invitation est adresse'e aux 
deux ordres dissidens de venir dans la salle des Etats pour assis- 
ter, concourir et se soumettre a la verification commune, qui aura 
lieu tant en leur absence quen leur presence. Dans la seance 
du 1 5, s'entama la grande question de savoir de quelle maniere 
et sous quelle forme TAssemble'e devait se constituer. Cette ques- 
tion recut le 17 unie solution bien impre'vue des courtisans , mais 
juste et conform e en tout aux droits de la nation et de la raison. 
Parmi les diffe'rentes denominations presentees au choix de 
FAssemblee, on distingua celle de Mirabeau, quiproposa a ses col- 
legues de se declarer les reprisentans du peuple Jranpais. Cette ex- 
pression, le peuple francais , qui main tenant a pour nous un sens 
si grand et si beau, excita des murmures, tant on avait depuis 
long-temps avili tout ce qui restait en dehors de la caste aristo^ 
cratique. Mirabeau justifia les termes dont il s'etait servi avec une 
eloquence qui, si elle ne fit pas triompher sa motion, rehabilita 
tout d'un coup le nom de peuple, et lui assign a son veritable rang 
dans la langue de la liberte. « Si ce nom n'etait pas le notre, dit-il, 
» il faudrait le choisir entre tous , Tenvisager comme la plus pre«- 
» cieuse occasion de servir ce peuple qui existe, ce peuple qui est 
» tout, ce peuple que nous representons, dont nous defendons lea 
» droits, de qui nous avons recu les notres, et auquel on semble 
» rougir que nous empruntions notre denomination et nos titres. » 
Au milieu du conflit de plus en plus anime des diverses motions, 
un depute obscur, nomme Legrand, proposa de se constituer en 
AssembUe nationale. S'emparant de cette ide'e k laquelle, apr^s deux 
joui-s de discussions dimciles, se rallia soudainement la majorite 
des representans, Sieyes de'montra, par une exposition methodi- 
que de principes et de consequences e'troitement lies ensemble, 
que « la denomination & Assemble nationale etait la seule qui con- 
» vint a l'assemblee dans Tetat actuel des choses, soit parce'que 
» les membres qui la composaient etaient les seuls representans 
» legitimement et publiquement connus et verifies, soit parce 
>» qu'ils etaient envoyes par la presque totalite de la nation, soit 
» «nfin parce que la representation etant une et indivisible, aucun 
» des deputes, dans quelque ordre ou classe qu'il fut choisi , n'avait 
y> le droit d'exereer ses fonctions separement de cette assemble'e, » 
Quatre cent quatre-vingt-onze voix sur cinq cent quatre-vingt- 
une adopterent la motion de Sieyes. Des ce moment les deputes 
du tiers , de la noblesse , du clerge' , ont disparu ; il nexiste plus 
qu'une Assemblee nationale. On s'occupa sans de'semparer de la 
nomination des officiers de F Assemblee. Le vertueux Bailly fut 
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continue dans les honneurs de la presidence. Alors , tous les de- 
putes etant debout, la main droite levee, dans un silence profond 
et religieux, Bailly prononca le serment : « Vous jorez et pro- 
» mettez de remplir avec fidelite les fonetions dont vous etes 
» charge's ; » et tous re'pondirent avec enthousiasme, aux appjau- 
dissemens unanimes des tribunes : «* Nous le jurons et le pro— 
» mettons. » 

Apres avoir ainsi dejoue la politique tortueuse du gouverne- 
ment et des privile'gies qui voulaient empecher TAssemblee de se 
constituer, il f alia it qu elle se mit a l'abri des mesures violentes 
que le ressentiment pourrait le\ir sugge'rer pour briser un instru- 
ment rebelle. Le moyen le plus sur d'atteindre ce but etait de 
rattacher son existence au re'tablisscment de l'ordre dans les fi- 
nances ; c'est ce quelle fit en declarant Tillegalite des impots, 
jusqu alors leves dans le royaume sans le consentement de la na- 
tion , et en votant la perception provisoire de ces impots jusqu'au 
jour seulement de la premiere separation de l'Assemblee, de quel- 
que cause qu'elle put provenir. Passe ce jour, toute levee d'im— 
pots et de contributions de toute nature qui n'auraient pas ete 
nomme'ment, formellement et librementaccordes par l'Assemblee 
devait cesser dans toute la France. Quelque hardi que dut pa- 
raitre alors cet acte de souverainete, il n'excedait cependant pas 
k limite des droits de PAssemble'e. La consolidation de la dette 
publique et le soulagement de la misere du peuple appelerent 
tnsuite son attention , et quatre fois dans un seul jour elle renou- 
vela ses titres a l'eternelle reconnaissance.de la nation. II est tors 
de doute, en eflfet, que sans cette fermete', sans cette sagesse de ses 
manda takes, la France n'aurait rien obtenu qui repondit a ses be- 
soins les plus imperieux ; et lorsque, dans un sens accusateur, on 
a dit de la seance du 17 juin 1789 quelle etait la revolution elle- 
merrte , on a fait, selon nous , le plus grand eloge des arretes qui 
signalerent cette glorieuse journee. — Ulysse Tencr. 

1795. Jugement des pretendus auteurs de V insurrection du 
i a prairial (»). 

Les deputes arretes dans la journee du i er prairial furent d'a-' 
bord conduits en Bretagne, puis ramenes a Paris pour etre juges 
par une commission militaire. « Malgre les recherches les plus 
» soigne uses, on n'avait de'couvert aucun £ait qui prouvat leur 

CO Vqy. 20 hai 1795. 
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» connivence secrete avec les revoke's. II dtait difficile en effet 

* qu'on en decouvrit, car ils ignoraient le mouvement; ils ne se 
vt eonnaissaient meme pas les uns les autres : Bourbotte seal con- 
pi naissait Goujon, pour Tavoir rencontre dans une mission aux 
p arme'es. II etait prouve' settlement que, l'insurrection accomplie, 
» ils avaient voulu faire legaliser quelques-uns des vceux dupeu- 
» pie. lis furent neanmoins condamnes ; car une commission nii- 
P litaire , a laquelle un gouvernement envoie des accuses impor- 
» tans , ne sait jamais les lui renvoyer absous. II n'y eut d'acquitte 
>> que Forestier ; on l'avait joint aux condamnes, sans qu'il y eut 
» une seulc motion de lui pendant la fameuse seance. Peyssard, 
•» qui avait seulement pousse un cri pendant le combat , fut con- 
>» damne a la deportation ; Romme, Goujon, Duquesnoi, Bour- 
•» botte, Soubrany, furent condamnes a la mort. » Ils avaient 
jure de ne pas la recevoir de la main du bourreau : un couteau 
Jteur restait pour seule arme : en descendant l'escalier , Romme se 
frappa le premier; Goujon, Duquesnoi l'imiterent d'une main 
ferme ; Duroi , Bourbotte et Soubrany , d'une main moins assures. 
Ces trois derniers furent traines tout sanglans sur l'echafaud. 

* H y avait peu de monde a cette execution : le temps du fana- 
» tisme politique etait passe ; on ne tuait plus avec cette fureur 
» qui autrefois rendait insensible. Tons les cceurs furent souleves 
» en apprenant les details de ce supplice , et les thermidoriens en 

* recueillirent une honte meritee, Ainsi, dans cette longue sue- 
p cession d'ide'es contraires, toutes eurent leurs victimes. Les 
>» idees meme de clemence , d'humanite , de reconciliation eurent 
» Jeurs holocaustes ; ear, dans les revolutions, aucune ne peut 

* resterpure de sang huraain (0. * 

1 826- Dissolution du corps des Janissaires. 

Rien de phis frequent dans l'histoire ottomane que les exem 
pies de la turbulence et de l'indocilite' de cette milice , institute 
par Amurath I er , vers 1 365, pour servir d'appui au tr6ne des Os- 
manlis ; long-temps avant que ses exploits , sous Soliman le Ma- 
gnifique et sous Selim II, eussent porte' k son apogee la puissance 
(les sultans , elle avait signale son arrogante insubordination dans 
plusieurs revokes a peine comprimees par la main ferme d'Amu- 
irath II , pere de Mahomet le Grand. On concoit quelle dut etre 
1'audace de ces redoutables pretoriens sous l'inerte domination 

(.*) Thiers, Histoire de la re'\>olutionfran$aise. 
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des successeurs de'ge'neres de ces monarques, alors que s'ecrou^ 
lait dans une effrayante progression le trone qui leur avait du 
naguere une partie de sa splendeur. Aussi , entre leg treize souve^- 
rains qui ceignirent Faigrette imperiale depuis le trop court regne 
d'Achmet I er jusqu'a l'empereur actuel Mahmoud II, neuf furent- 
ils detrone's par les Janissaires revokes (»). Mais la lecon de tant 
de catastrophes ne pouvait demeurer toujours sterile, et le temps 
arrivait ou les perils de FEtat faconneraient enfin un prince a cette 
male tigueur, qui seule est capable d'en retarder la chute, vi- 
gueur que deploie maintenant le sultan Mahmoud sur son trone 
chancelant. 

Iostruit par l'exemple de Finfortune Selim III, son frere, ce 
prince n'employa pas moins de dix-huit annees pour preparer, 
dans le plus grand secret, les moyens de reformer ou de dissoudre 
entierement le corps des Janissaires, dont il regardait , avec rai- 
son, Fexistence comme un obstacle a toute amelioration dans le 
systeme de gouvernement de la Porte , de ineme qu'a sa defense 
contre Fagression e'trangere. 

Ce ne fut que dans les premiers jours du mois de mai 1826 qu'une 
demarche solennelle du divan denota ses secretes intentions par 
rapport a la reforme des Janissaires. On fit jurer aux ustas et au- 
tres omciers de cette milice d'adopter une refdrme qui , a la dif- 
ference pres des noms , n'e'tait autre chose que le nizam djedcdde 
Selim III. Par crainte ou par surprise, chaque omcier signa Fen- 
gagement demande, sans la moindre apparence d'hesitation. La 
majorite' des soldats sembla se ranger, sans plus de difficultes, 
aux volontes du sultan. Cependant Mahmoud etait loin de s'abu- 
ser sur de si mensongeres apparences; et tandis qu'il ne paraissait 
occupe' qu'a presser Fexe'cution des engageinens imposes aux Ja- 
nissaires, il se pre'parait a faire face aux seditions qui ne pouvaient 
manquer d'e'clater bientot parmi ceux d'entre eux qui s'e'taient 
moutre's le plus empresse's d'entrer dans la milice reguliere. De 
longue main , il avait regie' les plus importantes de ses disposi- 
tions de surete', au nombredesquelles on peut compter Faugmen- 
tation graduellement menagee du corps des artilleurs qui, depuis 
sa formation sous Selim, etait reste' constamment soumis a une 
bonne discipline, et se composait alors , dans la seule capitale, 



(0 Muslapha I", depose ponr la dcuxieme fois on iCft3, apres avoir c'te 
substitue a Ollnuan II j Ibrahim, detronc ct mis a mort en 1649; Maho- 
met IV, depose en 1687; Soliman II en if?oi, Mnslapha II en 1703, Ach- 
met III en 1730 $ enfin, Selim III et Mustapha IV. (Voy. 29 mai 1807.) 
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d'environ quatorze mille hommes, dont la fidelite n'etait pas plus 
suspecte que la bravoure. II avait ete enjoint de plus a divers 
pachas des provinces voisines de se porter sur Constantinople 
avec leurs troupes ; et enfin, l'ou etait assure du parfait accord des 
principales auto rites, pour frapper le grand coup avec autant 
de cele'rite' qu'on avait mis de circonspection a en combiner le 
plan. 

Le nouveau reglement fut mis en vigueur aussitot que pro- 
mulgue , et les exercices commencerent, sous le commandement 
d'ofticiers appeles de l'Egypte et des individus qui avaient servi 
autrefois dans le nizam djedid. Alors se trahit la secrete repu- 
gnance des Janissaires et se manifesterent de premiers symptomes 
de fermentation. Les plus ardens s'agitent, et en peu de temps 
l'irritation gagne toutes les tetes. Ce fut dans la soiree du 14 juin 
qu'on vit se rassembler les premiers groupes de mecontens ; et 
des le lendemain, l'insurrection e'tait devenue une pleine revoke. 
Yoici en quels termes un journal e'tranger, XObservaleur autrichien, 
rapporte cet eve'nement : « Vers minuit , un gros de matins va 
» investir tumultueusement la demeure de l'aga capussi , leur ge- 
» ne'ral en chef, avec l'intention de le massacrer. Mais celui-ci , 
» leur echappe et court au palais de la Porte , chez le grand-visir. 
» Furieux d'avoir manque ainsi leur premier coup, les rebelles 
» assouvissent leur rage sur les objets qu'ils rencontrent dans la 
i» maison de l'aga, et font essuyer d'horribles traitemens a sa fa- 
» mi lie. lis se dirigent ensuite vers l'hatytation du nedschib ef- 
» fendi, 1'agent de Mohammed- Ali-Pacha en Moree, d'ou il est 
» reyenu en hate, et qui passe pour un des plus ardens fauteurs 
» du nouvel ordre de choses : ne le trouvant pas non plus , ils 
» pillent et devastent sa maison , au miheu des scenes les plus 
» .cruelles. » 

Gependant la troupe la plus nombreuse s'etait mise en marche 
contre le palais de la Porte pour surprendre aussi le grand-visir. 
Celui-ci, averti par Taga, s'etait deja eloigne' du palais avec sa 
famille, et, retire a Jalir-Koschk , pa\illon attenant au serail, 011 
les autres grands fonctionnaires de l'Etat ne tarderent pas a le 
joindre. Pendant ce temps, les revoltes s occupaient a piller le pa- 
lais de la Porte, ou se dispersaient dans les cabarets, et s'aban- 
donnaient aux exces les plus grossiers. 

A la pointe du jour, les Janissaires qui se trouvaient dans les 
casernes se re'unirent sur la place de l'Atmeidan, qui en forme le 
centre, ety de'poserent leurs marmites renversees, comme c'etait 
l'ancien usage en pared cas. Ils firent aussi publier par ties crieurs, 



Digitized by VjOOQLC 



*i8 £*H£M£RID£S. (tfJmn.J 

dans les quarters environnans, que tout Janissaire eut a se ren-» 
dre au lieu de la reunion commune. 

De son c6td le gouvernement ne demeurait pas inactif. A la 
premiere nouvelle de l'explosion seditieuse, le sultan Mahmoud 
avait quitte' son palais d'etd de Beschiktasel, sur la rive europeenne 
du Bospho^e, pour venir au serahVDeja les mmistres et les chefs 
des de'partemens, ainsi que le muphti et les principaux ule'mas, 
• s'etaient re'unis au grand-visir a Jali-Koschk. On ne tarda pas a 
voir arriver aussi, avec des corps considerables de troupes, 1'aga 
Hussein-Pacha, commandant du camp d'observation sur la cdte 
d'Europe, et Me'he'med -Pacha, commandant du camp d'Asie. A 
ces forces se reunirent plusieurs bataillons de canonniers et de 
bombardiers avec leurs batteries : le sultan en prit le commande- 
ment en personne, et les dirigea vers rHippodrome ou Atmeidan. 
L'e'tendard de Mahomet fut arbore' devant la mosque'e du sultan 
Achmet, et Ton fit publier par des crieurs, dans tous les quartiers 
de la ville et des faubourgs, un appel a tout bon Musulman de 
se ranger en armes sous le drapeau du Prophete. De nombreux 
groupes armds accoururent de toutes parts k l'Atmeidan. Encou- 
rage* par Tintre'pidite' du grand -seigneur et l'ardeur gu^rriere de 
Hussein-Pacha, ils jurerent tous de defendre le sultan et le trdne 
jusqu'a la derniere goutte de leur sang. 

Le meme appel avait e'te' adresse aux mutins : trois fois ils fu-» 
rent somme's de revenir sous l'e'tendard du Prophete. Mais il$ 
braverent orgueilleusement toute sommation, mettant pour con- 
dition a leur obe'issance que le nouveau reglement fut aboli, et 
que Ton fit rouler devant eux la tete du grand-visir, de Hussein- 
Pacha, de l'aga des Janissaires et du nedschib-effendi. Cette re- 
ponse insolence devint le signal de l'explosion de la fureur de 
Mahmoud, qui lanca aussitot ses troupes contre les rebelles, 
prealablement mis hors la loi par un fetwa du tnuphtL Aussi la- 
ches qu'ils s'etaient montres arrogans, ceux-ci, au premier choc, 
se replierent sur leurs casernes et s'y enfermerent : mais quelques 
decharges de mitraille en firent bient6t sauter les portes, et alors 
commenca un effroyable carnage.... En peu d'heures, Tissue de la 
journee et le sort des Janissaires furent decide's. Ceux que le fer 
et le plomb avaient e'pargnes pe'rirent dans l'incendie des casernes 
qui eclaira cette scene hid euse, prolonged encore par Pexecution desr 
coupables qui purent etre saisis vivans. On a e'value' a sept mille 
le nombre des individus auxquels cette revolution couta la vie, et 
a seize mille celui des personnes condamne'es a 1'exil par le tri- 
bunal qui s'etait immddiatement forme* sur le lieu meme, sous 
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)a preaidence dtt grand -visir Hussein -Pacha et du mupbti. 
Le 1 7 juin, tandis que ce tribunal continuait sea seances, parut 
1'ordonnance de dissolution du corps des Janissaires s leur nom y 
etait proclame' infame, et voue a Texecration. 

P. de Chameobert* 

LITTERATURR 

1719. Mori £ Addison ( Joseph ) , litterateur anglais. 

Si Addison n'a pas atteint la plus haute des gloires litte'raires, 
il en est une qu'on ne peut lui contester, et qui nest pas la plus 
vulgaire, celle d'avoir cre'e le genre pour lequel t il etait propre. 
En fondant le Spectateur, il donna le premier l'exemple, si sou vent 
imite depuis, de ces publications pe'riodiques consacre'es a la pein- 
ture des moeurs et au de'veloppement des principes d'une morale 
usuelle. Sans doute il y avait la plus de me'rite encore qu'a e'crire 
une tragedie re'guliere, a l'instar de Gorneille et de Racine, dans 
la patrie de Shakspeare. 

Ne le i er mai 1672, a Miston, dans le Wiltshire, le jeune Addison 
manifesta de bonne heure sa vocation par des poesies latines, qui 
lui valurent les suffrages de ses maitres. A vingt-deux ans, il s'es- 
saya dans sa propre langue, et traduisit une grande partie du qua- 
trieme livre de VEndide. Jusqu alors il s'etait destine' a l'e'tat eccle- 
siastique ; mais sa celebrite* naissante lui assura des protecteurs , 
entre lesquels se distingue lord Halifax (vojr. 3o mai 17 i5), et lui 
ouvrit une autre carriere. Guillaume III, auquel il avait adresse 
un poeme, luiayant accorde' une pension de trois c^nts livres, il 
en pro&ta pour visiter la France et l'ltalie. Pendant son voyage, 
la disgrace atteignit ses protecteurs, et sa pension fut supprime'e. 
Quelque temps apres son retour, par l'entremise de lord Halifax, 
le ministre Godoipbin le chargea de celebrer la victoire de Blen- 
heim ou d'Hochstedt : la place de commissaire des appels le paya 
de ce travail, ou, malgre des beautes reelles, l'enthousiasme du ci- 
toyen l'emportait sur l'inspiration du ppete. En 1705, il suivit lord 
Halifax en Hanovre, et, l'annee suivante, il fut fait sous-secretaire 
d'Etat Quand l'Ope'ra-Italien s'e'tablit k Londres, Addison tenta 
de plier la langue anglaise a la musique, et il composa le drame 
de Rosamonde, qui n'eut aucun succes. Le marquis de War ton 
ayant e'te nomine vice-roi d'Irlande, il le suivit en qualite de se- 
cretaire du gouvernement : dans le meme temps, il obtenait la 
place de garde des archives de la Tour de Birmingham, sinecure, 
dont le traitement s'elevait a trois cents livres sterhng par annce. 
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Tandis qu' Addison e'tait en Irlande, Steele, son ami d'enfance, 
e'crivait les premiers nume'ros du Taller ( le Babiflard ) i quoique, 
en le publiant, il eut garde l'anonyme, Addison ne pouvait le me- 
connaitre, et s'associa bientot a son entreprise. Au bout de quelques 
mois, le Toiler, changeant de titre et prenant un essor plus vaste, 
devint le Spectator, dont la vogue s'etendit rapideraent deLondres 
dans toute l'Angleterre, et de l'Angleterre dans toute l'Europe.En 
i "j 1 3, Addison fit jouer sa tragedie de Colon avec un succes ex- 
traordinaire. A un merite de tous les temps s'y joignait un inte'ret 
de circonstance : alors s'agitait violemment la querelle des JVhigs 
et des Tory-s, et l'auteur, sous des noms remains, plaidait forte- 
ment la cause de la premiere faction contre la seconde. Trento* 
cinq representations consecutives n'epuiserent pas la curiosite 
publique. Mais quand plus tard on voulut reprendre la piece, on 
g'apercut qu'une versification elegante ne tient pas lieu de vie 
dramatique. « Dans cette tragedie d'un patriote et d'un philoso- 
» phe, a dit Voltaire, le r61e de Caton me paralt surtout un des 
» plus beaux personnages qui soient sur aucun theatre. II est bien 
>» triste que quelque chose de si beau ne soit pas une belle trage- 
» die ; des scenes decousues, qui laissent souvent le theatre vide ; 
» des a parte drop longs et sans art ; des amours froids et insipides ; 
» une conspiration inutile a la piece ; un certain Sempronius, de- 
» guise et tud sur le theatre, tout cela fait de la fame use tragedie 
» de Caton une piece que nos come'diensnoseraient jamais jouer, 
» quand meme nous penseridns a la romaine ou a l'anglaise. La 
» barbarie et Tirre'gularite du theatre de Londres ont perce' jus- 
» que dans la sagesse d' Addison. II me semble que je vois le czar 
» Pierre, qui, en reformant les Russes, tenait encore quelque chose 
» de son education et des mceurs de son pays. » Pour achever Te- 
numeration des titres litte'raires d' Addison, il suffit d'indiquer 
une comedie du Tambour, imite'e par Destouches ; la relation de 
son Voyage en Italie, un Dialogue sur les me" dailies, et l'ebauche 
d'une Defense de la religion chreticnne. 

Les lettres n'enleverent jamais Addison a la politique. L'ave'ne- 
ment de George I €r le porta d'emplois en emplois jusquau minis- 
tere : en 17 16, il avait epouse' la comtesse douairiere de Wai*wick, 
et ce mariage malheureux ne servit qu'a hater sa fortune : Fannee 
suivante, il fut nomme secretaire d'Etat. La tribune lui reservait 
un ecueil, contre lequel il vint e'chouer a la risee ge'nerale. S'e'tant 
leve' un jour pour parler sur une question importante, et s'adres- 
sant, suivant Tusage, au speaker (president), il dit : Monsieur, je 
concois ; puis, voyant tous les yeux fixes sur lui , et perdant le 
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fil de ses idees, re'pe'ta deux fois encode les memes mots, sans 
pouvoir achever sa phrase. Alors un Tory,' prenant la parole, 
dit d'tm ton fort grave : « Monsieur, les trois avortemens dont 
* nous venons d'etre temoins, de la part d'un auteur connu par 
» sa fecondite', prouvent e'videmment la faiblesse.de la cause qu'il 
>» voulait defendre. *» On dit que dans les details de radministra- 
tion, Addison n'dtaitpas beaucoup mieux place* qu'a la tribune, et 
qu'une minutieuse correction de style, une continuelle recherche 
d'elegance lui faisaient perdre un temps pre'cieux. 

Cet e'crivain, qui savait si bien defendre le merite des morts, 
ainsi qu'il le prouva dans le Spectdteur, en vengeant Milton de 
1'oubli de son siecle , passait pour jaloux du merite des vivans. 
Pope, qui s'e'tait brouille avec lui, le repre'sente, dans TEpitre au 
docteur Arbuthnot, comme timide, cauteleux, enveloppant ses 
critiques dans de perfides eloges, 

Alike reserved to blame or to commend, 
A limorons foe , and a suspicious friend. 

Lord Chesterfield disait de lui : Je riai jamais vu un homme plus 
modeste et plus gauche. Mourant a l'age de quarante-huit ans , il 
fitvenir le fils dela comtesse de Warwick, jeune homme de mceurs 
dereglees, et lui dit avec tendresse : « J'ai desire' que vous assis- 
» tassiez a mes derniers momcns , afin que vous vissiez avec quel 
» calme meurt un chretien. » — E. M. 

1762. Mort de Cribillon, 

Prosper-Joryot de Crebillon, ne le i w fevrier 1674, cut 1« 
meme patrie que Bossuet etles memes instituteurs que Voltaire. 
Ilnaquit a Dijon etfut instruit par les je'suites. Ces bons peres, 
qui e'tudiaient a leur profit le caractere de leurs eleves, et tenaient 
registre de leurs de*fauts et de leurs qualites, avaient attache* cette 
note au nom de Cre*billon. Puer ingeniosus, sed iftsignis nebulo : bon 
ecolier, mais mauvais sujeL On tietit cette anecdote de Crebillon 
lui-meme. II se plaisait a la raconter. Issii d'une famille anoblie 
par les amies, qu'elle avait quitte'es poiirla robe, a laquelle son 
pere le destinait, il fut place chez un procureur a Paris pour y 
etndier les elemens de la pratique ou de la chicane. II n'y faisait 
que des vers. Demelant sa veritable aptitude a la passion qu'il mon- 
trait pour le spectacle, son patron, loin de la contrarier, Fengagea 
a s'y livrer et meme a travarller pour la scene. Le jeune homme, 
non sans peine, car il n'dtait rien moins que presomptueux , suir 
VI. 21 
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vit ce conseil, et composa, sur larrnort des cnfans de Brutus , une 
tragedie qu'il lut, ou plutot qu'il recita aux comediens, car il 
n'ecrivait ses pieces que lorsqu'elles Itaient revues. Celle— la ayant 
e'td refugee, il l'oublia, resolu a se retirer d'une carriers qu'il ne 
se croyait pas la force de parcourir. A l'ingtigation de son procu- 
reur, qui jugeait de lui uiieux que lui-meine, il reprit cependant 
courage au bout de quelque temps, et composa Idomenee, qui 
fut recu et joue' ( 1 7o5). Cette tragedie f malgre ses de'fauts , n'e'tait 
pas d'un homiue ordinaire. Le public, en encourageant Crebillon, 
justifia le procureur, et Crebillon justifia le public en dormant 
Atree et Thieste (1707). De Tune a Tautre piece, l'intervalle est 
grand; quoique le style d'AtrSe ne soit pas irreprechable, quoi- 
que Taction y languisse assez souvent, quoique l'atirocite du prin- 
cipal personnage y re'pande une monotomie fatigante, et que la 
terreury degenere en horreur, des scenes bien faites, des pen- 
sdes fortes , un dialogue anime par des traits energiques , et le 
personnage interessant de Plisthenes , assurerent a cette piece un 
e'clatant sucees. Le procureur, malgre' la maladie mortelle dont il 
eiait atteint, s'e'tait fait porter au theAtre. Embrassant avec 
transport son pupille, qui, apres la representation, doutait en- 
core de son sucees, « Je meurs content, lui dit-il, je vou* 
» ai fait poete ; et je laisse un honxnae k la nation. » Le praticien 
se trompait ici sous un rapport : e'est la nature qui avait fait de 
Crebillon un poete ; quant au reste , il avait absolument raison. 
Mectre suivit de pres Atr6e (1709). Malgrd la double intrigue 
amoureuse qui g&te la simplicite et 1§l se've'rite' originaire de ce 
sujet, grace a l'e'nergie du caractere d'Electre et a la noblesse de 
celui d'Oreste, cette piece fut accueillie avec transport, etfit 
placer Crebillon & une hauteur ou aucun poete tragique ne a'etait 
eleve' depuis la mort de Racine. La trage'die de Rhadamiste Fy con- 
solida ( c 7 1 1 ). On a reproche, avec raison, a Rhadamiste la froideur 
et Tobscurite' de son exposition, et plusieurs vices inherens k la 
complication de son plan ; mais le* situations vraiment trag^ques 
qui en r&ultent, l'e'nergie sauvage de Pharasroane , le caractere 
sombre et fier de son fils, la noble vertu de Zenobie, la jsen- 
sibilite' d'Arsame, l'apprete souvent pittoresque du style, font de 
cet ouvrage, qui est sans contredit le plus beau de Crebillon, un 
des plus beaux qui soient a la scene. C'est pourtant a l'occasion 
de Rhadamiste que Despreaux disait ; JTai trap vecu. A quels Vi- 
sigoths je laisse en proie la scene franpaise ! les Buyer et les P radon, 
que nous avons tant baffouis, etaient des aigles auprcs de ceux-tu 
XI est vrai que Despreaux etait mourant, et qu'il n'avait entendu 
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que l'exposition de cette tragedie quand il en jugeaainsi. Qu'eut*» 
il dit s'il eut entendu Xerces (17 14 ) et S emir amis ( 17 1 7) ? Le peu 
die succe$ de ces derniers ouvrages decouragea probablement ' 
CrdbiUon. Ce n'est que neuf ans apres le dernier qu'il donna son 
Pyrrhus, Cette piece, plus heroique que tragique , fut ne'anmoins 
favorablement eccueiUie> Revenant au genre vers lequel son genie 
Fentralnait et dont il ne s'etait e'carte que par deference pour les 
critiques , Crebillon songeait & mettre sur la scene le personnage 
de Cromwell. Deja il en avait esquisse' quelques traits , quand, sur 
le bruit qui s'en repandit, l'autorite lui defendit de continuer <ce 
travail. II est a remarquer que c'est la premiere fois qu'eUe sem- 
bla faire attention a luL 

Malgre les benefices que ses succes avaient procures aux comer 
diens, cet auteur e'tait dans un etat voisin de la misere; et> trop 
fier pour sollicker les secours qu'on aurait du lui offrir, il s'etait 
a peu pres retire du monde , lorsque enfin l'Academie francaise 
se souvint qu'il existait et l'elut a la place de M. de Lafaye, en 
1 73 1. Ce fut toutefois moins par bienveillance pour lui que par 
malveillance contre Voltaire qu'on rendit a Crebillon cette jus?- 
tice tardive. Celebre depuis treize ans , Voltaire fatiguait deja 
l'envie par la varie'te de ses aptitudes, par la multiplicity de ses 
succes. On exagera les droit? de l'auteur de JRhadamiste pour en 
ecarter l'auteur tfOEctipe, de Marianne, de Brutus > de Zaire, de fa 
ffenrjade, et de VHiftoire de Charles XII, qui fut .declare' ri avoir 
rien (Pacademiquc. 

C'est a cette occasion que la cabale anti-voltairienne partagea 
le domaine tragique en trois departemens, qui fiurent assignee en 
apanage, le premier au grand Corneille, le second- au tendre Ra- 
cine, le troisieroe au tragique Crebillon, si bien qu'il ne restait 
rien pour un quatrieme. 

L'intention d'humilier Voltaire fut encore profitable sous d'an^ 
tres rapports a Crebillon. La cour, qui jusqu'alors avait de'daigne 
ee vieux poete, se mit a le rechercber $ on lui donna une pension, 
une place a la bibliotheque , et il fut fait censeur royal. C'est en 
cette quaJite que, charge' d'examiuer le Mahomet de Voltaire, il 
refusa de l'approuver. Benoit XIV avait etd moins scrupuleux. II 
avouait avoir lu avec le plus grand plaisir con sommo piacere, questa 
bellissima tragedia, et il en accepta la dedicace. Cependant Voltaire 
mukipliait , dans une proportion prodigieuse, ses titres de ge- 
nie t Alzire, Merope, la Mort de C&sar et Mahomet l'avaient 
porteau faite de la gloire. Plus il s'elevait, plus Crebillon etait 
menace' de dechoir. Les ennemis de Voltaire , a la tete desquels 

21. 
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s'etait mise madame de Pompadour, cnirent qu'un setd ouvrage 
nouveau de Crebillon contre-balancerait tant de chefs-d'oeuvre* et 
le presserent de terminer son Catilina. Cet ouvrage dtait attendu 
depnis vingt ans. Quo usque tandem abutere patientia nostra Catilina} 
Jusqiies a quand abuserez-vous de noire patience, Catilina? re'petaifc- 
on depuis vingt ans a Crebillon. Crebillon ceda enfin aux in- 
stances, de la cbur et de la ville. Catilina fini fut livre au theatre. 
On n'avait rien neglige poui>en assurer le succes. Le roi avaitfait 
les frais des habits , qui e'taient magnifiques ; Fassemble'e la plus 
briflante avait assiste a la representation, et les applaudissemens 
avaient e'te prodigues a cette piece ; mais en vain. Le temps fit 
tomber bientot cet enthousiasme factice, et apres vingt represent 
tations, Catilina disparut pour toujours de la scene ou restera Rka- 
dcohiste tarit qu'il y aura un The^tre-Francais. Voltaire se vengea 
de Catilina en f aisan t Rome saiivee. 

Crelnllon, qui avait fini cet ouvrage a soixante et seize ans, crut 
pouvoir en faire un autre aquatre-vingts ans. II composa le Trium- 
vir at, en reparation, disait-il, du r61e peu he'roique qu'il avait fait 
jouer a CiceVon dans Catilina. Cette reparation constata une faute, 
mais ne la re'para pas. Le Triunwirat fut e'coute dans le silence, mais 
c'est seulement en s'abstenant de Tapplaudir que le public mani- 
festasori opinion sur cette derniere production d'une verve epuisee. 
Crebillon, qui avait fait entrer dans le Triumpirat plusieurs frag- 
mens de son Crontwell, fut obligd par ordre du gouvernement de 
les adoucir. Ce poete surve'cut huit ans encore a cet ouvrage. 

On lui rendit apres sa mort des honneurs particuliers. Ses obse- 
ques furent magnifiques. Les personnages les plus distingues patf 
leur rang et leur fortune se firentun devoir d'y assisteravecles gens 
de lettres et les artistes, et Louis XV ordonna qu'il lui serait eleve 
dans l'e'glise de Saint-*Gervais, ou il avait e'te inhume, un monu- 
ment dont ^execution fut confie'e au ciseau de Lemoine, qui ne l'a 
pas acheve. 

Poete et non pas litterateur, Crebillon n'a public' que des tra- 
gedies. II se plaisait cependant a composer dtes rbmans, mais sans 
les jeter sur le papier, et poUr lui seul. C'^tait son amusement fa- 
vori. Quelqu'un un jour entrant brusquement dans sa charn- 
bre , Ne me trpublez pas, lui dit-il, je suis dans une situation int&res- 
sante : je vaisfaire pettdre un mihistre fripon , et chasser un ministre 
imbecile. II aimait par-dessus tout les romans de la Calprenede. 

Modeste au milieu de ses succes, Crebillon ne luttarjamais contre 
l'opinion publique. Apres la premiere representation de Xerces, 
il ep redemanda les r61es aux come'diens, et, les jetant au feu^ 
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Je me suis trompe, leur dit-il , le public ma eclairi. II ce'dait meme 
facilement aux critiques des particuliers. Une tragedie qu'il avait 
debiteea des gens de lettres n'ayant pas obtenu leur suffrage, // 
Wen sera plus question , dit-il ; et des ce moment il la raya de sa 
uie'nioire., 

II abhorrait la satire, ou plutot il la meprisait. Un jeune homme 
ljii en ayant fait entendre une de sa composition: Jugez, lui dit-il, 
oombien ce genre est facile, puisqua votre age vousy rdussissez. Aussi, 
quand il f ut recu a TAcade'inie, a laquelle il adressa un remerci- 
ment en vera , applaudit-on avec transport le vers suivant : 

Aucun ficl n'a jamais empoisonnc ma plume. 

Ennemi de 1'intrigue, U se faqhait qu'on voulut employer ce 
moyen pour faire reussir ses ouvrages. Je neveux pas quily ait 
personne dans le parterre qui se croie- oblige* a*e m applaudir, disait-il a 
des. gens qui lui demandaient des billets ; et il ne les leur donna 
qu'avec la certitude qu'ils le siffleraient , s'il y avait lieu. 

On cite de lui, plusieurs mots fort spirituels. Un medecin qui 
le soignait dans une maladie grave , lui demandant les deux seuls 
actes qu'il eut fait alors de Catilina, il lui repondit par ce vers de y 
Rhadamiste ; 

Ah ! doit-on heriter de ccux qu'on assassin e ? 

On avait affecte d'attribuer ses tragedies a un chartreux ; il ne 
Fignorait pas. Un jeune bomme qu'il avait admis a une lecture de 
son Catilina, lui en r^pe'tant une scene mot pour mot : Monsieur, 
lui dit-il gaiment, ne seriez-vous pas le chartreux qui a fait mes 
pieces ? 

Simple dans sesmoeurs jusqu'a. la bonhomie., il se complaisait 
surtout au milieu des animaux dont il reinplissait ses apparte- 
mens. Je les aime (Tautant plus, disait-il , quejeconnais mieux les 
hpmmes. 

Energique mais incorrect dans son style, tragique mais roma- 
nesque dans ses compositions, a de grandes qualites Crebillon 
unit de grands de'fauts. Aussi a-t-il ete' place trop baut par ses 
admirateurs et trop bas par ses de'tracteurs. H n'est au niveau ni 
de Corneille, ni de Racine, puisquil n'est pas au niveau de Vol-. 
taire. Mais peut-on lui contester la premiere place apres eux ? 

A. V. Arnault. 
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SCIENCES. 

1707. Mort de fiqgluu, mddecin. 

Georges Baglivi, de Raguse, ou il vint au raonde en 1699, ^ tu ~ 
dia la medecine a Salerne, Naples et Bologne. Des son' debut dans 
cette science, il f econnut que le domaine en dtait envahi de tous 
c6t^s par les hypotheses, et re'solut de remettre en honneur la 
doctrine des anciens,qui reposait sur l'observation attentive de 
la nature. Ce fut dans ce dessein qu'il parcourut les hdpitaux de 
lltalie, et me'dita les e'crits de tous ceux qui, s'aidant de l'analyse 
et de I'expe'rience, avaient essay d de ramener les actions des di- 
vers organes de l'economie vivante a un petit nombre de lois ge- 
nerates. Apres avoir acheve' son voyage, il s'dtablit a Rome, ou le 
'pape Clement XI lui confia d'abord la chaire de medecine the'o- 
rique , puis celle de chirurgie et d'anatomie au college de la Sa- 
pience. Bient6t sa reputation lui attira des disciples nombreux, 
qui trouvaient en lui la reunion rare d'un jugement sain, d'une 
elocution facile, et d'un esprit rempli, non-seulement de faits 
puise's dans une pratique tres-repandue, mais encore de connais- 
sances varices en literature, en physique et en histoire naturelle. 
II mourut avant que ses talens fussent parvenus a la maturite. 

Peu de me'decins ont mieux senti et plus viyement preconise la 
methode de l'observation directe que Baglivi. II en developpait 
les avantages avec l'enthousiasme qu'une profonde conviction fait 
toujours naitre dans une imagination vive. « J*ai explore toutes 
» les routes, disait-il a ses eleves, et je n en ai trouvd qu'une seule 
» qui puisse mener a une methode sure dans le traitement des 
» maladies. C'est la doctrine de Cos, que ma propre experience 
» m'a accoutume a regarder pour ainsi dire comme un oracle. 
» Aussi ai-je abandonne tous les livres pour ne lire que ceux 
» d'Hippocrate. Le medecin qui aura garde dans sa uie'moire tous 
» les prdceptes qu'iis contiennent, qui aura saisi les rapports sous 
» lesquels ils sont lie's , et qui en saura faire l'application au ht du 
» malade, se trompera rarement dans l'exercice de sa profession. » 
Le me'pris pour les me'decins de l'antiquite, l'adoption aveugle 
d'opinions errondes et de prejuge's populaires ou scientifiques, 
Tabus des comparaisons mal choisies et des inductions, 1'habitude 
d'etablir l'analogie sur de faux rapports, les lectures faites sans 
choix et sans discernement, enfin Interpretation mal entendue 
des auteurs, et la manie de creer des systemes, telles sont les prin-* 
cipales causes auxquelles il attribuait les obstacles qui ont retarde 
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les* progres de la me'thode d'observation, et dans la longne expo- 
sition desquelles il censure sans management les medecins assez 
peu courageux pour ne pas oser penser par eux-memes, dont il 
montre l'apathie excitant la temente et favorisant des succes des 
artisans de vaines theories. Cependant il ne sut pas e'viter le defaut 
qu'il blamait avec tant de chaleur; U admit dans la dure -mere 
une force systaltique, source des mouvemens de toutes les mem- 
branes du corps, et soutint cette hypothese gratuite avec une ai- 
greur, dont on peut donner pour excuse la sensibilite melancoli- 
que qu'il avait recue de la nature, et qui fait que si Ton n'oublie 
pas les bienfaits, on a besoin de quekjue effort sur soi-meme pour 
oublier les injures. 

Baglivi n'a pas donne un systeme coroplet de pathologie. II s'est 
contente de documens ge'ne'raux sur la pratique de la me'decine, 
auxquels il a joint 1'e'tiologie de quelques maladies et un assez grand 
nombre d'observationsparticulieres. « Dans ses ecrits, notamment 

* dans ceux qui ont rapport a la medecine pratique, dit un de ses 
» iriographes, une certaine originalite se mele a des conceptions 
» e'leve'es, a un sens profond, a une touche male, a des combinai- 
» sons d'idees qui decelent un homme de genie. Si Ton veut appre- 

* cier l'influence de ses ouvrages sur le dix-huitieme siecle, on re- 
» connaitra qu'ils ont accre'dite' l'esprit d'observation et retabli la 
» me'decine hippocratique; qu'ils ont affranchi la science des the'o- 
» ries galeniques fondees exclusivement sur la bile, sur l'alcales- 
» cence et les autres alterations des humeurs ; qu'ils ont concouru 
» a amener une classification methodique des maladies ; qu'ils ont 
» ouvert les routes qui ont conduit aux grandes de'couvertes phy- 
» siologiques, et preludd aux experiences de Haller sur l'irritabi- 
9 lite' ; qu'ils ont donne* l'exemple de l'alliance de la physiologic 
y> avec la medecine pratique. Ge dernier trait est un des plus ca- 
» racteristiques. C'est sous ce rapport que Baglivi a sui passe Sy- 
» denham, qui eut pour l'observation autant de gout, qui avait 
» e'mis les memes vceux et les memes aper$us sur la necessite' et 
n la possibilite' de cksser les maladies, et qui eut plus de sagacite 
» dans la pratique de la me'decine, parce qu'etant ne avant Baglivi, 
»» et lui ayant surve'cu de piusieurs annees, il put excrcer plus 
» long-temps. »» — Jourdan. 
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RELIGION, 

1 8 Juin 1827. Concordat enlre le saint Stege et le royaume des 
Pays-Bos. 

Une question importante a la tranquillite du royaume des Pays- 
Bas se traitait depuis long-temps avec le saint Siege : le concordat, 
signe' a Rome le 18 join 1827, la resolut a la satisfaction des deux 
parties. Le premier article de cet acte porte que le concordat de 
1 80 1, conclu entre le souverain pontife, Pie VII ; et le gouverne-^ 
ment francais, est encore en vigueur dans les provinces meridio- 
nales ; le second, que cliaque diocese aura son chapitre et son se- 
minaire; le troisieme regie le mode de nomination des eyeques. 
A ceteffet, les chapitres des eglises vacantes devront soumettre au 
roi une liste des candidats qu'ils auront juge's dignes et capables 
de gouverner TEglise archiepiscopale et episcopale. S'il s'en trou- 
vait qui ne fussent pas egalement agre'ables au roi, leurs noms 
seraient raye's de la liste ; d'un autre c6te, si Te'lection n'avait pas 
ete canoniquement eonduite, ou si le saint Pere n'avait pas re- 
connii le candidat, doue des qualites exige'es par les canons, le 
souverain pontife conce'dera au chapitre le droit de proceder a 
une nouvelle election. Le saint Pere, en rati^ant eette convention, 
fit publier des lettres apostoliques,qui etablissaient le nombre et 
la circonscription des dioceses fixes a huit pour tout le royaume 
des Pays-Bas. Tel fut en somme ce concordat, dont un assentiment 
unanime , et meme dans quelques villes des rejouissances publi- 
qiies, accueillifent la promulgation. Toutefois, bien qu'il parut 
devoir concilier toutes les opinions, quelques divisions ne tarde-r 
rent pas a se manifester encore* 

^ POLITIQUE. 

656. Assassinat d'Qtkman, troisieme khalyfe* 

Othman, tils d'Affan, sortait, comme Mahomet, de la tribu de 
Coraisch : l'exemple d'Aly et d'Abou-Bekr determina sa conver- 
sion a la foi musulmane. A son retour d'Abyssinie, ou Favaient 
jete les perse'cutions de sa propre tribu, il devint secre'taire du 
Prophete, et epousa deux de ses lilies, qui moururent sans lui lais- 
ser d'enfens. II avait precede' Mahomet a Medine : huit ans apres, 
loi-sque ce dernier entreprit de faire la guerre aux Grecs, Othman 
lui fournit un secours de trois cents chameaux , de mille dinars 
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(Tor; en outre il leva trois regimens, et les entretint, a ses frais^ 
d'armes, de munitions et de vivres. « Ce qu'Othman fait aujour- 
» d'hui, dit Mahomet, ne lui fera point de tort un jour. » En ef- 
fet, Omar avait designe six commissaires pour choisir son suc- 
cesseur : Oth man e'tait de ce nombre, et ses collegues lui defe're- 
rent le khalyfat, dont il prit possession Tan 23 de Fhegire (644 de 
Je'sus-Christ). 

s La soumission du Khoracan, de la Perse, de Tile de Cypre, mar- 
querent le regne du successeur d'Abou-Bekr et d'Omar : mais de 
grandes fautes, dues a sa faiblesse, des mesures impolitiques, dic- 
te'es par un e'goisme de famille, par son faste et par son orgueil, 
exciterent des mecontenteniens. On lui reprochait, en officiant 
dans la Mosquee, d'oecuper la meme place que le Prophete, tandis 
qu'Abou-Bekr et Oinar se placaient deux degres plus bas. Enfin, la 
perte de Tanneau de Mahomet fortifia tous ces griefs par un triste 
pre'sage. Othman se vit reduit a des apologies publiques, a des 
protestations de repentir,et a des concessions qui ne servirent qu'a 
enhardir les seditieux. L'Egypte et piusieurs villes envoyerent a 
Me'dine des deputes charge's de le deposer. La veuve du Prophete, 
A'ichah, conspirait contre lui, et Merwan, son secretaire, abusait 
de son nom pour expedier des ordres suppose's, dont la haine re- 
tombait sur le khalyfe, 

L'un de ces ordres enjoignait au gouverneur d'Egypte, Abdal- 
lah, de faire pe'rir Mohammed, fils d'Abou-Bekr. Celui-ci accourt 
sur-le-champ, et assiege Othman dans sa deineure. De'fendu d'a- 
bord par les deux fils d'Aly, qui bientot l'abandonnent, le khalyfe 
attend la mort, tenant le Coran sur son sein : Mohammed le sai- 
sit par la barbe, et lui plonge son e'pe'e dans le corps : d'autres 
assassins l'achevent. Odiman e'tait age de quatre-^vingt-deux ans, 
et il en avait re'gne douze. Sa fin tragique donna le signal des 
guerres qui ensanglanterent Tempire musulman, et devint la 
principale cause du schisme. {V^oy. 4 novembre 656, Bataille de 
Karybah ou Elevation d*Aly % ) — X. 

1799 ( ^° pjrauml an vn). Revolution dans le Directoire. 

Le coup d'Etat frappe le 18 fructidor par le Directoire avait 
marque Tapoge'e de sa puissance, tout en delruisant son caractere 
de constitutionnalite. ( Voy. 4 septembre 1797. ; Pendant quelque 
temps, il n'eut a redouter aucune opposition interieure, et, par les 
traites de Campo-Formio, de Rastadt , il avait impose' la paix au 
continent. Les elections de floreal an vi ( mai 1 798 ) ne lui furent 
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point favovables : il les annula , en grande partie , comine anarchic 
ques. Le 22 floreal , il frappa le parti des republicains exclusifs r com- 
me, le i8fructidor, il avait frappe celui des royalistes. Cependant 
les hostilite's avaient recommence' en Italic et sur le Rhin : Sche- 
rer, Moreau lui-meme essuyaient des defaites ou Bonaparte, alors 
en Egypte, n'avait trouve que des victoires. 

« Ce fut au milieu de ces desastres militaires et du meconten- 
» tement general, que se firent les elections de floreal an vn ( mai 
» 1 799 ) : elles furent republicaines, comme celles de Fannee pre- 
» ce\lente. Le Directoire ne se trouva plus assez fort contre les 
» malheurs publics et les rancunes des partis. La sortie legale de 
» Rewbell , que remplaca Sieyes, lui fit perdre le seul homme qui 
» put faire tete a Forage : elle introduisit dans son sein Fantago- 
» niste le plus declare de ce gouvernement compromis et use. Les 
» moderes et les republicains se reunirent pour demander compte 
» aux directeurs de la situation interieure et exterieure de la re- 
» publique. Les conseils se mirent en permanence. Barras aban- 
» donna ses collegues. Le dechainement des conseils se dirigea 
» uniquement contre Treilhard, Merlin et La Reveillere, derniers 
» soutiens de Fancien Directoire. lis destituerent Treilhard, parce 
» quil n'y avait pas eu, ainsi que Fexigeait la Constitution , une 
» annee d'intervalle entre ses fonctions legislatives et directo- 
» riales. L'ex-minbtre de la justice, Gohier, fut aussitdt mis a sa 
» place («). » 

Alors les orateurs des conseils attaquerent vivement Merlin et 
La Reveillere, qui recoururent d'abord aux apologies, aux tran- 
sactions , mais qui, livre's a leurs propres forces par la sortie de 
Rewbell, la destitution de Treilhard et Fabandon de Barras, fini- 
rent par capituler et se demettre 4e Fautorite directoriale. « Cette 
» victoire, ajoute Fhistorien deja cite, que remporterent les re'pu- 
)> blicains et les moderes reunis, tourna au profit des uns et des 
» autres. Les premiers introduisirent le general Moulins dans le 
» Directoire ; les seconds y firent entrer Roger-Ducos. La journee 
» du 3o prairial, qui desorganisa Fancien gouvernement de Fan in, 
» fut, de la part des conseils, la revanche du 18 fructidor et du 
» 22 floreal contre le Directoire. A cette epoque, les deux grands 
» pouvoirs de FEtat avaient viole, chacun a son tour, la Constitu- 
» tion : le Directoire, en decimant la legislature ; la legislature, 
» en expulsant le Directoire. Cette forme de gouvernement, dont 
» tous les partis avaient a se plaindre, ne pouvait avoir une exis- 

<•) Mignet, Revolution francaise. 
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» tence proloitgee. » (Fey, 9 novembre 1799 (i8brumaire an vn.) 

181 5. Bataillede Waterloo. 

Cette bataille, qui de'cida sans retour du sort de Napoleon, avail 
ete precedee par d'autres engagemens que 1'histoire ne doit point 
passer sous silence. Racontons-les avant d'en venir a celui qui, 
le 18 juin, termina une campagne ouverte le 14, campagne de 
quatre jours plus feconde en eve'nemens et en re'sultats que tant 
de guerres de plusieurs annees. 

Napoleon parti t de Paris le 12 pour aller prendre le comman- 
dement de rarme'e qui s'assemblait en Flandre; elle se composait 
de cent mille hommes, dont seize mille de cavalerie, et de la 
garde imperiale, forte de quatorze mille fantassins et de quatre 
mille cinq cents cavaliers. La coalition n'avait pour le moment sur 
le theatre de la guerre, c'est-a-dire en Belgique, que deux arme'es : 
Tune de cent et quelques mille hommes anglais et beiges , com- 
manded par le due de Wellington, couvrait Bruxelles; l'autre de 
cent vingt-deux mille hommes , saxons et prussiens , commandee 
par Bliicher, etait re'pandue de Liege a Namur, ou il avait son 
quartier-ge'neral. 

Ni l'une ni Tautre ne se croyait sur le point d'etre attaquee. Wel- 
lington attendait, pour ouvrir ses ope'rrations, Farrive'e des troupes 
russes, autrichiennes et bavaroises, qui venaient se reunir aux 
siennes de tous les points de l'Allemagne. Ainsi que celle de 
Bliicher, son arme'e dtait dans ses cantonnemens. Deja pourtant 
Napoleon passait la Sambre, et, concentrant ses forces, il manceu- 
vrait de maniere a separer les forces ennemies en deux parties , 
qu'il combattrait Tune apres l'autre. Le 14, le general Bourmont 
et les colonels Clouet et Villoutrais passent aux Prussiens et vont 
Jeur livrer le secret de sa marche. Le i5, il ne les en a pas nioins 
chasses de Charleroi. Chargeant le mare'chal Ney d'aller occupe,r 
avec quarante mille hommes les Quatre-Bras, point ou le chemin 
de Namur coupe celui de Bruxelles, le ^16, il marche a Bliicher, 

Bataille de Ligny. 

** L'armde prussienne s'etait re'unie vers Fleurus, le centre au, 
village de Ligny, et s'e'tendant de droite a gauche de Saint- 
Amand, ou rien ne la couvrait, a Sombref, ou ejle s'appuyait a la 
chaussee de Namur. Par le mouvement qu'il avait ordre de faire , 
Ney, en s'emparant de cette chausse'e, tournait l'arme'e de Blii- 
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cher.L'empereur lui fit dire de tomber avec vigueursurle derriere^ 
des Prussiens, tandis que lui-meme il les attaquerait en face.Cette 
combinaison devait amener leur ruiue totale; mais Ney ne s'e'tait 
pas'porte aux Quatre-Bras. Quatre-vingt-dix mille Prussiens n'en 
furent pas moins battus a Ligny par soixaute mille Francais. 
Blucher y perdit vingt-cinq mille hommes. Renverse de son che- 
val dans une charge de cavalerie , il eut ete' pris lui-meme , si la 
nuit eut permis aux cuirassiers francais de le reconnaitre. Gomme 
il na portait aucun indice de son grade, ne voyant en lui qu'un 
homme sans importance, ils de'daignerent de le ramasser, etpas- 
serent oujtrq. 

Combat des Quatre-Bras. 

La position des Quatre-Bras coupait la communication de l'ar-n 
mee anglaise avec Farme'e prussienne. Par cette consideration 
aussi, Wellington n'avait pasdu negliger de s ? en assurer. Lorsque 
Ney, d'apres de nouveaux ordres, s'y porta vers deux heures , il la 
trouva done occupe'e. Le prince d'Orange s'y e'tait rendu avec huit 
a neuf mille hommes pour soutenir le prince Bernard de Wei- 
mar qui la gardait avec une seule brigade , et il y avait e'te rejoint 
par des renforts dont l'arrive'e successive porta ses forces au-dela, 
de vingt mille hommes. En arrivant aux Quatre-Bras avant ces 
corps, quoiqu'il ait cru n'y devoir mener que quatorze mille 
hommes, le marechal les eut infailliblement ecrase's les uns apres 
les autres. Ce n'est pas sans peine , au contraire , qu appuye par 
une artillerie plus forte que la leur, il resista a leurs efforts unis. 
S'il ne recula pas devani eux , il ne les fit pas reculer. La nuit 
venue, les deux arme'es s'etablirent a deux porte'es de canon 
Funede FautrejFune apres avoir perdu neuf mille hommes, et 
Fautre quatre mille, dans un combat ou les Fran5ais n'eurentd'au- 
tre avantage que celui de tuer plus de monde qu'on he leur 
en tua. 

Le due de Wellington, qui s'e'tait rendu aux Quatre-Bras, ins-? 
truit pendant la nuit des resultats de la batailie de Ligny, se retira 
le 17 dans la direction de Bruxelles. Napoleon, voulant profiter de 
la circonstance pour Fattaquer isole'ment , de'tacha de son armee 
un corps de dix-huit mille hommes avec lequel le mare'chal Grou- 
chy f ut charge de se porter sur Wavres et de poursuivre Blucher, 
tout en maintenant ses communications avec Farme'e imperiale ; 
et Napoleon, avec soixante et dix mille hommes, marcha droit a 
Farme'e anglo- beige. D'apres son plan, les deux divisions de 
Farme'e francaise devaient avriver en meme temps a Bruxelles K 
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Tune par la route de Genape, Fautre par celle de Wavres. 
Pendant toute la journe'e du 1 7, malgre' la pluie qui tombaitpar 
torrens, Napoleon suivit Farfiere-garde de Wellington, qui se 
re ti rait a travers les terres de'ttempe'es sur la foret de Soignes; 
arrete' vers le soir par le feu d'une batterie considerable, et con- 
cluant de la que cette arriere-garde, dont les brouillards ne lui 
permettaient pas d'estimer la force, recevait des renforts, il prit 
position a Planchenoit. Re'solu a livrer bataille le lendemain , il 
ecrivit a Grouchy ? qu'il croyait a Wavres, de manceuvrer de ma- 
niere a deborder la gaucbe de Farme'e anglaise, en venant se re'unir 
a la droite de Farme'e francaise. 

"Bataille de Waterloo. 

Le champ qu'allait illustrer a jamais la bataille d'ou de'pendait 
le sort de FEurope , partage' en parties a peu pres e'gales par la 
route de Bruxelles a Ge'nape, s'e'tend, de Test a Fouest, du vil^* 
lage d'Hoain,qui est assis sur la route de Wavres, a celui de Braine- 
FAlleu, et du nord au midi, de Planchenoit a la ferme de Mont- 
Saint-Jean. Les Anglais , ranges en avant de cette ferme , avaient 
leur centre derriere une autre ferme dite la Haie-Sainte, et les 
Francais avaient le leur a la ferme dite la Belle-Alliance. L'une et 
Tautre arme'es etaient, pour se servir de Texpression consacre'e, 
a cheval sur la route qui conduit a Bruxelles a travers la foret de 
Soignes , ou s'appuyait l'ennemi. 

Le 18 au matin, reconnaissant qu'il avait en tete toute Farmee de 
Wellington; Napoleon, qui avait craint qu'elle ne se retirat pendant 
la nuit> s'ecria : Je le tiens; il fit ses dispositions pour attaquer le 
centre anglais , et le pousser sur le debouch e de la foret, pendant 
que la droite de Farmee francaise deborderait leur gauche^ etse 
placerait entre elle et le chemin de Wavres , par ou les Prussiens 
pouvaient arriver. II coupait ainsi toute retraite a la gauche de 
Feiinemi et ne laissait de libre a leur droite que le chemin dela 
mer a laquelle il serait facile de Facculer. Depuis dix heures et 
demie Faction e'tait engage'e. Digne lieutenant de Napoleon ', Je- 
rome Bonaparte avait chasse Fennemi du bois de Goumond. Ney 
se disposait a attaquer leur centre, quand on apercut au loin, 
dans la direction de Wavres, un corps de cinq a six mille homines; 
lis formaient Favant-garde d'un corps prussien, celui du ge- 
neral Bulbw, qui n avait pas donne aLigny. Persuade' que Grouchy 
les suivait de pres et ne tarderait pas a les rejoindre, Napoleon' 
envoya d'abord le gdrie'ral Domont avec deurt corps de cavalerie, 
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pour e'clairer sa droite. Puis, appreuant que ce corps se grossissait 
par Farrivee successive de plusieurs de'tacbemens , il fit soutenir 
cette cavalerie par deux divisions d'infanterie de la jeune garde, 
commande'es par le comte Lobau. Ce general avail ordre de se 
placer de maniere a contenir, s'il le fallait, treute mille bommes 
avec dix mille, et dialler aux Prussiens des qu'il entendrait le 
canon de Grouchy. 

Tranquillise* de ce cote , Fempereur fit dire au mare'chal Ney 
de commencer Fattaque et de marcher sur la Haie-Sainte ; qua- 
tre-vingts pieces de canon l'appuyaient; Feffet en fut terrible. Le 
comte d'Erlon parvint sur la hauteur, et s'y etablit, malgre la 
vigoureuse opposition de la cavalefie anglaise, qui fut forcee de 
ce'der au choc de la n6tre. Apres trois heures de combat , maitres 
enfin de la Haie-Sainte, les Francais se dirigerent sur Mont- 
Saint-Jean, vers le principal debouche de la foret de Soignes. Le 
desordre se mit alors dans le centre des Anglais, lies bagages, 
les charrois, les blesses se pre'cipitaient sur la route de Bruxelles. 
La victoire semblait assuree, quand le gene'ral Domont fit dire a 
Fempereur que le corps de Bulow debouchait tout ehtier sur la 
droite de Farmee , et qu'on n'avait aucune nouvelle de Grouchy* 
sinon que ce mare'chal, au lieu de se porter sur Wavres, ayait 
pris la veille position a Gembloux, et qu'aujourd'hui il y etait en- 
core apres neuf heures du matin. 

Le comte Lobau attaque ne'anmoins ; et tandis qu'une division 
de la jeune garde soutient la cavalerie du general Domont, une 
autre division se porte sur Fextreme gauche de Farmee anglaise 
pour couper ses communications avec les Prussiens. 

Ney, qui cependant occupait la Haie-Sainte, devait y rester sur 
la de'fensive tant que la manoeuvre qui se faisait contre les Prus- 
siens ne serait pas terminee. Assailli par les Anglais, il les repousse; 
mais ne sacbant pas se contenir , il arrive sur le plateau qui est 
en avant de Mont-Saint-Jean. « Voila, dit Napoleon, un mou- 
» vement premature' qui peut avoir des re'sultats funestes. » R 
fait toutefois soutenir Ney par la cavalerie de Kellermann ; et 
malgre' le feu violent auquel ils sont exposes, les Francais con- 
servent leur position* Sur ces entrefaites, une forte canonnade se 
fait entendre au loin sur la droite. Napoleon ne doute pas qu'ette 
n*annonce Farrivee de Grouchy: elle annoncait celle de Blacker* 
Echappant a la surveillance de Grouchy , Bliicher debouchait par 
la route de Wavres. Tout change. Les corps qui tenaient Bulow 
en respect reculent ; Farmee anglaise reprend cpnfiance. Napo- 
leon oppose en vain a ce surcroit de forces toutes les ressources 
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de sa tactique : ses bataillons surpris et arretes tombent devant 
des obstacles rassembles en partie par le hasard , et dont les plis 
du terrain leur ont aerobe la connaissance. Prive de sa reserve 
qui a ete entrain ee dans le mouvement intempestif du marechal , 
il ne peut arreter les progres de Fennemi. Des rangs anglais, le 
de'sordre a passe dans les notres : la perfidie acheve ce que Fim- 
prudence a commence. L'infame sauve qui peut se fait entendre 
pour la premiere fois depuis vingt-cinq ans dans les bataillons 
francais. Les grenadiers de la garde de'sobeissent presque seuls a 
ce signal. Sommes de se rendre, ils tombent glorieusement sous 
le plomb de l'ennemi, non pas avec le general Cambronne , mais 
avec le general Michel qui a repondu : La garde meurt et elle ne se 
rend pas. 

La nuit dtait venue : perdant tout espoir de retablir les affaires, 
l'empereur donna le signal de la retraite au petit nombre de corps 
qui n'etaient pas en decoute. 

Dix-neuf mille Francais resterent sur le champ de bataille; 
sept mille furent pris ; mais la perte des allies fut bien plus consi- 
derable encore. De leur aveu, plus de trente mille des leurs fu- 
rent mis hors de combat 

La bataille dura plus de huit heures. Defavorable aux Anglais 
pendant presque toute la journe'e, a Farrivee de Blucher la chance 
tourna definitivement a leur avantage par l'effet de Fobs ti nation 
de leur general. Cette obstination est due surtout a la position 
difficile on il s'e'tait place'. II n'avait qu'une route pour ope'rer sa 
retraite a travers la foret, a laquelle il etait accuk', et il ne pou- 
vait s'y jeter sans abandonner ses ailes et s'engager entre la co- 
lonne francaise et les bagages dont cette route etait encombre'e. 

Son succes fut la consequence d'une faute qui devait le perdre ; 
ce fat aussi la consequence de Finaction du mare'chal Grouchy. 
Les ofliciers qui lui portaientTordre de venir se joindre a Farme'e 
imperiale n'e'tant pas arrives ju&qu'a lui , il se borna a combattre 
les Saxons qui Famusaient sous Wavres, pendant que Blucher, 
dont ils masquaient le mouvement, se portait sur Waterloo. 

Les Anglais donnent a cette bataille le nom de Waterloo , nom 
du village ou ils avaient leur quartier-ge'ne'ral , et les Francais le 
nom de Mont-Saint-Jean, nom du monticule au pied duquel on 
combattait ; les Prussiens Fappellent bataille de la Belle-Alliance, 
parce que c'est a cette ferme que leur general rejoignit le general 
anglais. — A. V.Arnault. 
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SCIENCES. 

1772, Mort de Van S widen, medecin. 

Ne a Leyde en 1 700, Gerard Van Swieten etudialamedecinesous 
Boerhaave, dont il sutgagner l'amitie, et pour lequel ileutune vene- 
ration qui dura autant que sa vie. Avecle temps ildevint professed, 
etvit les eleves se presser autour de sa chaire; maisla religion ca- 
tholique a laquelle il etait voue le fit destituer ; ce fut neanmoins 
cette source de perse'cutions qui devint ensuite la cause de son 
ele'vation. Marre-Therese le choisit pour son premier me'decin,en 
1745 , et mit en lui toute sa confiance. II profita de son crdditpotrr 
fonder l'ecole de medecine clinique de Vienne, qui a joui decant 
de splendeur, et qui a servi de modele a celle de Paris. « Reli- 
» gieux, probe , exact a remplir ses devoirs, dit son biographe , il 
» n'exigeait pas moins de toutes les persomnes placees sous sa de- 
» pendance. Quelquefois emporte, il reconnut plus d'une foisses 
» torts. Ennemi du mensonge , ii le detestait au point de rompre 
» pour toujours avec 1'ami le plus in time qui aurait cherche a hi 
» en imposer. II fut du petit nombre des archiatres qui ont bien 
» merited de leurs confreres , de la medecine et de Fhumanite. II 
» ne lui manqua que la tolerance ; mais il avait ppefe're' sa con- 
» science a la fortune et aux honneurs : de quels intole'rans, de 
» quels tole'rans meme de nos jours pourrait-on en dire autant? 
>» Marie-The'rese alia le voir plusieurs fois dans sa derniere mar 
» ladie, le pleura et lui fit e'riger une slatue. En fondant la pins 
» celebre e'cole clinique de TEurope, il me'rita l'honneur que 
» lui fit cette princesse , qui a pris place parmi les grands hommes. 
» H n'a pas fonde de secte , mais il a depose , dans son Commen- 
>» taire sur Boerhaave , les tresors d'une vaste erudition en me- 
» decine pratique, la plus rare de toutes. II y a consigne unefoule 
»> de remarques judicieuses, qui le lavent bien du reproche de ste- 
» rilite qu'on lui a fait trop le'gerement. Ne pensant pasqu'on put 
>» faire mieux que son maitre, il se borna au r6lemodeste de com- 
» mentateur. Sans doute il fit moins que de Haen et Stoll, miis « 
» a fait assez pour qu'on le place non loin de ces illustres prati- 
» ciens. Au lieu d'introduire des erreurs nouvelies dans la science, 
» a la faveur de quelques Veritas, ii perfectionna Fenseignement, 
» le rendit pratique, et en cela rendit un service immense, dont 
» laposterite ne saurait trople louer. » — Joordan. 
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19 Join 325. Premier concile 'general de Nicde. 

A compter du moment ou Constantin pla$a le christianisme sur 
letrone, l'association chretienne prit un nouveau caractere et de 
nouveaux developpemens. L'Eglise, en s'attachant a l'Empire, em- 
prunta quelque chose de son unite. Ses e'venemens , ses dogmes 
devinrent l'objet d'un interet public. Les heresies exciterent une 
fermentation plus vive. Alors aussi les assemblies des pasteurs , 
appelees sy nodes suivant I'etymologie grecque, conciles suivant la 
iatine , revetirent une forme plus importante et plus officielle. 
Leufs de'crets, sanctionnes par le chef de l'Empire, allerent grossir 
le recueil de ses Ms. Deja un premier coftfcile , tenu dans la ville 
d'Arles, avait condainne les Donalistes. Mais la premiere he're'sie, 
dont la gravite parut digne d'appeler les forces de l'Eglise reunie, 
fut celle d" Arius, philosophe de l'ecole neo-platonicienne, et pretre 
d'Alexandrie. 

C'etait un homme qui re'uniisait les avantages du corps aux 
dons de l'esprit; qui, sous des moeurs aus teres et des inanieres 
aifables, cachait une ardente ambition. Pre'tendant an siege d'A- 
■ lexandrie , il conquit successivement l'estime des patriarches , 
Pierre et Achillas. Apres la mort du dernier, pique' de voir qu'A- 
lexandre lui avait ete prefere, un jour que le nouveau patriar- 
chs professait en presence de son clerge le dogme de 1' unite de 
substance entre les trois personnes divines, Arius le taxa haute- 
ment d'erreur, et soutint que le Fils de Dieu e'tait une pure crea- 
ture. Avant lui , Ebion , Arte'inas et The'odote avaient bien nie la 
divinite de Jesus-Christ; mais il alia plus loin et osa dire que le 
Fils de Dieu etait tire duneant et sujet au pe'che. Loin de se borner 
a repandre cette doctrine dans des assemblies particulieres, Arius 
la precha dans l'Eglise, la re'pandit dans les campagnes. Suivant la 
me'thode deja employee par d'autres heresiarques, il popularisa 
ses opinions dans des chansons et des cantiques burlesques , dont 
le plus fameux v connu sous le nom de Thalie, e'tait sur la mesure 
et sur Fair des chansons composees jadis par So tad e pour des 
festins et des danses profanes. Ainsi naquirent ces interminables 
et sanglantes querelles sur la co-eternite, et sur la consubstan- 
tialite du verbe. 

Ge fut alors que Constantin convoqua la fameuse assemble'e de 
Nicee , qu'il pre'sida lui-meme , et ou se trouverent trois cent dix- 
huit e'veques de toutes les parties de l'Empire. Cette assemble'e 
VI. 22 



Digitized by VjOOQLC 



338 tiFHfcM&tlDfcs. ( 19 W ) 

recut la premiere le titre de concile cecume'nique , c'est-a-dire 
universeL Arius y parut ; il y exposa sa doctrine , et n'ayant voulu 
reconnaitre aucune des formules qu'on lui pre'senta, ni se sou- 
mettre a Fautorite des Peres, il fut condamne, anathematise, 
et exile en Illyrie. Ensuite, le concile dressa le Symbole, qu'on a 
depuis attribue aux apdtres. II rendit plusieurs reglemens, parmi 
lesquels on reinarque celui qui fixe une paque uniforme pour 
toute la chretiente\ 

Cependant, au bout de trois ans, Constantin, trompe paries 
manoeuvres d'Eusebe, e'veque du parti d* Arius, rappela ce der- 
nier et le reintegra dans la communion de l'Eglise. Alexandre 
etait mort ; mais son successeur, Athanase, ne se montra pas moins 
ferme pour la defense de la foi de Nicee. II refusa de recevoir Alius 
a Alexandrie, et il fut de'pose. ( Voy. 1 8 janvier 373 , Mort de saint 
Athanase. ) Arius, qui s'avancait eir triomphateur, mourut d'une 
colique violente au milieu raeme de son succes. Les Orthodoxes 
attribuerent sa mort a la vengeance du ciel, et les heresiarques 
au poison. Sa doctrine, apres avoir passe des Grecs aux Yandales, 
aux Goths, aux Bourguignons et aux Francs, ressuscita en A^e- 
magne, en Pologne, en Hollande, en Angleterre, avec les systerues 
religieux dei reTormateurs modernes. — X. 

1027. MqH de saint Romuald. 

De tous les monasteres foiides par saint Romuald, le plusxd- 
lebre est celui de Gamaldoli, pres d'Arezzo, qui donna son nom a 
l'ordre des Camaldules , et dont Ferection est fixee a Fan 1009. 
Une circonstance singuliere avait determine' la vocation de ce pienx 
solitaire. Temoin d'un combat singulier, dans lequel Sergius, 
son pere, fut le vainqueur , il s'enfuit d'horreur dans le monastere 
de Classe , ou il passa quarante jours a prier et a pleurer. Plus 
tard, quand, apres un long temps d'epreuve , il eut embrasse la 
vie monastique , son exemple influa sur Sergius, qui renonca aux 
de'sordres de la vie mondaine pour les austerites du cloitre. Nean- 
moins, apres Favoir habite quelque temps, il fut tente' d'en sortir ; 
mais Romuald accourut de Catalogne en Itahe, et obtint de sont 
pere qu'il resterait fidele asa nouveHe profession. Romuald., n£ 
a Ravenne, vers Fan py56, descendait de Fillustre femille des 
Onesti : il mourut a Val de Castro, dans la marche <FAnc6ne~ 
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POLITIQUE. 

12 1 5. Concession de la grande Chartc en Angleterre. 

Le premier de'bat qui s'eleve entre le pouvoir et la liberte a 
toujours pour objet la reconnaissance des droits. C'est qu'en effet 
les libertes individuelks ne'sont rien tant qu'elles ne se sont pas 
fait reconnaitre com me droits publics, comme laloi du pays. Alors 
seulement il y a socie'te entre ceax qui les possedent et ceux qu'elles 
ont a redouter. II faut qu'ils se soient unis dans une adhesion 
commune a certains principes, a certains devoirs reciproques. II 
se peut que, des deux c6tes, cette adhesion soit tacite et ne se 
trouve ecrite nulle part; mais il est indispensable qu'elle soit 
reelle ; sans quoi il n'y a que la servitude ou la guerre. C'est en 
ce sens qu'on peut dire que la societe se fonde sur un contrat. 

Des que la situation des barons anglais fut claire et de'terminee, 
des qu'ils formerent une aristocratie separee de laToyaute' et ca- 
pable de lui register, cette aristocratie poursuivit avec ardeur, au 
nom et dans rinteret de tons ses membres, la reconnaissance des 
droits communs a tous. II fallait bien qu'elle les fit reconnaitre , 
car les rois , a force de les violer, en etaient venus a les nier. Des 
lors la socie'te' etait rompue ; elle ne pouvait se rdtablir que par 
l'assentiment de la royaute a ces droits qu'elle refusait de respecter 
«t d'ecrii^e, et que pourtant elle n'etait pas en e'tat d'etouffei% 

La concession des Chartes fut le resultat de oette lutte. Avant 
les Chartes, les barons anglais avaient des liberte's. Avec les 
Chartes seulement, l'Angleterre eut un commencement de droit 
public. 

La lutte eclata avec le regne du roi Jean. Alors seulement les 
barons se trouverent; d'une part se'pare's du roi, de l'autre rallies 
en une corporation vraiment aristocratique. lis n'avaient pas laisse 
pourtant, durant les cent trente annees qui s'etaient ecoule'es de- 
puis la conquete, de reclamer de temps en temps leurs droits, et 
plus d'une Charte les avait consacres. 

La premiere fut celle de Guillaume le Conquerant Les rela- 
tions de Guillaume avec ses barons et chevaliers normands e'taient 
deja regimes en Normandie ; rien n'y fut change* par la conquete, 
et les vainqueurs s'occuperent bien plus de s'affermir ensemble 
que d'eerire leurs devoirs et leurs droits. Mais Guillaume devenait 
le roi d'un nouveau peuple , le suzerain de vassaux saxons ; il y 
avait la dts rapports a determiner, des lois a recueillir, Ce fut, k 
ce qu'il parait, en 1 07 1 , dans un grand conseil national, qu'eut lieu 

22. 
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ce travail. II n'en reste guere de monument certain qu'une Charte 
intitule'e : Charta regis de quibusdam slalutis per totam Angliamfir- 
miter observandis; car l'authenticite' de la collection de lois attribuee 
a Guillaume est au moins douteuse. Trois articles seulement de 
cette Charte sont d'un interet general. Ancun debat vraiment po- 
litique ne s'etait encore eleve ; aucune lutte n'avait eu lieu entre 
le roi et ses vassaux. La Charte de Guillaume est une declaration 
assez vague des principes essentiels du regime feodal plutot que 
la reforme d'abus publics et la reconnaissance de droits contested 
Elle promet aux Saxons la jouissance des lois d'Edouard le Con- 
fesseur. 

Henri I er , en montant sur le trdne, etait dans une situation moins 
simple et moins sure. II Tavait usurpe sur son frere^aine Robert ; 
celui-ci demeurait due de Normandie, et la separation des deux 
pays de'plaisait fort a la plupart des barons normands,dont les pos- 
sessions se trouvaient ainsi divisees. Durant les regnes de Guillau- 
me le Conquerant et de Guillaume le Roux , les abus du pouvoir 
royal s'e'taient fait sentir ; les droits des barons avaient ete souvent 
violes.En 1 10 1, Robert tenta une invasion en Angleterre ; il y avait 
un parti ; le peril etait grand ; Henri convoqua a Londres une as- 
sembled nationale : « Amis et fideles sujets, etrangers et natifs, 

* leur dit-il, vous savez tous tres-bien que mon frere Robert a 

* 4ie , d'apres la voix de Dieu , e'lu roi de Jerusalem qu'il aurait pu 
» gouverner heureusement , et comment il a refuse' cet empire; 

* a raison de quoi il merite justement les reproches et la colere 
» de Dieu. Vous avez connu aussi, dans beaucoup d'occasions , sa 
» brutalite et sonorgueilCommec'est un homme qui se plait dans 
» la guerre et le carnage , il ne peut supporter la paix ; je sais qu il 
» vous regarde com me une bande de compagnons meprisables ; 
» il vous appelle un troupeau de gloutons et d'ivrognes qu'il 
» espere bien fouler aux pieds. Moi, qui suis vraiment un roi 
» doux , modeste et pacifique, je vous conserverai et soignerai pre- 
» cieusement vos anciennes libertes que j'ai deja jure de main- 
>» tenir; j'ecouterai avec patience vos sages conseils, et vous gou- 
» vernerai justement, selon Fexemple des meilleurs princes. Si 
» vous le de'sirez, je confirmerai cette prooiesse par une Charte 
» e'erite; et toutes ces lois que le saint roi Edouard, par l'inspi- 
»> ration de Dieu, a si sagement rendues, je jurerai de nouveau de 
» les observer inviolable in en U Si vous, mes freres, vous attaches 
» fidelement a moi, nous repousserons aisement les plus violens 
u efforts que puisse faire, contre moi et ces royaumes , notre plus 
i* cruel ennemi. Que je sois seulement soutenu par la valeur et 
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» la force de la nation anglaise, toutes les menaces des Normands 
» ne me paraitront plus formidables. » 

Une Gharte fut le resultat de ce discours. C'est la plus complete 
et la plus precise de toutes celles qui ont prece'de la grande Gharte. 
Elle e'numere les abus des regnes pre'cedens, les extensions ille- 
gitimes des droits du roi sur ses vassaux, et en promet le:redresse- 
ment. Mais presque toutes ses dispositions se renferment dans les 
relations feodales ; le renouvellement des lois d'Edouard le Con«^ 
fesseur, le pardon des meurtres anciennement commis, et la pro* 
messe de ne plus etendre les forets de la couronne, sont les seules 
qui se rapportent a la population en general. 

Etienne ususpa le trdne comme Henri, et donna aussi deux 
Ghartes, l'une aux barons, l'autre au clerge. Elles sont courtes et 
se bornent a renouveler des promesses deja aussi usitees qu!inef~ 
ficaces. 

Enfin Henri II les renouvela encore par une cinquieme Gharte^ 
aussi fort courte et qui n'eut pas plusde vertu. 

Onaurait tort de s'dtonner que tant de Chartes fussent vainest 
leur concession etait, pour le tr6ne, une habilete plutdt qu'une 
necessite. Accorde'es, soit a l'ouverture d'un nouveau regne, soit 
au milieu de quelque peril passager, elles etaient l'ceuvre presque 
spontanee d'un pouvoir empresse de se concilier momentanement 
la faveur publique, et non la conquete des sujets eux-memes. Or 
la liberte veut etre conquise ; ceux-la seuls la gardent qui, en la 
prenant, ont prouve leur force et impose les traite's qui en de- 
viennent la sanction. Les barons normands , sous leurs premiers 
rois, netaient pas encore en mesure d'entreprendre une telle lutte, 
et peut-etre n'en e'prouvaient-ils pas le besoin.Souvent associes 
au gouvernement central, le tr6ne dtait leur unique point de ral- 
liement; et quand ils ne se re'unissaient pas aupres du roi, ilst 
essuyaient de sapart des, vexations frequentes mais individuelles , 
et qui, blessant, dans quelques-»uns.seulement, les droits de tous, 
ne leur faisaient pas sentir l'urgence d'une coalition. Sous Henri IT, 
ces deux circonstances changerent ; d'une part, lejs curiae de more 
devinrent plus rares, et les barons plus etrangers au gouverne- 
ment ; de* l'autre , le pouvoir royal s'exerca par des mesures plus 
generalesetqui pre'tendaient a plus de re'gularite. 

L'etendue des possessions de Henri^sur le continent l'entrainait 
dans des guerres longues, ruineuses, ou les barons anglais n'e'taient 
pas tou jours disposes a le suivre, et pour lesquelles le service mi- 
litaire qu'ils lui devaient, en vertu de leurs fiefs, ne lui suffisait 
point. H leva, pour"les soutenir, des corps nombreux de merce-. 
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naires, de Brabancons surtout; et pour payer les Brabancons il 
fallut des impots. Vescuage, qui n'avait gnere etd jusque la. que 
la coiiyersion du service militaire en une somme d'argent libre- 
ment debattue et payee par le vassal qui ne voulait pas serviiv 
devint une contribution generate que le roi imposa seu( k tons ses 
vassaux, Les barons se sentirent des lors sous le poids d'une op- 
pression commune, exercee par un pouvoir autour duquel ils ne 
se ralliaient plus que rarement. De la la ndcessite' de se d^fendre 
en comraun et de se rallier entre eux. L'habile fermetd de Henri II 
en retarda les effets. Les grands princes savent manier la tyrannie 
qu'ils inventent, et le prix en sera payd par leurs faibles succes- 
seurs, qui pre tend ront la retenir sans que rien en dedommage 
leurs sujets. D'ailleurs les homnies essaient toujours de supporter 
le mal avant d'affronter le peril pour s*y soustraire. Le r£gne de 
Richard Cceur-de-Lion ne vit encore eclater, de la part des ba- 
rons, aucune resistance generate et combinee. Beaucoup l'accom- 
pagnerent a la croisade. Ceux qui dtaient Teste's en Angleterre pri- 
rent part aux factions dont le pays fut agite en son absence, mais 
sans qu'aucun rlsultat vraim^nt politique marqu&t d&s Tors leur 
intervention dans le gouvernement ou leur opposition. Enfin, Ri- 
chard e'tait un de ces hommes qui se rencontrent presque a toutes 
les grandes e'poques, et qui reprdsentent si bien Tesprit de leur 
temps, s'associent si vivement et avec tant dVclat a ses passions et 
k ses gouts, que, malgrd leurs vices et le mal qu'ils font, le peuple 
les admire et les suit. Le premier entre les rois normands, k Pex- 
ception de Guillaume le Roux, il n'avait donnd a son avdnement 
aucune Charte ; peu de souverains commirent* plus d'exactions, 
plus de violences, et nul ne fut plus populaire : on le vit bien a 
Fempressement de tous, clerge, vassaux , simples sujets, quandil 
fallut payer sa rancon, 

A Richard succeda un de ces princes insolens et laches, qui sem- 
blent ne's pour tenter follement les derniers exces du despotisme 
et subir honteusement les victoires de la liberte'. 

A peine Jean-sans-Terre est-il monte sur le trdne, que la coa- 
lition des barons se declare, dans une assembled tenue a Oxford, 
par le refus presque unanime de le suivre a la guerre en France, 
s'il ne prometde leur rendre leurs privileges et de respecter leurs 
droits. 

Malgre' ce refus, Jean s'engage dans la guerre. II n'y rencontre 
que des revers. A la honte des revers, il ajoute celle des crimes; 
il egorge de sa main, au milieu de la nuit, son neveu Arthur. 
Odieux et battu, il persiste a agir en despote. Des spadassins sol- 
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des marcbeni par tout a sa suite, et il les charge de deader, par 
de pretendus combats judiciaires, les proces de la couronne avec 
quelques-uns de ses vassaux. Les exactions se multiplient ; un 
notivel escuage est impose; les barons refusent de nouveau de 
suivre le roi sur le continent; leur coalition ne s'arme point en- 
core ; mais elle prend chaque jour plus de consistance, et se separe 
plus completemeni du roi. 

Comme s'il n'avait pas assez d'ennemis, Jean provoque bient6t 
une autre coalition nonmoins redoutable; il se brouille avec le 
clerge. Le pape Innocent III Texcommunie, met son royaume en 
interdit, et delie ses sujets du serment de fidelite. Philippe-Au- 
guste se dispose a envahir 1'Angleterre. Les barons anglais denieu* 
vent indiffe'rens -et immobiles: les perils du roi ne sont pas les 
leurs. lean racbete sa couronne en la deposant aux pieds du pape, 
dont il se declare le vassal. Le clerge triomphe ; les barons s'in- 
dignent. Mais Jean n'a, pas gagne le clerge en s'humiliant devant 
fati; les barons ne font rien pour de'fendre l'honneur du trine 
dont ils meprisent le possesseur. 

* » Redevewi roi, Jean recommence a vexer,a outrager les barons et 
le clerge. Les deux corps s'-uhissent pour se defendre ; la resistance 
devient une neoessite' commune pour toute l'aristocratie du pays. 

En aout 121 3, les barons et le haut clerge se trouvent rassem- 
bles a Londres, ou le roi les a convoques pour obtenir d'eux quel- 
ques secours. Larcheveque de Cantorbery, Etienne Langton r en- 
gage les barons a se re'unir secretement. Le 25 aout, il produit, 
au milieu: de cette reunion, la Charte de Henri I er , qu'il vient, dit- 
ily^ie retrouver. La lecture en est en ten due avec acclamations* 
Les barons se donnent un rendezvous ou ils prendront des me- 
sures pour contraindre le roi k renouveler cette garantie de leurs 
droits. ^ 

- Le ( 20 novemjxre 1214? ils se reunissent en effet a Saint-Ed- 
mimdsbury ; et, toujours presides par Etienne Langtpn, viennent, 
Tun apres Vautre, preter sur l'autel le serment de faire remettre 
la Charte de Henri I er en vigueur. 

Le & Janvier I2i5„ les confedere's se rendent en armes a Lon- 
dres, et requierent du roi le renouvellement de cette Charte, ainsi 
que des lois d'Edouard le Confesseur. Jean ne savait rien de la 
coalition, n'avait rien pre'v-u. II demande du temps; on lui accorde 
jusqu'a Paques. 

Jean essaie de mettre a profit ce delai. II accorde au clerge une 
Charte particuliere, qui garantit la liberty des elections eccle'sias- 
tiques, et envoie a Rome Guillaume de Mauclere pour reclamer 
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l'appui du pape contre les barons. Sans attendre la reponse da 
pape, il prend la croix le a fdvrier, et fait vceu de partir pour la 
Palestine, esperant couvrir le despotisme du privilege des croise's. 

Ni les barons, ni le clerge anglais ne se laissent intimider. lis 
envoient anssi a Rome Tun des plus anime's d'entre eux, Eustaclie 
de Vesci, dont Jean avait voulu outrager la femme, pour soutenir 
la le'gitimite' de leur entreprise; et, sans attejadre son re tour, des 
que le delai convenu est expire, le ^avril 121 5, ils se rennissent 
a Stamford, dans le comte' de Lincoln, suivis de plus de deux 
mille chevaliers. 

Le roi leur fait demander quelles sont leurs pretentions. lis r£- 
clament la Charte de Henri I er , et envoient au roi des articles qui 
l'etendent en Vexpiiquant, « Pourquoi les barons ne me demon-* 
i> dent-ils pas aussi mon royaume ? s'ecrie Jean avec fureur ; je ne 
» leur accorderai jamais des ltberte's qui me rdduiraient en escla- 
» vage. »> Toute ne'gociation cesse aussi tot. , . 

Le 5 mai suivant, les barons., reunis a.WaiHngford avec leurs 
troupes, renoncent solennellement a leur serment d'allegeance. 
Robert-Fitz- Walter est nomme naare'cbal de Farmee^de Dieu et 
de la sainte Eglise. La guerre est deeiaree. 
. Arrivent des lettres du pape au roi, au clerge, aux barons ; elles 
sont sans effet* 

Le 24 mai, les barons prennent possession de Londres, de Faveu 
des bourgeois. Jean se retire a Odiham, dans ie contte' de Surrey; 
il s'y trouve seul avec sept chevaliers. 

Seul et fugitif, il essaie encore de negooier ; il oifre la mediation 
du pape; elle est repoussee; il faut que le de&potisme s'avoue 
vaincu ; la proclamation pubUque de sa defaite est indispensable 
a la.victoire de la liberte. 

Le 1 5 juin, une conference s'ouvre , entre Windsor et Staines, 
dans la plaine dite Runningmead. Le roi signe les articles preli- 
minaires proposes par les barons. Enfin, le 19 juin 121 5, la grand e 
Charte est conce'dee. . * 

Cest la premiere, on le voit bien, qui ait ete' une conquete vrai- 
ment nationals Le meme caractere est empreint dans ses dis- 
positions. 

On peut les ranger sous trois chefs : 1 ° les droits et les inte'rets 
du clerge ; 2 ceux des possesseurs de .fiefs, vassaux immediate ou 
mediats du roi ; 3° ceux de toute la nation. 

Quant au clerge, la grande Charte se borne a confirmer en ge- 
neral ses immunites et ses franchises ; elles etaient bienconmaes, 
et Jean les avait recemment sanctionnees dans la Charte par la-* 
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quelle il avait tente* de detacher les ecclesiastiques de la coalition 
des barons. 

Les droits des possesseurs de fiefs la'iques e'laient plus divers et 
pins contests. La grande Gharte les e'numere avec soin, et les con- 
firme ou les etend successivement. 

Elle determine avec precision ce qu*il y avait d'obscur et d'am- 
bigu dans les lois feodales ; fixe le taux, j usque la arbitral re, du 
relief que devait tout h^ritier d'un fief, au moment de l'entre'e 
en possession ; prend des precautions pour assurer le sort- des 
veuves et des enfans des vassaux du roi , et pour le manage de ses 
pupilies fe'odaux ; restraint les droits du roi sur les terres de ses 
tenanciers; modere, selon les delits, les amendes qui leur pen- 
vent etre imposes ; assigne un terme au sequestre des terres 
pour cause de felonie; pourvoit enfinau redressement de tous 
les abus qui se glissaient dans les relations feodales, au detriment 
du vassal. 

Le droit d'imposer un escuage, ou quelque aide extraordinaire, 
est formeliememi reserve au grand conseil national ; les cas et le 
modede sa convocation sont soigneusement determine*. 

Toutes les libertes des vassaux du roi sont declares commu- 
nes aux vassaux des seigneurs. 

Ceiles de la nation, des homines libres en general, sont Pobjet 
des dispositions suivantes : 

« Que la oour des plaids coromuns ne suive pas la cour du roi 
» dans ses deplacemerts , mais se tienne en un lieu fixe. 

» Nous, ou, si nous sommes absent du royaume, notre grand- 
» justicier, enverrens quatre fois Tan* dans cbaque comt£, deux 
» juges qui, avec quatre chevaliers cboisis par la cour de chaque 
» comte', tiendront les assises le jour et dans le lieu ou se reunira 
» la cour du comtrf. 

n Aucun homme libre ne sera arr&te', ni emprisonne, ni depos- 
it sede', ni mis bors la loi, ni exile', ni atteint en aucune facon ; 
» nous ne mettrons point et ne ferons point mettre la main sur 

lui, si ce n'est en vertu d'un jugement legal, par ses pairs et se- 
>lon la loi du pays, 

»> Nous ne vendrons , ne refuserons et ne retarderons pour per- 
u t>nne le droit de la justice. 

l Que tous les marcbands aient la pleine et sure liberty de ve- 
* nt en Angleterre, d'en sortir, d'y rester et d'y voyager par terre 
» et>ar eau, pour yendre et acheter sans aucune malt6te, selon 
» lesnciennes et drottes ooutumes, » sauf le cas de guerre avec 
le pa} auquel ils appartiennent, auquel cas on recherchera corn- 
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uient les marchands anglais sont traites dans ce pays, et on agira 
d'apres le prmcipe de la re'ciprocite. 

Le roi promet en outre de ne nomm«r que des juges capables 
et integres, de leur defendre de condamner qui que ce soit avant 
d'avoir entendu les temoins ; de reinte'grer tout homme depossede 
sans jugeinent legal; de re'parer les injustices canonises sous 
Henri II et Richard I er ; de restreindre les corve'es pour les tra- 
vaux des ponts, et d'interdire les vexations de tout genre exercees 
sur les bourgeois , les marchands et les vilains. 

11 s'engage a renvoyer immediatement du royaume tons les 
soldats etrangers et u&ercenaires, qui y sont venus avec armes et 
chevaux, au grand dommage de tons les sujets. 

Enfin, il accorde et garantit a la ville de Londres, ainsi qu'a 
toutes les autres cites, bourgSyvilles et ports, la jouissance de leurs 
anciennes coutunies et libertes. 

Qui peut meconnaltre, dans ce traite solennel, ce qua la meme 
epoque on chercherait vainement ailleurs^une aristocratie et une 
nation ? L'aristocratie stipule en corps, et- ne stipule point pour elle 
seule ; elle fait reconnaitre ses droits et aussi ceux de tous les ha- 
bitans du pays; les barons traitent en leur nomet pour leur 
compte, au nom et pour le compte.des chevaliers, des bourgeois, 
des cultivateurs, meme des marchands etrangcrs.il estclairque 
la hie'rarchie feodale s'est convertie en une corporation vraiment 
aristwratique, que cette corporation se sent obligee de prendre en 
main la cause nationale, d agir dans un interet public 

Aux droits reconnus il faut dea garanties, des garanties efficaces, 
puissantes. On ht a la fin de la grande Gbarte a . . . 

« Ayant accorde', pour la reforme de notre royaume et pour 
» apaiser la discorde qui s'est. elevee entre nous et nos barons, 
» toutes les choses susdites, et voulant qu'ils en jouissent sure-' 
2> men t et k toujours, nous leur avons concede la garantie suivante, 
» savoii : • , . j 

» Les barons eliront a leur gre vingt-cinq barons du royaume 
» qui emploieront toutes lejvs forces a faire ohserver et raainte- 
»> nir la paix et les libertes que nous leur avons accordees et cor- 
» firmees par cette Charte, 

» Si nous ou notre grand-justicier, ou nos baillis, ou quelqvtm 
»> de nos ministres et serviteurs, venons a y manque r ou a en io— 
» Jer quelque article, et que la violation soit re'velee a quatr* des 
» vingt-cinq barons susdits, ces quatre barons viendront aious, 
h qu, en notre absence, a notre grand-justicier, nousdenoneront 
u cet exces> et nous requerront de le faire cesser sans rete'd ; et 
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» si nous ou notre grand-justicier he reTormons pas ledit exces 
» dans Tespace de quarante jours apres en avoir ete informes , les 
» quatre barons rapporteront l'affaire au reste des vingt-cinq ba- 
» rons ; et alors ceux-ci , avec la communaute' de toute la terre , 
>» nous molesteront et poursuivront de toute facon a eux possible, 
» savoir par la prise de rlos chateaux, terres, possessions et au-* 
» trement, jusqu'a ce que Tabus ait ete' reforme' a leur gre, sauf 
* toutefbis la surete de notre personne , de ceUe de la reine et de 
» nos enfans ; et quand Tabus aura ete reforrae, ils nous serviront 
» comme auparavant. 

» Que tout homme de cette terre qui le voudra jure que, pour 
» faire executer les cboses susdhes, il obeira aux ordres des vingt- 
» cinq barons susdits, et nous molestera au besohi de tout son 
» pouvoir. Nous donnons a chacun la permission de le jurer li- 
» brement , et n'en empecherons jamais personne. Et quant aux 
» hommes de cette terre qui ne voudraient pas d'eux-memes pre- 
*» ter ledit serment, nous le leur ferons preter par nos propres or- 
>» dres. 

* Si quelqu'un des vingt-cinq barons meurt ou quitte le pays, 
» ou*est empSchd, d'une facon quelconque, de concourir a Texe- 
» cution des choses susdites, les barons restans en eliront a leur 
» grd un autre qui jurera d'agir comme eux. • 

» Bans toutes les choses remises auxdits vingt-cinq barons, s'ils- 
» sont tous pre'sens, mais non pas tous d'accord entreeux, ou si 
» quelques-uns sont absens, ce qu'aura decide la majorite des 
»> prdsens sera tenu pour bon et valable, comme si les vingt-cinq 
»> barons en avaiente'te' d'accord; et lesdits barons jureront d'ob-^ 
» server et de faire observer de tout leur pouvoir toutes les choses 
» susdites ; et nous ne reclamerons rien de personne , soit par 
» nous-memes, soit par autrui, qui puisse restreindre ou revoquer 
» aucune de ces concessions et liberte's; et si quelque chose de 
>» semblable etait obtenu, ce serai t nul de plein droit, et nous n'en 
»» ferions aucun usage. » 

Ces dispositions furent exe'cutees ; les vingt-cinq barons furent 
cboisis, et les writs du roi pour enjoindre a tous les homines li- 
bres du royaume de leur preter le sermeut convenu, existent en- 
core sur ks registres de la Tour de Londres. 

La consecration de la guerre civile, tel fut done le premier essai 
de garantie. Au commencement du treizieme siecle, Tesprit gf os- 
sier et hardi des barons anglais ne savait pas mieux. Jamais le 
recours a la force, ce dernier moyen qu'on appette le droit d'in- 
surrection, n'a ete* plus naivement proclame ni invoque plus im- 
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Hiediatement. Ii y a loin de la a des garanties vraiment politiques; 
et une societe qui n'aurait point d'autres institutions flotterait 
eternellement entre la tyrannie et la guerre. Cependant, il faut le 
dire, c'est un grand honneur aux barons anglais d'avoir ainsi fonde 
en principe, au debut de leur lutte pour la liberte et dans sa forme 
la plus simple comme la plus rude, le droit de resistance , droit 
primitif et definitif , dont toutes les institutions libres , les plus 
hautes comme les moindres , les plus savantes comme les plus 
grossieres, ne sont, au fait, que des consequences et des metamor- 
phoses. L'e'nergie dont la constitution anglaise a donne tant de 
preuves , a peut-etre ete due, en partie du moins , au lak robuste 
dont elle fut nourrie dans son berceau. — Guizot. 

i 54 1 . Mori de Bizarre ( Franpois ) , general espagnal. 

Get aventurier, qui devait donner a FEspagne un si vaste ter- 
ritoire, ne savait pas meme lire. Fils naturel d'un gentilhomme de 
FEstramadure, ou il e'tait ne* en 147^, il eut pour premiere, edu- 
cation le soin de garder les pourceaux dans la maison de son pere, 
et ce servile emploi eut peut-etre enseveli toute sa vie , sans un 
accident heureux qui chassa d'une Stable le futur conquerant du 
Pe'rou. Ayant egare^ un des pourceaux confies a ses soins, le jeune 
Pizarre, par crainte du chatiment, disparut et s'embarqua pour 
1'Ame'rique. Apres avoir servi avec distinction sous Nugnes de 
Balboa, qui pe'ne'tra le premier dans la mer du Sud, il s'associa, 
pour la de'couverte du Perou, avec Didgo d y Almagro. {Voy . 6 avril 
i538.) Leur unique vaisseau partit de Panama le 14 septembre 
1 524 , et ils parcoururent les cotes du pays qui etait l'objet de leur 
ambition. , 

L'expedition fat traverse'e par divers obstacles, qui ne rebute- 
rent pas 1'opiniatre perseve'rance de Pizarre. Quoique rappele' par 
son gourernement, et abandonne de ses compagnons, il resta dans 
une ile de'serte avec treize soldats plut6t que de renoncer a ses 
projets. Tire' de cet affreux se'jour par un vaisseau qui etait venu 
Fy prendre, il retourna au Perou, y aborda, recueillit beaucoup 
d'or, et ne reparut a Panama que pour exciter la cupidite de ses 
compatriotes par la vue de ces richesses. Comme le gouvemeur 
refusait de lui fournir les moyens de poursuivre sa conquete, il 
partit pour FEurope, et y obtint de Charles-Quint le titre de gou- 
verneur des contrees qu'il avait ddja decouvertes et de celles qu'il 
de'couvrirait encore. ■ 

En 1 53 1, il voguait a la tete de trois vaisseaux equipes par ses 
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soins vers ce rivage qu'il n'avait presque fait qu'entrevoir. Le Pe~ 
rou etait en proie a une guerre civile. Deux freres, Huascar et Ata- 
hualpa, combattaient pour la possession du trone des Incas. Le 
premier eut recours a des e'trangers, dont la renomme'e exage'rait 
la puissance. Avec cent quarante-quatre fantassins et trente-six 
cavaliers, PizaiTe n'he'sita pas a s'avancer au centre d'un pays in- 
connu. II vit bientot arriver des ambassadeurs d'Atahualpa, qui 
lui apprirent la deTaite de son allie. Passant du cote de la victoire, 
il se rendit aupres de Tinea triomphant, comme ambassadeur du 
roi d'Espagne. Mais le jour de l'entrevue, le i6novembre i532, 
il s'empara a force ouverte de la personne de ce prince, dont il 
avait massacre les gardes par une odieuse trahison. 

Apres ce hardi coup de main, il ne trouva plus de re'sistance. 
Les armes, les coursiers des Europe'ens, et l'audace impetueuse 
du chef avaient frappe les Pe'ruviens de terreur. Pizarre eut la 
cruaute de faire condamner a mort son prisonnier, en l'accusant 
d'un projet de revoke qui n'eut ete' du reste qu'une legitime de- 
fense. En i535 r il jeta lesfondemens de la ville de Lima. II essuya 
plusieurs attaques des indigenes, qu'il opprimait, et les repoussa 
par sa vigilante energie. Mais la jalousie de ses compatriotes lui 
suscita des dangers plus redoutables, et auxquels il finit par sue- 
comber. 

Aknagro avait entrepris la conquete du Chili. A son retour au 
Peiou , il declara la guerre a son ancien compagnon de fortune. 
Pizarre resta vainqueur, et versa le sang de son ennemi. Vaine- 
ment il s'assura la faveur de Charles-Quint, en lui envoyant une 
partie des tresors qui etaient le fruit de sa conquete ; le parti 
vaincu ne lui pardonna point. II eut 1'imprudence d'irriter encore 
ce ressehtiment par des injustices. II prodiguait a ses favoris les 
riches domaines et les esclaves, tandis que ceux qui avaient porte 
les armes pour Almagro se virent exclus des avantages d'une con- 
quete commune. Le de'sespoir les poussa a la vengeance ; ils for- 
cerent en plein jour le palais de Pizarre a Lima, et le tuerent a 
coups d'epee. Pizarre avait ete' cree marquis de las Charcas, et de- 
cord de Tordre de SainWacques. 

Voici le portrait que trace un biographe de cet aventurier, qui, 
de l'einploi le plus has, s'eleva par ses talens a la puissance d'un 
monarque. «Sobre, infatigable, courage ux, il fut conque'rant et ne 
» fut point de'vastateur, s'occupant, au contraire, sans relache de 
•> batir des villes , de fonder des colonies , d'introduire au Perou 
» l'industrie et les manufactures d'Europe , ne montrant point 
» cette ardente cupidite qui devorait ses compatriotes, il ne se 
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* servit des richesses qu'il eut dans ses mains que comme dW 
-» strumens utiles a ses desseins et a son ambition ; et on le trouva 
ipauvre apres sa mort. » Deux passions, celles du jeu et des fem- 
mes, faisaient diversion dans Fesprit de Pizarre a la preoccupa- 
tion des grands travaux sur lesquels repose sa renommee. Parmi 
ses mattresses, on cite dona Angelina, soeur d'Atahualpa, cet Inca 
qu'il avait immole. Elle lui donna un fils. Un des freres de Pi- 
zarre, compagnonde ses exploits, hentier de ses projets ambi- 
tieux, se re'volta contre Favorite* de Charles -Quint, fut de'fait, 
pris et condamne a mort comme rebeile. Un autre tut tue' au siege 
de Curco, et le dernier fut plonge* dans un cachot de Madrid pen- 
dant vingt-trois ans. — N* P. 

1790. Suppression de la noblesse hereditaire tt des tares honorifiques 

en France. 

L' Assembled constituante, dans sa seance du 19 juin 1 790, com* 
pleta Fceuvre qu'elle avait commencee dans celle du 4 aout 1 789* 
( Foy. cette date. ) Dans Tune, elle avait aboli le regime feodal, 
ddtruit les privileges, e'tabli Fe'galite des impots ; dans Fautre, elle 
supprima la noblesse hereditaire et toutes les qualifications qui en 
de'rivent. Cette proposition, faite par un membre obscur, fut aussi- 
t6t appuyee par MM. Charles de Lameth, de La Fayette, de NoaiUes, * 
Mathieu de Montmorency, et chacun d'eux se fit gloire den ampli- 
fier le sens et Fe'tendue. Voici un fragment du decret qui fut rendu, 
malgre' Fopposition de Fabbe Maury, et de quelques nobles, moins 
dloquens, dont les moyens oratoires se bornerent a menacer le pre- 
sident de toute la violence du geste.« L'Assemble'e nationale decrete 
» que la noblesse hereditaire est pour toujours abolie en France ; 
» qu'en consequence les titres de marquis, chevalier, ecuyer, comte, 
v vicomte, messire, prince, baron, vidame, noble, due, et tous autres 
i> titres semblables, ne seront pris par qui que ce soit, ni donne's 
» a personne ; tju'aucun citoyen francais ne pourra prendre que 

* le vrai nom de sa famille ; qu'il ne pourra non plus porter, ni 
» faire porter de livre'e, ni avoir d'armoiries ; que Fencens ne sera 
» bruld dans les temples que pour honorer la Divinite, et ne sera 
» offert a qui que ce soit ; que les titres de monseigneur et messei- 
» gneurs ne seront donne's ni a aucun corps, ni a aucun individu, 

* ainsi que les titres d 'excellence, ft Eminence, de grandeur, etc, » La 
suppression des mots fut plus sensible a Faristocratie que ne Fa- 
tah e'te' celle des choses : la seance du 19 juin de'termina plus que 
toute autre son emigration et ses attaques. Dans le nombre des 
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propositions, Lepelletier de Saint-Fargean avait fait celle de re- 
nonceraux iloms de terres,que plusieurs families portaient depuis 
des siecles, pour reprendre les anciens noms patronimiques* Ainsi 
les Montmorency se seraient appelds Bouchard, La Fayette Mo- 
thie ; Mirabeau Riquetti. Le lendemain du jour ou le de'cret fut 
parte, les journalistes imprimerent, dans le coinpte des seances, 
Riquetti Vatni, au lieu du comte de Mirabeau. Celui-ci s'approcha, 
furieux, des e'crivains pre'sens a TAssemble'e, et leur dit : Avec vo- 
tre Riquetti, vous avez disoriente V Europe pendant trois jours, a Ce 
» mot, dit madame de Stael, encouragea chacun a reprendre le 
» nom de son pere : il eut e'te bien difficile de Tempecher sans une 
» inquisition bien contraire aux principes de l'Assemble'e ; car on 
» ne doit pas cesser de rappeler qu'elle ne s'est jamais servie des 
» moyens du despotisme pour e'tablir la liberte'. » Dix-huit ans 
apres l'abolition de l'ancienne noblesse . Bonaparte en cre'ait une 
nouvelle (voy. i er mars 1808), et, six ans plus tard, la Gharte les 
consacrait toutes les deux, chez ce meme peuple qui avait declard 
n'en plus vottloir aucune. 

1799. Bat ail le de la Tribia. 

Sur le meme terrain ou, Fan 534 ^ e Rome, Annibal avait battu 
le consul Sempronius , et tue vingt-six mille Romains, le ge'neral 
Macdonald soutint pendant trois jours, contre le feld-mare'chal 
Souvarow, une lutte sanglante, qu'une faute du ge'ne'ral Moreau 
re adit inutile. Appele' de Naples au secours de Farmee d'ltalie, 
qui n'essuyait plus que des revers (voy, 5 et 27 avril 1799), Mac- 
donald , apres une longue et difficile retraite , avait repousse les- 
Autrichiens, le 12 juin, a Modene, et e'tait entre le i5 a Plaisance. 
Toutes ses manoeuvres tendaient a faciliter sa jonction avec le ge'- 
neral Moreau, qui, a la tete de vingt-cinq mille homines , devait 
venir de Genes et se reunir a 1'armee de Naples entre Parme et 
Plaisance. Le 17 juin, Macdonald porta son armee, forte de trente 
mille hommes, en avant de Plaisance, sur la rive droite de la 
Trebia, torrent partout gueable et dont le lit a un mille de lar- 
geur. Au premier bruit de cette marche, Souvarow abandonne au 
general Kaim le siege de Turin, re'unit quarante mille hommes, 
et se presente sur la rive gauche de la Trebia. Un combat meur- 
trier s'engage des la soiree du 17 juin , et n'est termine' que par la 
auit Le lendemain la bataille recommence ; un choc furieux s'en- 
gage sur toute la ligne, et la nuit separe encore les deux armdes r 
qui restent en presence sur les deux rives du torrent. Macdonald r 
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pensant que s'il quittait sa position , et que Moreau vlnt a debou- 
cher ensuite, il exposait ce general a etre ecrase par Souvarow 
victorieux, se resolut a livrer une troisienie bataille. Le 19 juin, 
les colonnes franchises passerent la Tre'bia sous la mitraille, atta- 
querent avec impe'tuosite l'infanterie russe, la mirent en de'route, 
et enlevement les premieres batteries. Gependant les Russes s'etant 
rallies, leur cavalerie chargea la notre et la culbuta. Souvarow, 
pro 6 tan t babilement de ses avantages, attaqua le centre de Far* 
mee francaise, et la separa de l'aile gauche. La legion polonaise 
du ge'neral Dombrowski , se voyant enveloppee, se forma en carre' 
et se de'fendit avec la fureur du de'sespoir. Le carnage fut horrible ; 
les morts et les blesse's joncherent la plaine et le lit de la Trebia : 
les Fran^ais furent obliges de revenir a la position sur laquelle 
ils avaient combattu la veille. Macdonald eut peut-etre tente une 
quatrieme bataille ; mais il avait perdu dix mille homines : plu- 
sieurs ge'neraux avaient e'te tue's ou blesses ; lui*-meme, souffrant 
de la blessure qu'il avait rejue a Modene, etait oblige ce se faire 
transporter. Enfin, ses munitions etant e'puise'es, il se decida a 
ope'rer sa retraite, et Teffectua en bon ordre pendant la nuit. Ce- 
pendant, au lieu.de s'approcher de Plaisance> le general Moreau, 
qui craignait ainsi de compromettre le salut de Genes, et de perdre 
ses communications avec la France , s'etait contente' d'envoyer le 
ge'neral Lapoype avec un de'tachement, et s'avancait sur Tortone: 
Souvarow retourna en hate vers le Piemont pour s'opposer a ses 
progres. 

1800. Butaiile de Hockstedt. 

Le champ de bataille de Hochstedt etait deja celebre par la vic- 
toire que remporta Villars sur les Impe'riaux.en 1708, et par celle 
de JVIarlborough sur les marechaux de Tallard et de Mai sin, ga- 
gne'e Tannee suivante. Pres d'un siecle plus tard, le general Mo- 
reau effaca ce dernier revers par un succes eclatant. Depuis le 
commencement du mois de juin, il voulait contraindre le general 
Kray a quitter la position retranchde qu'il occupait devant Ulm: 
il jugea que le passage du Danube au-dessous de cette place pou- 
vait seul amener ce re'sultat. Apres l'avoir effectue sans bateaux, 
sans equipages de ponts, il attaqua l'armee autrichienne. Le com- 
bat fut sanglant, opiniatre, et se prolongea bien avant dans la 
nuit : plusieurs fois les ge'neraux Moreau et Lecourbe chargerent 
eux-meines l'ennemi, qui perdit cinq mille hommes, cinq dra- 
peaux et vingt pieces de canon. Le lendemain, les magasins eta- 
blis a Donawert tomberent au pouvoir des Francais, et le general 
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Kray abandonna son camp retranche pour aller couvi ir la Baviere. 

1822. Incendie de la flotte ottomane. 

Apres les succes de l'expe'dition, dont les massacres de Tile de 
Chio furent les trophees (vojr. 12 avril 1822 ), le Capi tan-Pacha 
me'ditait un debarquement a Ipsara, a Tyne, ou a Samos. Mais 
un conseil, tenu dans la premiere de ces iles, re'solut d'incendier 
la flotte ottomane, et plus de deux cents braves s'offrirent pour 
tenter cette perilleuse entreprise. On en choisit quarante-huit, 
qui recurent la benediction avant de s'embarquer.Beux fois ils pas- 
serent au travers de la flotte ennemie sans etre reconnus ; mais ils 
essayerent vainement d'accrocher leurs brulots. Enfiii,dans la nuit 
du 18 au 19 juin, comme la flotte occupait le mouillage devant 
Chio, ayan ten tete de laligne le vaisseau du Capi tan-Pacha, a peu 
pres a une lieue du rivage, deux brulots grecs parviennent a 
penetrer dans le canal. L'un d'eux atteint la^proue du vaisseau 
amiral et s'y accroche ; l'autre se dirige sur le Capitana-Bey , qui 
port ait le tresor j il l'atteint aussi , mais non avec le meme bon- 
heur. Les Grecs qui conduisaient le premier brulot ne perdent 
pas de temps, y mettent le feu, et s'elancent dans le Scampavia, 
que remorquait le brulot ; a l'instant meme le feu s'echappe de 
tous les sabords, file sur tous les cordages ; le vaisseau amiral pa- 
ra! t enveloppe' d'un immense tourbillon de flamme et de fume'e, 
et les Grecs se sauvent a toutes voiles, en poussant des eris de vic- 
toire. Le second brulot n'avait pas eu le meme succes : il avait 
bien mis le feu au Capitana-Bey, mais on parvint a Feteindre; 
et, n'ayant pu rester accroche' a la proue, le vent le poussa sur le 
rivage, ou il echoua, et finit par se consumer, sans avoir cause 
d'autre dommage que des alarmes. Cependant le vaisseau amiral 
offrait alors un horrible spectacle. Portant de grandes richesses, 
et deux mille deux cent quatre-vingt-six personnes , il e'clairai* 
et menacait toute la flotte de son incendie. Le Capitan-Pacha, ne 
voulant point survivre a son malheur, s'opiniatrait a ne point 
quitter son bord ; on Ten arrache, on le jette dans une chaloupe, 
qui sombre, ecrase'e par la chute d'un mat : lui-meme a la tete 
fendue d'un eclat de bois, et on l'amene tout sanglant sur le ri- 
vage de Chio, ou il meurt en expiation des horreurs qu'il y avait 
ordonnees ou permises. Bientot le magnifique vaisseati, brule' jus- 
quaux poudres, saute en l'air avec un dpouvantable fracas : il 
n en etait pas sorti deux cents personnes ; tout le reste de Tequi- 
page fut englouti par les flots. Les Turcs, qui contemplaient du 
VI. 23 
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rivage ce grand de'sastre, resterent d'abord immobiles de stupeur? 
mais a la vue des restes du Capitan, que le pacha de Ghio fit por- 
ter dans la citadelle, lis se ranimerent pour la vengeance, et leur 
rage s'exerca sur les villages du Mastic, epargnes jusqu'alors : ce 
fut le dernier jour de la malheureuse tie, qui n'exhalait que des 
accens de douleur, tan d is qu'Ipsara retentissait de ceux de la 
joie. 

SCIENCES. 

I7i5. Mort de Lemery, chimiste. 

Nicolas Lemery vint au monde a Rouen, en 1648; ses parens 
le placerent chez un apothicaire de cette ville , pour lui faire ap- 
prendre lapharmacie; mais comme il ne trouvait pas des connais- 
sancesassez etendues dans son maitre, il lequitta et vintse mettre 
en pension a Paris, chez Glazer. Ce chimiste, professeurau Jardht 
du Roi, dtait un homme fort habile pour le temps, mais encore 
imbu des chimeres de l'alchimie, de sorte que Lemery, qu'ani- 
mait un ardent amour pour la ve'rite, ne tarda pas a se de'gouter 
de son obscurite, et se mit a voyager. De retour a Paris, il fut 
accueilli avec empressement par plusieurs savans qui avaient 
forme' des socie'tes particulieres, afin de travailler en common aux 
sciences physiques, se fit recevoir apothicaire, et donna des court 
publics de chimie, qui attirerent un nombreux auditoire. Cette 
reputation e*tait meritee, car Lemery avait su rendre clair et pre- 
cis le langage jusqu'alors inintelligible de la chimie , qu'il semble 
meme creer de nouveau en substituant aux anciennes explica- 
tions, purementhypothe'tiques, des theories fonde'es sur Fobser- 
vation attentive et exacte des phenomenes. Cependant les trou- 
bles religieux qui s'eleverent en 168 1 Varreterent au milieu de sa 
carriere. Le calvinisme, qu'il professait a l'exemple de son pere, 
lui attira des persecutions , et lui fit meme retirer le diplome de 
pharmacien. I/electeur de Brandebourg, juste appre'ciateur de 
son me'rite , lui fit offrir a Berlin une chaire de chimie, instituee 
expres pour lui ; mais Lemery refusa, dans l'espoir que sa gloire 
et ses travaux lui me'riteraient quelque tole'rance. Voyant enfin 
son attente trompee, il prit le parti de passer en Angleterre, 
Charles II 1'accueilUt avec distinction et lui te'moigna une estime 
particuliere. Lorsque les temps parurent plus calmes , il repassa 
en France, et vint exercer la me'decine a Paris. Mais la revocation 
de T^dit de Nantes de'truisit une seconde fois Fedifice de son bon- 
heur. Prive' de son etat, de'pouille' de sa fortune, et oblige de se 
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cacher , il n'avait d'autre ressource que de s'expatrier, ou de re- 
noncer a sa croyance religieuse. Ses amis et ses eleves le decide- 
rent a prendre ce dernier parti. Libre alors de reprendre l'exer- 
cice de la me'decine et le professorat, il voulut y joindre encore le 
commerce de la pharmacie. Cette resolution, pour laquelle il 
avait besoin de lettres patentes du roi , qui lui furent accordees ■ 
souleva contre lui la faculte de me'decine et la corporation des 
apothicaires, qui auraient pu le re'duire a l'indigence par un pro- 
ces long et dispendieux , mais qui se de'sisterent de leur opposi- 
tion, lorsqu'ils s'apercurent du tort qu'ils se feraient a eux-memes 
en anligeant et perse'cutant un homme si celebre. Lemery entra, 
en 1699, ^ l'Acaddmie des sciences, ou ses deux fils devinrent ses 
collegues. L'inflammatfon spontanee d'un melange humecte de 
soufre et de limaille de fer, et le de'gagement d'un gaz inflammable 
lorsqil'on fait dissoudre du fer dans de l'acide sulfurique, lui 
servirent pour etablir une nouvelle thdorie des volcans, qui parut 
plausible a ses contemporains , et qu on ne peut s'empe'cher de 
trouver ingenieuse, aujourd'hui meme que les progres des sciences 
physiques ne permettent plus de Fadmettre. Son traite de chimie 
f ut pendant long-temps le code et le guide des pbarmaciens et des 
chimistes. — Jourdan. 

POLITIQUE. 

20 Juin 840. Mori de Louis le Ddbonnaire 9 empereur et roide 
France. 

Fils de Charlemagne et dUildegarde, saseeondefemme, Louis, 
surnomme' le Dibonnaire, naquit a Casseneuil dans TAge'nois, en 
778. A Tage de trois ans , il fut fait roi d'Aquitaine par son pere et 
envoye* dans cette contre'e , dont il adopta le costume , la langue 
et les mceurs. La nature l'avait doud de prdcieux avantages, aux- 
quels Feducation joignit les siens ; mais Textreme faiblesse de 
son caractere rendit tout ste'rile. Dans tout le cours de son gou- 
vernement, il ne montra qu'impuissance, et Charlemagne fut plu- 
sieurs fois oblige* de re'tablir les finances d'Aquitaine, qu'avaient 
entamees des favoris. A la mort du grand homme (vojr. 28 Janvier 
8 1 4), le sceptre imperial retomba de tout son poids dans des 
mains incapables de le porter. Laissons parler Montesquieu qui, 
dans Y Esprit des Lois, a esquisse' en traits de genie le regne de 
Louis.le Debonnaire. 

« Un prince, jouet de ses passions et dupe de ses vertus meme ; 
» un prince, qui ne conmit jamais sa force ni sa faiblesse; qui ne 

23. 
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» sut'se concilier ni la crainie, ni Tumour; qui, avfccpeu de vices 
» dans le coeur, avait toute sorte de defauts dans l'esprit, prit en 
» main les renes de l'empire que Charlemagne avait tenues. 

>» Dans le temps que l'tuiivers est en larmes pour la mortde 
» son pere; dans cet instant d'etonnement, ou tout le mondede- 
» mande Charles et ne le trouve plus ; dans le temps qu'il hate 
» ses pas pour aller remplir sa place, il envoie devant lui des gens 
» affides pour arreter ceux qui avaient contribue au de'sordrede 
» la conduite de ses soeurs; cela causa de sanglantes tragedies. 
» C'e'taient des imprudences bien precipitees. H comment aven- 
» ger les crimes domestiques, avant d'etre arrive' au palais, eta re- 
» volter les esprits , avant d'etre le maitre. 

>» II fit crever les yeux a Bernard, roi d'ltalie, sonneveu, qui 
»> e'tait venu implorer sa cle'mence , et qui mourut quelques jours 
» apres ; cela multiplia ses- ennemis. La crainte qu'il en eutle de- 
» termina a faire tondre ses freres*; cela en augmenta encore le 
» nombre. Ces deux dernier* articles lui furent bien reproche's; 
» on ne manqua pas de dire qu'il avait viole' son serment et les 
» promesses solennelles qu'il avait faites a son pere le jour deson 
» couronnement. 

» Apres la mort de Timpdratrice Hirmengarde, dont il eut trois 
» enfans, il e'pousa Judith; ilen eut un fils; et bientot melantles 
» complaisances d'un vieux mari avec toutes les faiblesses d'un 
» vieux roi, il mit un de'sordre dans sa famille, qui entrainala 
» chute de la monarchic 

» II changea sans cesse les partages qu'il avait faits a ses enfans. 
» Cependant ces partages avaient e'te' confirme's tour a tout par 
» ses sermens, ceux de ses enfans et ceux des seigneurs. C'e'tait 
» vouloir tenter la fidelite de ses sujets ; c'e'tait chercher a mettre 
» de la confusion , des scrupules et des equivoques dans Tobeis* 
» sance; c'e'tait confondre les droits divers des princes, dans un 
» temps surtout ou les forteresses e'tant rares, le premier rempart 
» de Vautorite' e'tait la foi promise et la foi recue. 

» Les enfans de l'empereur, pour maintenir leurs partages, sol- 
>» liciterent le clerge, et lui donnerent des droits inouis jusqu alors. 
» Ces droits e'taient spe'cieux : on faisait entrer le clerge en ga- 
>» rantie d'une chose qu'on aurait voulu qu'il autorisat. Agobard 
» repre'senta a Louis le De'bonnaire qu'il avait envoye Lothairea 
» Rome pour le faire declarer empereur ; qu'il avait fait des par- 
» tagqs a ses enfans, apres avoir consulte' le Ciel par trois jours de 
» jeunes et de prieres. Que pouvait faire un prince superstitieux, 
» attaque d'ailleurs par la superstition meme? On sent quel echec 
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* Tautoritd souveraine recut deux fois par la prison de ce prince 
» et sa penitence publique. On avait voulu de'grader le roi; on de- 
» grada la royaute'. 

» On a d'abord de la peine a comprendre comment un prince , 
» qui avait plusiemrs bonnes qualite's, qui ne manquait pas de 

* lumieres, qui aimait naturellement le bien, et pour tout dire 
» enfin, lefils de Charlemagne, put -avoir des ennemis si nom- 
» breux, si violens, si irre'conciliables, si ardens &l'otFenser, si 
». insolens dans son humiliation, si determines a le perdre : et ils 
» Tauraient perdu deux fois sans re tour, si ses enfans, dans le 
» fond plus honnetes gens qu'eux , eussent pu suivre un projet et 
» convenir de quelque chose. » 

Montesquieu dit ensnite que la foree mise dans la nation par 
Charlemagne subsistait encore assez sous son fils, pour que FEtat 
put se maintenir dans sa grandeur exte'rieure. Puis il ajoute que 
Louis le De'bonnaire, aulieu de se servir, soit de la noblesse contre 
le clerge', soit du clerge contre la noblesse, de'tacha de lui ces deux 
corps; mais que ce qui affaiblit surtout la monarchie, c'estque ce. 
prince en dissipa les domaines: « H fit dans tout Fempire ce que 
» j'ai dit qu'il fit dans FAquitaine, chose que Charlemagne re'para, 
» et que personne ne re'para plus. L'Etat fut mis dans cet dpuise- 
» ment, ou Charles Martel le treuva lorsqu'il paryint a la mairie, 
» et Ton etait dans ces circonstances qu'il n'e'tait plus question 
» d'un coup d'autorite pour le retablir. »» A tant de critiques, le 
profond publiciste oppose un eloge : « Charlemagne, dit-il, pour 
» dompter les Saxons, lew 6ta Tingenuite' et la propriete des biens. 
» Louis le De'bonnaire les affranchit : il ne fit rien de mieux dans 
» tout son regne. Le temps et la servitude avaient adouci leurs , 
» mceurs ; ils lui furent toujours fideles. » 

Louis le Debonnaire avait eu de sa premiere femme six, enfans, 
dont trois fils, Lothaire I er , empereur et ix)i d'ltalie , Pepin, roi. 
d'Aquitaine, et Louis , roi de Baviere. H n'eut de la secpnde qu'un, 
seul fils , Charles -le Chauve , et le dernier acte de son autorite' fut 
de le declarer roi de toute la France meridionale et occidentale , a 
peu pres telle qu'elle se comporte aujourd'hui. (Voy. 6 octobre 
877.) Louis le De'bonnaire mouvut a T&ge de soixante-deux ans, 
dans une ile du Rhin , au-dessus de Mayence. Depuis un mois il 
ne prenait plus d'autre nourriture que le pain et le vin de FEu— 
charistie. Louis de Baviere, qui , de concert avec Pe'pih , avait de- 
liyre son pere de la prison ou Lothaire le tenait renferme, qui 
Favait replace sur le. trone, venait de se revolter contre lui :« Je lui 
>» pardonne , dit son pere , mais qu'il sache que c'est par lui que je 
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» meurs. » Quelques historiensrepre'sentent ce prince comme sa- 
vant en astronomie , ce qui ne l'empechait pas de considerer avec 
terreur les cometes et les eclipses. II fit sur le costume des eccle- 
siastiques et des guerriers des reglemens, qui forinent le premier 
code de nos lois somptuaires. — X. 

1399. Mort de Barkok, sultan d'Egypte. 

Premier sultan des Mameloucks circassiens ou borgistes, Barkok 
s'eleva par degre's de Fesclavage aux premieres dignite's de cet 
empire, que de'chirait alors une affreuse anarchie. Investi de la re- 
gence, il de'trona son pupille Hadjy, pour s'asseoir a sa place 
( 26 novembre 1382). Cette conduite lui suscita de nombreux en- 
nemis, qui to us e'taient des rivaux , et le khalyfe lui-meme s'unit 
avec eux. Une guerre' opiniatre s'engagea: Barkok essuya des re- 
vers , et Hadjy fut tire de sa prison par Ilboglia. Chaque rue du 
Gaire e'tait de venue un champ de bataille que chaque jour ensan- 
glantait En-fin Barkok, soutenu d'un parti considerable, rentra 
triomphant dans cette ville et reconquit le trone ( 28 Janvier 
1390), sur lequel il mourut, au bout d'un regne de dix-neuf ans, 
divise en deux pe'riodes. Sa mort fut regardee comme une cak- 
mite publique ; il etait e'galement cher au peuple et aux soldats ; 
il avait retabli l'ordre, aboli un grand nombre d'impots, et laissait 
un tresor riche en or et en objets precieux. II eut Faradji, son fils, 
pour successeur. ( Voy* 14 Janvier i^i, Mort de Makmoudy, et 
7 juin 1 438 , Mort de Barsebcu, sultan cFEgypte.) 

1747. Assassinal de Nadir-Chah {Thamas-Kouly Khan), roi 
de Perse (0. 

Depuis le regne d'Ismael-Sophi (2), et pendant plus d'un siecie, 
la Perse, livre'e a des troubles civils, s'etait bien aflaiblie. Abbas 
le Grand rendit a cet Eta t sa force et sa puissance ( <vojr. 28 janvier 
1628) ; mais a sa mort, et jusqu'au regne de Houssein (1720), elle 
eut a soutenir une guerre contre des ennemis exte'rieurs, et son 
propre sol fut fre'quemment ensanglante par des divisions intes- 
tines et de funestes bouleversemens. La Perse , sous ce monarque 
pusillanime, devin t le theatre d'une revolution complete; Ispahan 

(0 n djoumadi, 1160 de Thegire. 

<») Vers i5oo, Ismael-Sophi, chef d'une secte rcligieuse, com men ca une 
nouvelle suite de souverains tnahome'tans, sous le nom de sophis ou chahs. 
Houssein fut le dernier de cette race, qui avait regne 235 ans. 
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fut prise, et le chah Houssein, de'pouille de sa couronne par Mir- 
Mahmoud, chef de la tribu afgane de Gadjeh. Nadir-Chah l'enleva 
a cet usurpateur pour la rendre a Thamasp , fils de Houssein , et 
osa plus tard la placer sur sa propre tete. 

La vie de ce farouche conquerant n'est qu'une se'rie de san- 
glantes conquetes , de crimes et de f e'rocites. Un usurpateur de'- 
trone,.un prince mis surle trone,et depose' peu apres, des villes 
pille'es et saccagees , des contrees de'vastees et ravage'es par le feu, 
le massacre presque general des habitans d'une partie de l'Asie, 
voila le tableau qu'offrent les quinze annees de la domination de 
ce despote. 

Nadir-Chah, appartenait a la tribu des Afgans et etait ne' de 
parens obscurs. Sa jeunesse de'cela une grande fermete de ca- 
ractere, beaucoup d'activite' d'esprit, des passions ardentes et une 
grande durete de cceur. II preluda par le vol et le brigandage 
aux actes de ferocite et aux grands forfaits qui devaient rem- 
plir sa vie. Passionne pour I'inde'pendance et pour la guerre , 
ou il avait donne des preuves de bravoure, il rassembla sous 
ses ordres une bande de pillards qui lui etaient entierement de- 
vours. Pour se procurer Tor et Targent dont il avait besoin, 
Nadir eut recours aux moyens les plus odieux , et parvint a se 
cre'er une arme'e de plusieurs milliers de soldats. C'est dans cette 
position qu'il offrit ses services a Thamasp , fils d'Houssein , de- 
tr6ne par Mir-Mahmoud. Thamasp, apres la catastrophe de son 
pere , avait pris le titre de roi a Carzbin. Voyant que la fortune 
semblait Tabandonner, il accepta avec joie l'offre de Nadir, qui le 
delivra de ses competiteurs, et le rendit tranquille possesseur du 
trine. Mais sous le voile d'un en tier devoument, et quoiqu'il parut 
s'honorer du titre de kouli ( esclave ) , qu'il ajouta a son nom , 
Nadir cachait l'ambitieux projet, qu'il realisa plus tard, de monter 
sur le tr6ne de Perse. Nous ne retracerons pas ici les evenemens 
qui ont prece'de et amene son e'le'vation ; cette partie de sa vie se 
trouve deja raconte'e ( voy. 20 mars 1736) avec des de'tails circon- 
stancies ; on y suit les rapides progres de cette puissance colossale; 
on y indique les voies que pratiqua Nadir pour arriver a mie si 
haute fortune. 

Qupique parvenu de la condition la plus humble au pouvoir 
souverain , Nadir se sentit plus que jamais devore' de l'ardeur des 
conquetes , et ne connut plus de bornes a son ambition. Apres 
avoir reuni a la Perse plusieurs provinces enleve'es aux rois ses 
predecesseurs, il regarda l'lnde comme une proie facile et glo- 
rieuse pour ses amies. Des lois toutes ses vues se porterent vers 
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TOrient, et il pre'para tout pour subjuguer ces belles contr^es. Le 
besoin cFargent le rendit cruel , et il deploya, pour s'en procurer, 
Fappareil le plus tyrannique. II mefaut telle somme, disait-il ; cest 
tant de tetcs a couper. Conduisant une arme'e de vingt-cinq mille 
horames avides de sang et de pillage , Nadir s'avanca jusqu'aux 
frontieres de la Perse. 

La cour de Delhi , capitale du Mogol , e'tait alors en proie aux 
dissensions et aux cabales. Nadir, profitant habilement de cet etat 
de choses, parvint, par son or, a se former dans cette cour cor- 
rompue des intelligences coupables, et a y semer de nouveaux 
fermens de discbrde. 11 fut parfaitement seconde par Nisan-Mo— 
louk, qui etait a la tete du gouvernement de Findolent einpereur 
Mohammed. Nisan, envie et calomnie par des ennemis puissans, 
concut, pour s'en venger, Finfame projet d'atlirer les plus grands 
malheurs sur sa pa trie, en servant les vues de Nadir, qui deja me- 
ditait la conquete de FIndostan. Ainsi des intrigues de cour et 
une lache trahison, seconderent puissamment Finvasion de ce con- 
querant , et faciliterent sa marche dans le coeur du pays. L'infati- 
gable Nadir s'avance rapidement sur Candahar, qu'il prend apres 
un long siege, et dont il tire la plus terrible vengeance en faisant 
passer au HI de Tepee une grande partie des Afgans qui Thabi- 
taient. Apres les avoir remplace's par une nouvelle population , 
charge des de'pouilles de cette ville, il continue sa marche et re'- 
pand la terreur sur son passage. 

Pretextant de graves sujets de me'contentement contre Fempe- 
reur mogol , Nadir se porte sur Kaboul , une des clefs de Flndos- 
tan , dont il s'empare de vive force ; soumet tout le royaume ; tra»- 
verse le Sind et toutes les rivieres qui y affluent; se rend maitre , 
sans coup fe'rir, de Topulente ville de Lahor, et arrive enfin aux 
monts qui se'parent ces provinces de Tempire mogol. Plus heureux 
qu' Alexandre le Grand , il franchit ces monts qui avaient e'te' le 
terme de Texpe'dition du conquerant mace'donien, et pe'netre sans 
resistance dans ces riches contrees sans defense, grace a la per- 
fidie de Nisan , qui avait aplani tous les obstacles. Partout Nadir 
trouve d'immeuses richesses, qu'une population effrayee s'em- 
.presse encore de grossir de ce qu'elle a de plus pre'cieux , .pour 
conserver sa vie. Presque toutes les villes tombent devant le mo- 
narque persan ; celles qui ten tent la plus le'gere resistance sont 
pillees et saccagees. Au bruit de son approche, la consternation et 
Teffroi se repandent darts l'empire. Mohammed semble sortir de 
sa lethargie ; des preparatifs de defense sont faits pour repousser 
Finvasion de Nadir. A une arme'e ardente et victorieuse, on oppose 
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une arme'e peu aguerrie, et paralysee par la trahison. Ces troupes 
sans discipline, sans experience, sont facilement mises en de'route 
dans les plaines de Karnal, non loin de Delhi, que rien ne peut plus 
couvrir contre les attaques de Nadir. Ce conqueVant , avant d'en*- 
trer dans cette capitale de l'lndostan, fait venir dans sa tente le 
faible empereur, qui ecoute avec soumission ses reprocbes, et a 
qui il signifie en maitre qu'il occupera pendant trois jours la ville 
de Delhi, pour faire rafraichir son armee. II y entre le lendemain 
en vainqueur, trainant a sa suite le monarque dechu. Cependant 
Nadir, maitre de sapersonne, n'abuse point de la position humi- 
liante de Mohammed ; il le traite meme avec beaucoup de defe'- 
rence , lui rend la liberte' , et le laisse maitre de la plus grande 
partiede ses Eta ts. Les traltres voyaient avec de'pit cette apparente 
tranquillite' ; des intrigues sourdes causerent d'abord de la fer- 
mentation , et ne tarderent point a troubler les sages pre'cautions 
qu'on avait prises. Un grand tumulte , concerte secretement, et 
suivi d'un soulevement general, a lieu dans la ville; la vie de 
Nadir est menacee; il est attaque' j usque dans une mosque'e. La 
plus violente fureur le transporte ; sa vengeance tombe sur cette 
riche et puissante cite, qu'il hvre au pillage et a un massacre ge- 
ne'ral. Apres trois heures de carnage , cent vingt mille cadavres 
jonchent les rues et les alen tours de la capitale. D'immenses tre- 
sors furent pour Nadir le prix de cette epouvantable journe'e. 11 
enleva lesarmes et toute Fartillerie ; les diamans,les bijoux, les 
objets les plus precieux , amasses par le pillage et la devastation 
de plusieurs siecles , devinrent en un jour la proie d'un brigand 
heureux. 

Un peu moins.de deux mois apres son entre'e dans Delhi , Na- 
dir, rassasie' de sang et d'or, se de'cida a quitter cette ville ( le 
16 mai 1739 )( 7 safar 1 152 ). Avant de se se'parer de Mohammed , 
quil voulut mettre en garde contre les traltres qui Fentouraient, 
et apres avoir fait signer en sa faveur la cession de plusieurs pro- 
vinces, il partit charge' des depouilles de Tlnde et de Fexe'cration 
des Indous. Cette irruption, la plus de'sastreuse que raconte This- 
toire moderne, couta a Tlndostan plus de six cent mille homines , 
et pres de cinq milliards. Sept cents elephans , quatre mille cha- 
meaux charges d'or et de pierreries , le ce'iebre trone des empe- 
reurs duMogol, dit des deux Paons, orne de deux de ces oiseaux 
en or massif , dont le bee et la queue etaient enrichis de diamans 
et de pierres pre'eieuses de toute grandeur, faisaient partie de ces 
richesses qui, au retour de Nadir en Perse, furent englouties en 
partie dans les eaux grossies des fleuves qu'il eut a traverser. L'acte 
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de cession , arrache a la faiblesse de Mohammed, curieux monu- 
ment de servilite et d'infortune , est ainsi concu : 

k Comme les ministres de Sa haute Majeste', le roi des rois de 
» la terre, prince des princes du siecles, ombre de Dieu, rem- 
» part de la religion , pompeux comme Alexandre, sultan mise- 
» ricordieux, empereur auguste, Nadir-Chah dont Dieu perpetue 
m le regne, avaient envoye a ma cour pour traiter certaines affaires 
» que mon intention etait de concilier, mes ministres tardant trop 
» k repondre aux lettres de Sa Majestd, out occasione entre nous 
» une telle me'sintelligence que son armeVe'tant entre'e dans l'ln- 
. » dostan, a rencontre la mienne aux plaines de Karnal, ou apres 
» une bataille royale , la Providence a fait lever la victoire a 1*6- 
» rient de son immuable fortune ; mais comme Sa haute Majeste 
» est la source de sa bonte ainsi que de sa vaillance , me Cott- 
le fiant en son honneur et en sa protection , j'ai eu la satisfaction 
» d'une entrevue qui m'a fait jouir du plaisir de sa compagnie 
» delicieuse comme le Paradis. Ensuite nous sommes venus en- 
» semble a Delhi, ou je lui ai e'tald le spectacle et fait present de 
» tous les tre'sors , joyaux et autres effets precieux des empereurs 
» mogob. Sa Majeste a daigne , par complaisance, en accepter une 
» partie , et par l'abondance de sa grandeur d'ame et de son hu- 
»> manite, il lui a plu de me rendre la couronne perlee de lln- 
» dostan. En consideration de cette faveur qu'un pere ne fait pas 
» a son fils , ni le frere au frere , je lui cede tout le pays a l'ouest 
» de la riviere Attok et Nalasancra, branche du Sind (ici se trouve 
» r^numeration de tous les territoires cede's) , jusqu'a son embou- 
» chure a la mer. J'ai annexe' tous ces pays au territoire de ce 
» puissant souverain , afin qu'a Tavenir ses agens soient charges 
» du commandement de ces places qui seront dvacue*es par mes 
» serviteurs comme retranche'es de mes domaines. Date a Delhi 
» le quatrieme jour de moharram, Tan de riiegire i i5a (2 avhl 
» 1739). » 

Enfle' de son prodigieux succes , dont le bruit parvint en Europe 
et fit placer Nadir au-dessus meme de Tancien conquerant de 
llnde, il se dirige sur le Khoracan ; mais son arme'e est conetam- 
ment arretee dans sa marche par les irruptions des Afgans. De- 
vorde d'ailleurs par Texcessive chaleur du climat et ayant eu a 
surmonter des difficulte's de tout genre, elle revient sur ses pas, et 
Nadir revoit Candahar deux ans apres Favoir quitte'e. II traverse 
le Karisme , le Mazenderan et arrive a Ispahan. Mais les desastres 
de son armee avaient encore augmente sa cruaute et son injustice. 
II depouille ses soldats du butin qu'ils emportaient, et, jadis leur 
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idole, il devient pour eux un objet d'execration. Furieux d'avoir 
dchoue contre les Ottomans dont il avait voulu ebranler la 
croyance , il se reserve d'en tirer vengeance plus tard. II se cons- 
titue alors le bourreau de ses sujets, et, k la tete d'une arme'e, il 
parcourt ses vastes Etats, suivi de la terreur et de la mort. Ce 
qui porta la haine de ses peuples au plus haut degre, c'est Tim- 
prudence qu'il eut de tourmenter les consciences, pre'tendant par 
la confusion des deux sectes qui partageaient les Mahome'tans re- 
tablir I'ensemble et ramener Tunite dans leur croyance religieuse. 

dependant Nadir commencait k se defier de tout ce qui l'entou- 
rait, et s'etait retire k Meclied, devenue le siege de son empire. La 
Perse, sortant de sa stupeur, sembla vouloir se soustraire au joug de 
son tyran.Plusieurs soulevemens eurent lieu spontanement sur dif- 
ferens points. Nadir se disposait de]k k marcher contre les Kourdes 
revokes, mais,il concoit l'infernal projet d'envelopper dans un mas- 
sacre general les grands du royaume et les principaux Persans. Get 
epouvantable complot ne fut decouvert que quelques heures avant 
Vexecution. Alors plusieurs ge'neraux , k la tete desquels etaient 
Saleh-Khan, intendant du palais, et Mohammed, son parent, se 
concertent, et la mort du tyran est resolue. lis se rendent secrete- 
ment au camp de JJfadir; cinq conjures pe'netrent la nuit dans sa 
tente,et reconnaissent l'empereur au magnifique diamant, qui 
brille sur son front. Reveille au bruit de leurs pas, Nadir a dej& 
devine^on sort ; il recourt aux armes, blesse et terrasse deux de 
ses assassins; mais il recoit sur la tete un coup violent, et, s'etant 
embarrasse dans les cordes de sa tente , il tombe et essaie de fle- 
chir ses bourreaux. Point de grdce, lui dit Saleh; tu nen as jamais 
fait a personne ; tu nen nitrites aucune; et k Tins tan t il lui tranche 
la tete, qui devient bientdt le jouet de la soldatesque. Les soldats, 
dit son biographe Mehdi jfirent une balk de cette tete que peu &in- 
stans auparavant Vunwers avait peine a contenir. 

A cette nouvelle les Tartares attaquent les Persans avec furie. 
Une •anarchie sanglante , enfin une guerre civile suivent cet e've- 
nement qui debarrassait la Perse de son cruel tyran , et ce mal-< 
heureux royaume est livre a tous les genres de calamites. 

Nadir-Chah fut un des hommes les plus extraordinaires des 
temps moderaes. Ses grands exploits qui prece'derent son invasion 
dans l'lndostan , lui me'ritent un rang glorieux parmi les heros ; 
mais son avarice , sa cupidite , ses injustices, ses cruautes , surtout 
apres son retour dans ses Etats , ont bien terni ses dernieres an- 
nees. II mourut, dit Voltaire , chargd de gloire et de crimes. 

Depuis presd'un siecle des revolutions successives ont ravage la 
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Perse. Une foule de tyrans ambitieux, tant6t usurpateurs, tan tot' 
de'trone's et massacres, ont inonde de sang cette belle con tree. 
Enfm , apres avoir subi les plus desastreuses epreuves , elle est 
aujourd'hui gouvernee par un prince ami des arts, qu'il cultive- 
lui-meme, et protecteur des sciences, des lettres et de l'industrie^ 

L. Thory. 

1789. Serment du Jeu de Paume. 

La conduite prudente et ferine des Communes depuis l'ouver-. 
ture des Etats-Ge'ne'raux avait inspire a la noblesse et au clerge* 
de se'rieuses alarmes, que les arretes e'nergiques du 17 porter en t 
jusqu'a l'e'pouvante. L'aristocratie nobiliaire et sacerdotale jugea? 
d'autant plus urgent d'opposer des mesures vigoureuses a l'audace 
du tiers -e' tat, que, le 19, une majorite presque toute cpmposee 
de cure's s'e'tait prononcee dans la chambre du clerge' pour la ve-. 
rification des pouvoirs en commun, et que la reunion devait s r o-* 
pe'rer le lendemain. II fallait a tout prix empecher cette reunion 
si importante. Les coryphees de la noblesse , auxquels se joigni- 
rent la reine et le comte d'Artois, implorerent de Louis XVI l'ap— 
pui du pouvoir absolu contre ce qu'ils appelaiqnt les usurpations 
du tiers - e'tat. lis obtinrent du faible monarque un ordre de sus- 
pendre les seances, sous pretexte de preparatifs a faire dans les 
salles d'assemblee des Etats, pour la seance royale, qui devait avoir 
lieu le 22. Mais les projets des incorrigibles ennemis de la liberte 
seront dejus, et la cour, encore une fois, n'aurareussi qua se pre- 
parer une de ces defaites qui tournent le plus a la confusion et au 
detriment du vaincu, parce qu'elles proviennent uniquement de 
son impre'voyance et de ses fautes. 

Le samedi 20 juin, des six beures du matin, une proclamation- 
du roi, publiee par des he'rauts d'armes et anichee dans les rues, 
annonce la suspension des seances. Un de'tachement de gardes- 
franfaises occupe la salle du tiers -etat. Bailly, que rien ne dis-i 
pensait de se rendre a son poste, est arrete a la porte par une 
sentinelle. II fait demander Tomcier de garde, dont il obtient la 
permission d'entrer avec les secretaires , et proteste contre Fem- 
pechement mis a l'ouverture de la seance. Ce premier devoir ac-n 
compli avec dignite, il vint rejoindre la foule des deputes, dans, 
f avenue de Versailles. Tous etaient d'avis de se re'unir a l'instant 
meme, et d'en tamer une deliberation impe'rieusement reclamee 
par la gravite' des circonstances. On s'occupait du choix d'un local 
convenable : les uns proposaieht d'aller tenir la seance sous les 
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fenetres du roi a Marly ; d'autres voulaient qu'on s'assemblat sur 
la place d'armes. Le depute Guillotin (0 indiqua un jeu de pau- 
ma, rue Saint -Francois, et tous les repre'sentans , Bailly a leur 
tete , se dirigerent vers ce lieu. 

Ici, rien nest digne de la majeste des niandataires de la France ; 
des murs sombres et de'pouiUe's, pas un siege, quelques bancs et 
une table pour e'crire ; mais dans cette disette de decorations , au 
milieu de ce de'nument complet, la scene qui va s'ouvrir doit em- 
prunter un caractere solennel et religieux, et je ne sais quelle 
grandeur antique dont tous les cceurs ge'ne'reux se sen tent profon- 
de'ment touches (*). Bailly, a qui Ton avait offert un fauteuil, re- 
fusa d'etre mieux partage que ses collegues. Bientot les soldats 
charge's de faire le service a la salle ordinaire des seances vinrent 
relever les deputes qui s'e'taient mis en faction a la porte pour em- 
pecher les etrangers de s'introduire dans i'Assemble'e. Les galeries 
etaient encombre'es de spectateurs, le peuple entourait le jeu de 
paume , et remplissait toutes les rues environ nantes a une grande 
distance. Les deputes arriverent successivement et se feliciterent 
de se trouver re'unis malgre' les projets de la cour ; enfin le si- 
lence s'etablit, et Bailly prit la parole. 

II commenca par communiquer a TAssemble'e deux lettres qu'il 
avait revues le matin meme du marquis de Breze', pour lui don- 
ner connaissance de la suspension des seances. Ce proce'de' du 
grand-maitre des cere'monies de'plat ge'ne'ralement, et la conduite 
du president et des secretaires obtint une approbation unaninie. 
Irrites des entraves qu'on avait mises a leur reunion, et surtout 
e'mus de la probability d'une dissolution prochaine , les deputes 
n'avaient qu'une seule pense'e, et cherchaient tous les moyens 
de conjurer le danger s'il venait a se declarer. Plusieurs membres 
demandaient que I'Assemble'e transportat sa se'ance a Paris, et 
partit sur-le-champ a pied et en corps : deja l'un d'eux en dcri- 
vait la motion. Tout etait perdu, dit Bailly dans ses Memoires, 
si Ton eut pris ce violent parti. Un conseil plus sage pre'valut. 
Mounier repre'sentacombien il etait etrange que la salle des E tats- 

(0* C'est ce ra^me Cuillolin , medecia distingud et homme de bien , dont 
uoe meprise cruelle a ratlache le nom a un instrument de decapitation, qu'il 
avait par raison et par humanite propose de substituer aux autres supplices, 
mais qui n'^tait nullcment de son invention. 

( a ) Le pointre David avait recju la mission de traduire sur la toile cetie 
grande et sublime page de l'histoire de la libertd fran^aisc ; malheureusement 
le tableau n'a point ete aclicve ; le trait seui existe, et a du moins pcrmis a 
la gravure de multiplier la representation du serment du Jeu de Paume. 
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Gcne'raux fut occupde par des hommes armds ; que Ton ne se fut 
pas empresse d'offrir un local decent a l'Assemble'e nationale ; 
qu'il etait inconvenant que le president ne fut averti que par des 
lettres du marquis de Bre*ze, et les repr&entans de la nation par 
des placards, de la fermeture de leur salle et de la suspension 
de leurs seances ; quenfin il dtait honteux qu'ils fussent obliges 
de se re'unir dans un jeu de paume pour ne pas interrompre leurs 
importans travaux. L'orateur ajouta que, blesses dans leurs droits 
et dans leur dignite , avertis de la toute-puissance de l'intrigue, 
qui cherchait a pousser le roi a des mesures de'sastreuses, les re- 
presentans de la nation devaient se Her au salut public et aux in- 
terests de la patrie par un serment solennel. L'Assemble'e accueillit 
la proposition avec transport, et prit l'arrete suivant, monument 
immortel de sa sagesse : 

« L'Assemblee nationale, considerant qu'appelde a fixer la Con- 
»» stitution du royaume, operer la regeneration de l'ordre public 
» et maintenir les vrais principes de la monarchic, rien ne pent 
» empecher qu'elle ne continue ses deliberations, dans quelque 
» lieu qu'elle soit forcee de s'etablir, et qu'enfin partout ou ses 
» membres sont ream is , la est FAssemble'e nationale ; 

» Arrete que tous les membres de cette assemblee preteront i 
» l'instant serment solennel de ne jamais se separer, et de se ras- 
» sembler partout ou les circonstances Texigeront, jusqu'a ce que 
» la Constitution du royaume soit etablie et affermie sur des fon- 
» demens solides ; et que ledit serment e'tant prete', tous les mem- 
» bres, et chacun d'eux en particulier, confirmeront par leurs si- 
» gnatures cette resolution inebranlable. » 

Bailly, comme president, reclama Thonneur de prater le ser- 
ment avant tous les autres, et, montant debout sur la table, d'une 
voix haute et intelligible, qui fut entendue de tout le peuple ras- 
semble' autour de la salle, il dit : « TNbus jurons de ne jamais nous 
» separer de TAssemblee nationale, et de nous re'unir partout ou 
>» les circonstances Fexigeront, jusqu'a ce que la Constitution du 
» royaume soit etablie et affermie sur des fondemens solides. » 
Aussit6t des cris universels et long-temps repe'tes de Vive la na- 
tion, vwe le Roi, vice VAssembUe nationale ! e'claterent de toutes 
parts. Lorsque tous les depute's eurent prete* le serment entre les 
mains de Bailly, on fit Tappel des bailliages , sene'chaussees, 
provinces et villes, et chacun des membres presens s'approcha et 
signa la declaration, a laquelle on venait d'adherer en masse. 
Un seul, Martin d'Auch, ajoute a sa signature le mot opposanL A 
l'instant, sur la de'nonciation du fak par Camus, un grand tumulte 
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s'eleve dans FAssemble'e, qui s'indigne et s'attriste de cette defec- 
tion isole'e. Quelques membres voulaient que le mot et la signa- 
ture fusseiit rayes; mais les esprits se calmerent, et FAssemble'e 
decida que, par respect pour la liberte' des opinions, le mot oppo- 
sani subsisterait, et que Ton mettrait en tete de Farrete' qu'il avait 
ete pris a Funanimite' des voix, moins une. 

Cet episode inattendu donna une nouvelle preuve de la mode- 
ration de FAssemble'e , et rendit encore plus vif Fempressement 
de tous les depute's, qui, admis ou non, demanderent a joindre 
leur signature a celle de leurs collegues.Ce triomphe dtait grand 
et glorieux; il remplit d'une joie pure ces peres de la patrie, 
qui, apres s'etre ajourne's au lundi 22 pour la seance royale, se 
separerent avec le juste orgueil d'avoir de'veloppe', afin d'assurer 
Vexe'cution du plus grave de leurs devoirs, un courage et une sa- 
gesse, grace auxquels ce jour, suivant les expressions de Bailly, 
est le second jour memorable qui doit etre inscrit dans les fastes 
de la nation. {Voy. 23 juin 1789.) — Ultsse Tenc£. 

1792. Premiere attaque du chdtedu des Tuileries. 

La chute du ministere girondin , forme' au commencement de 
mars 1792, dissous le i3 juin suivant; le refus du roi de sanc- 
tionner les deux de'crets prdsente's par ce ministere , dont Fun 
prononcait Fexil contre les pretres insermente's, et dont Fautre or- 
dorinait la formation d'un camp de vingt mille hommes sous 
Paris ; les revers essuyes dans la guerre que le meme ministere 
avait force* le roi a declarer {voy. 20 avril 1792), amenerent la 
journe'e connue sous le nom de journe'e du 20 juin, prelude triste 
et fatal de cellcs du 10 aout et du 21 Janvier. Le parti girondin , 
qui en fut l'auteur ou le complice , diffe'rait du parti constitu- 
tional, en ce que, tandis que ce dernier ne voulait de'fendre la 
revolution qu'avec la loi , Fautre employait sans scrupule tous les 
moyens, jusqu'auplus mauvais de tous, la force. Un an plus tard, 
il expiait bien cruellement cette grande faute politique {F^ojr. 
3 1 mai et 2 juin 1793.) 

Les meneurs des faubourgs pre'paretent le peuple plusieurs 
jours d'avance a un acte revolutionnaire semblable a celui qui 
avait e'choue' au Champ-de-Mars. (Voy> 17 juiLLEt 1791.) Sous 
prgtexte de ce'lelwer par une fete civique Fanniversaire du ser-< 
ment du Jeu de JPaume (vay. V article prdctdent), et de planter un 
mai en Fhonneur de la liberte', un rassemblement d'environ huit 
mille hommes partit le 20 juin du faubourg Saint-Antoine et se 
dirigea vers FAssemble'e. 
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II e'tait onze heures du matin; le procureur- syndic, Rcederer, 
vint de'noncer la marche des insurges qui , pendant ce temps , ar- 
riverent aux portes de la salle. Leurs chefs demanderent a pre- 
senter une petition et a defiler devant FAssemble'e. Un violent 
de'bat s'engagea entre la droite , qui ne voulait pas recevoir des 
petitionnaires armes, et la gauche, qui alleguait des precedens. 
Tout-a-conp les petitionnaires s'dlancent dans la salle : FAssem- 
ble'e se leve avec indignation, le president se couvre et les peti- 
tionnaires se retirent Alors FAssemble'e consent a les recevoir. 
On ecoute la petition, re'digee suivant le protocole de l'e'poque. 
Lie president y re'pond, en promettant la vigilance des repre'sen- 
tan.s du people, m reconunandant Fobe'issance aux lois, et accorde 
aux petitionnaires la permission qu'ils reclament. Les portes 
s'ouvrent, etje, cortege, qui s'e'tait grossi de plus des deux tiers, 
traverse la salle. « D r e'normes tables portant la declaration des 
» droits prece'daient la marche; desfemmes, des enfans dansaient 
>» autour de ces tables, en portant des oliviers et des piques, 
• » c'est-a-dire la paix ou la guerre, au choixde Fennemi. lis re- 
» petaient encceur le fameux refrain pa ira. Venaient ensuiteles 
» forts des ha lies, les ouvriers de toutes les classes, avec des pi- 
» ques, de mauvais fusils , des sabres et des fers tranchans , places 
>» au bout de gros batons. Santerre et le marquis de Saint-Huru— 
» gues,deja signale dans les journees des 5 et 6octobre,marchaient 
» le sabre nu a kur tete. Des bataillons de la garde nationale sui- 
» vaient en bon ordre pour contenir le tumulte par leur pre'sence. 
» Apres, venaient encore des femmes, encore des hommes armes. 
» Des banderoles flottantes portaient ces mots : La constitution ou la 
» mort ! Des culottes de'chirees etaient ele vdes en Fair, aux cris de 
» vwent les Sons-Culottes I Enfin , un signe ati;oce vint ajouter a 
» la bizarrerie du spectacle. Au bout d'une pique e'tait porte un 
» coeur de veau avec cette inscription : Cotur d' aristocrate. Ladou- 
»» leur et Findignation eclaterent a cette vue : sur le champ Fern— 
» bleme affreux disparut, mais pour reparattrebient6t encore aux 
» portes des Tuileries (0. » 

Cette scene dura trois heures : Santerre fit a FAssemble'e les re- 
merctmens du peuple qui, en traversant le jardin des^ Tuileries, 
vint, par le quai et les guichets du Louvre , inonder la place da 
Carrousel, et se presenter a la porte royale. Comme on lui en re- 
fusait Fentre'e et que des ofticiers municipaux Fengageaient a se 
retirer, on pretend que Santerre, sortant de FAssemble'e dans cet 

(") Thiers, Histoire de la revolution francaise. 
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instant* ranima sa fureur de'ja calme'e, et fit placer un canon de- 
vant la porte. R etait pres de quatre heures : deux officiers mu- 
nicipaux leverent tout-a-coup la consigne. Des lors la garde 
nationale , la gendarmerie furent re'duites a l'inaction. Le peuple 
se precipita dans la cour, dans le vestibule, et de la dans toutes les 
parties du chateau : a force de bras , une piece de canon fut trans- 
portee jusqu'au premier e'tage ; toutes les partes ce'derent aux 
coups redouble's du sabre et dela hache. 

Louis XVI venait d'eloigner de sa personne un grand nombre 
de ces amis dont la presence ne pouvait que le coinpromettre; il 
e*tait reste avec le marechal de Mouchy, le chef de bataillon Acloc- 
que , quelques serviteurs de sa maison et quelques officiers de la 
garde nationale. Ces derniers le supplient de se montrer au peu- 
ple, et, au moment ou il donne I'ordre d'ouvrir, un panneau de la 
porte delete et tombe a ses pieds* Me void! dit-il, en se mon- 
trant a une foule he'rissee de sabres et de piques. A son aspect, le 
flot populaire s'arrete ; plusieurs voix annoncent une petition , et 
demandent qn'elle soit entendue. Geux qui entourent leroi,l'en- 
gagent a passer dans une salle plus vaste , afin de pouvoir e'eouter 
cette lecture. On le place dans l'embrasure d'une fenetre, on le 
fait monter sur une banquette. Des grenadiers de la garde natio- 
nale , des officiers de sa maison forment autour de lui une sorte 
de rempart Au milieu du tumulte retentissent les cris : A bas le 
vito ! point de prdres! point d 'aristocrates! le camp sous Paris! Cepen- 
dant Louis XVI garde une con ten an ce noble et ferme; a ceux qui 
lui demandent la sanction des de'crets> il repond constamment : 
Ce nest ni la forme > ni le moment de Vobtenir de moi. Jeferai tout ce 
qu'exigera la constitution* Les insurge's s'e'erient : Vive la nation! 

— Oui, reprend Louis XVI, vice la nation ! je suis son meilleur ami, 

— Eh bien, faites-le voir* lui dit un de ces hommes, en lui pr£- 
sentant un bonnet rouge au bout d'une pique, et Louis XVI le 
met sur sa tete. Incommode' de la chaleur par l'effet de la saison 
et de la foule, un homme a moitie' ivre lui offre un verre et une 
bouteille : depuis long-temps il craignait d'etre empoisonne', et il 
n'he'site pas' a boire, aux bruyans applaudissemens de la foule. 
Quand le maire de Paris, Petion, qui pre'tendit n'avoir pu se rendre 
plus tdt ou l'appelait son devoir, arriva aupres du monarque, il 
lui dit : Ne craignez rien, vous eltes au milieu du peuple. Louis pre- 
nant alors la main d'un grenadier, la posa sur son cceur en disant : 
Vorez sil bat plus vile qua V ordinaire* Dans le meme temps , la 
reine, qui avait fait de vains efforts pour parvenir jusqu'a son 
e'poux , courait des dangers plus graves ; car elle e*tait l'objet d'une 

VI. 24 
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haine plus prononcec. Des furieux la cherchaient dans le cha- 
teau : en apercevant madame Elisabeth, qui ne perdait pas de 
vue son frere, ils s'e'crierent : Voila F Autrichienne ! et Ton sait 
comment cette sceur gene'reuse repondit a ceux qui crurent de- 
voir les detromper. {Voy. i o mai i 794.) 

Au bruit de l'irruption de la multitude dans les Tuileries , l'As- 
semble'e, qui avait depuis peu lcve sa seance, se re'unit a la hate, 
et envoya plusieurs deputations aupres de Louis XVI. Vergniaud, 
Isnard, et quelques deputes de la Gironde accoururent aussi pour 
prote'ger le roi. Enfin Petion , montant sur une chaise , harangua 
le peuple , i'invita a se retirer sans tumuite et a ne pas souiller la 
journee : le peuple obeit ; il avait eu pour mandat d'obtenir des 
decrets et des ministres : il sortit sans i'avoir excede'., ni rqmpli 
« La journee du 20 juin, dit ALMignet, excita un sojilevemeiit 
» de Topinion constitutionnelle contre ses auteurs. La violation da 
» domicile royal, les outrages faits a Louis XVI , Tillegalrte' d'une 
* petition presentee au milieu des violences de la multitude et dc 
>» 1'appareil des armes, furent vivement reproche's au parti popu- 
» laire. Celui-ci se vit re'duit un moment a la defensive : outre 
» qu'il etait coupable d'un emeute, il avait essuye' un ve'ri table 
9 e'chec. Les constitutionnels reprirent le ton et la superiority 
^> d'un parti offense' et dominant; mais cela dura peu, car ils ne 
» furent pas secondes par la cour. La garde nationale oflrit a 
» Louis XVI de se tenir rdunie autour de sa personne. he due de 
» La Rochefoucauld-Lian court, qui commandait a Rouen, voulut 
•» Temmener au milieu de ses troupes, qui lui etaient de'vouees. 
-» Lafayette lui proposa de le conduire a Compiegne , et de le met- 
» tre a la tete de son arme'e ; mais Louis XVI refusa toutes ces 
» offres. II pensa que les agitate urs seraient de'goutes du mauvais 
» succes de leur derniere tentative ; et comme il espe'rait sa deli- 
-» vrance de la part des puissances confede're'es, il ne voulut pas se 
» servir des constitutionnels^ parce qu'il aurait fallu trailer avec 
» eux. » Ainsi l'aveuglement du roi le conduisait a l'e'chafaud; les 
fautes des partis pre'eipitaient la France daps l'anarchie. (Voy. 28 
juin et ioaout 1792.) — X. 

1821 . Seconde proclamation du prince Alexandre Ypsilanti. 

Une premiere proclamation avait signale l'entre'e d' Alexandre 
Ypsilanti en Moldavie et le reveil de la liberte' grecque {f^of. 7 
mars 1821). Le prince annoncait des projets bien vastes, mais il 
ne put les realiser. Le de'saveu de Tempereur de Russie jeta d'a- 
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bord sur sa demarche une couleur de mauvaise foi et d'impru 
dence. Bientot la de'fection diminua son arme'e. Quelques nobles 
ianariotes, parmi lesquels se trouvaient les Suzzo, les Cantacuzene 
etles Ducas, lui disputerent le commandetnent. Les boyards le 
trahirent; Theodore Vladimireski l'abandonna lachement: il fut 
arrete' et mis a mort par les satellites d'Ypsilanti, comimrcoupable 
de haute trahison, et cet acte de rigtteur acheva de rendre le 
prince odieux. De'vore d'inquie'tudes , Ypsilanti, soit poury faire 
Aversion, soit pour tromper cette brillante jeunesse, qui compo- 
sait le bataillon sacre' , vivait au milieu des concerts , des bals, des 
festins; et, ce qui est plus grave, il tole'rait dans ses troupes Tinsu- 
bordination et le pillage; il laissait detruire des ressources qui, 
bien employe'es , eussent pu mettre le camp de Tergowitz sur un 
pied de de'fense respectable. 

Cependant Tarme'e ottomane, re'unie sous le commandement 

du pacha Ibrail , marchait vers Tergowitz. Ypsilanti , ne voyant 

autour'de lui que des traltres et des laches , leva son camp et es- 

saya de se retirer a Rimriick, au-dela de l'Oltau. Mais il etait 

suivi de si pres, que, le 19 juin, les Turcs se trouverent a porte'e 

de caaon de la position qu'il occupait au monastere de Dragas- 

chan , a quelques milles de Rimnick, et commencerent Fattaque. 

Le premier corps en ligne etait le bataillon sacre', qui tratnait avec 

lui cinq petites pieces de canon , dont il put a peine se servir. II 

repoussa d'abord avec intrepidite' et a la baionnette un corps 

d'infanterie. Au moment ou la cavalerie turque fondait avec 

impe'tuosite' sur ses flancs, un corps d'Arnautes et de Pandours, 

commande par Basile Caravia, au lieu de le soutenir, se jeta 

brusquement sur les corps place's en arriere, et les entraina 

dans sa hdnteuse de'route. Le bataillon sacrd, re'duit a ses propres 

forces, vendit cherement sa vie. Plusieurs fois ces malheureux 

jeunes gens , qui n'e'taient pas plus de quatre a cinq cents, repous- 

serent des charges d'infanterie et de cavalerie; enfin ils succom- 

berent accablds par le nombre : c'e'tait Telite d'une noble et sa- 

vante jeunesse , dont la cause et le de'voument meritaient un 

meilleur sort. Une vingtaine de ces braves, et le capitaine Ghior- 

gaki, avec quelques Albanais, e'chapperent, couverts de blessures, 

k cette journee desastreuse , qui fut la derniere de Farme'e helle- 

nienne. 

Le lendemain , 20 juin , Ypsilanti , qui ne s'e'tait pas trouve' lui- 
meme a Taction , arriva a Rimnick : c'est la que , determine' a 
licencier son arme'e , il fulmina cette seconde proclamation , dont 
Thistoire a recueilli les termes : 

2 4. 
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« Soldats , dit-il, non , je ne souillcrai plus ce irora honorable 
» .et sacre' en l'appliquant a des gens tels que vous. Ranias de gens 
» laches et cruels, vos trahisons me forcenta vous quitter. De- 
» sormais tout lien est rompu entre vous et moi; mais je ressen- 
» tirai profonde'ment la honte d'avoir ete* votre chef. Vous avei 
» foule aux pieds vos sermens ; vous avez trahi Dieu et la patrie. 
» Vous m'avez trahi au moment ou j'espe'rais vaincre ou mourir 
» glorieusement avec vous. Nous sommes se'pare's pour toujours. 
» Allez joindre les Turcs , seuls amis dignes de vos sentimens. 
» Quittez les bois ou vous vous etes cache's, descendez des mon- 
» tagnes qui ont servi de retraite a votre lachete'; hatez— vous de 
*> vous re'unir aux Turcs; baisez leurs mains r d'ou decoule en- 
» core le sang des chefs de votre Eglise , de vos patriarches , de 
*> vos eveqaes et de vos freres innocens qu'ils ont inhumainement 
» egorge's. Oui , courez acheter Fesclavage au prix de votre sang 
» et de 1'honneur de vos femmes et de vos enfans. . Mais » vous, 
>» ombres des vrais Helle'niens du bataillon sacre, qui avez e'te 
)> trahis, et qui vous etes sacrifies pour la delivrance de la patrie, 
w^recevez par moi le remerciment de votre nation. Bient6t des 
» monumens rendront vos noms immortels. Ceux des amis qui 
» me sont reste's fideles jusqu'a la fin sont graves aa fond de 
» mon cceur en traits de feu ; leur memoire sera partout la seule 
» consolation de mon ame. J'abandonne au mepris des hommes, 
>» a la justice divine , et a la malediction de notre nation, les trai- 
» tres et parjures Kaminari, Sawa, Constantiwos Dukas, Basilius, 
» B aria j Giorgio-mano, qui ont de'serte' de Farmee, et qui ont ete 
» les premiers auteurs de sa dissolution ; le fanariote Gregorius- 
» Sutzo, l'infdme et pervers Nicolaus-Scuffo. Je raye aussi de la 
» liste de mes compagnons d'armes Basilius-Carcwia, a cause de 
» son indiscipline et de sa conduite inconvenante. 

» Rimnick, 20 juin 1821. 

» Sign6 Alexandre Ypsilawti. » 

. Un historien peu favorable au prince, M. Pouqueville, pense que 
cette piece injurieuse ne doit pas lui etre impute'e. II allegue pour 
raison qu eile porle la rubrique de Rithnick, le 20 juin, tandis 
qu* Alexandre Ypsilanti se trouvait a Kosia, des le 19; il se fonde 
encore sur Ja publication tardive et poste'rieure a la reclusion du 
prince a Mongatz. La fut enfernie' riiomme qui avait appele des 
peuples a la liberte {Voy* i er fevrieb 1828, Mort du prince Alexan- 
dre Ypsilanti). Des lors, la revolution comprimee en Valachie et 
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en Moldavie, changea de theatre, et passa dans le Peloponese. 

EM. 

UTTERATURE 

t8s4* Mort du cardinal, de Bausset, eveque et pair de France* 

Eveque et e'crivain, M. de Bausset a consacre sa plume a ecrire 
la vie de deux ecrivains-eveques. Ses histoires de Fenelon et de 
Bossuet lui assignent un rang eleve dans la classe des biographes : 
la premiere parut en i8o8et 1809; la secpnde en 181 4- On attri- 
bue encore au meme auteur quelques ecrits d'une faible impor- 
tance. Ne' a Pondiche'ry., le 14 de'cembre 1748, c'est le 18 juillet 
i^84 r qu'il avait ete' sacre' eveque d'Alais. En 1791, il.se prononca 
contre la constitution civile du clerge; pen de temps apres il e'mi- 
gra. Sous 1q consulat, il rentra en France ; sous Teinpire , il ac- 
cepta deux places, celles de chanoine du chapitre imperial de 
Saint-Denis etde conseiller titulaire de VUniversite. En 181 5, le 
coi le nomuia president du. conseil royal de ce corps ; et qupique 
pendant les Gent jours il se fut tenu a l'abri de toute faveur, le 
xeiour du roi ne lui rendit pas le titre que son depart lui avait 
exile ve. Mais, le 17 aout 181 5, il fut admis a la chambre des pairs,^ 
$%, an mais d'avril suivant, refu, a 1' Acade'mie. 

THEATRE; 

(823. Mortde mademoiselle MSzerai, actricejranpaise. 

Moliere, dans une delicieuse scene du Bourgeois gentilhomme,. 
*ous fait voir un amant en courroux, et qui, pour se fortifier 
dans sa colere, ordonne a son valet de lui rappeler tou$ les defauts 
de l'objet aime. Le valet re'pond : Voila une belle mijaurce pour 
<vous dormer de l' amour! Elle a les yeux petits, la bouche grande, sa 
laille, son esprit, etc.; et le maltre re'pond a peu pres : « Oui, elle 
» a les yeux petits, mais leur expression est ravissante! sa bouche 
» est grande, mais quel sourire attrayant ! sa taille n'a rien de re- 
» marquablq , mais qu'elle est gracieuse ! enfin, il y a un charme 
»» iuexprimable dans toute sa personne, qui donnerait de l'amour 
»> au cceur le plus insensible ! ses defauts memes sont des qualite's, 
» et elle plairait moins si elle etait autrement » 

En retournant l'ide'e de Moliere, on peut faire le portrait de 
mademoiselle Mezeray. Sa bouche etdt petite, ses yeux etaient 
grands et beaux, ses dents jolies, tous les traits de son visage reV 
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guliers; sa taiMe avail toutes lea proportions vendues pour servir 
de modele ; le bras , la main , le pied , tout dtait parfait ; et nlade- 
moiselle Mezeray ne possedait pas ce fe ne sais quoi qui est tout 
simplement le secret de plaire. Nous ne parlons ici qu'en general. 
Le parterre, juge supreme, restait froid devant les charmes que 
nous venons de de'crire. On disait d'elle : « C'est une tres-jolie 
» poupee. » Cette actrice avait un defaut insupportable : celui qu'on 
appelle la voix dans la telle ; elle chantaU et minaudait les paroles 
qu'elle prononcait. Du reste, de l'intelligence, de l'aisance, de la 
tenue e t assez de chaleur. 

Elle e'tait ne'e, a ce que Ton croit, en 1774 ou 1 775. Elle est done 
inorte k l'age d'environ quarante-sept ans ,,et avait encore l'air et 
la tournure jeunes quand elle quitta le theatre. On assure qu'une 
habitude deplorable, celle des liqueurs fortes, hatale moment de 
sa retraite , et, sans aucun doute y celui de sa mort. On dit encore 
qu'elle prit cette habitude pour s'e'tourdir sur les chagrins que lui 
causait le souvenir de ses folles de'penses pendant sa jeunesse, et 
la misere de son ige mur.Tant qu'elle fut dans l'eclat de la beaute, 
elle avait obtenu des succes en tout genre , et la plus grande dis- 
sipation avait englouti des sommes immenses qu'elle regrettait 
amerement, en se trouvant reduite k la pension restreinte du 
The'Atre Francais. Etcependant, k cette triste e'poque, elle avait 
si peu profite des lecons du passe, qu'un ancien ami r allant un jour 
la visiter, fut surpris , en entrant chez elle, de voir un air de fete 
dans son modeste appartement, une sorte d'illumination,quelques 
meubles elegans et nouvellement achetes, des caisses de fleurs 
rares et couteuses. La maitresse du logis le recut et lui dit avec 
gaite' :« Ah! vous voila, mon ami! vous voyez, j*ai touche ee 
» matin le trimestre de ma pension ; je suis con ten te, j'ai orne et 
» embelli ma demeure ; vous allez souper avec moi. » Et une 
femme qui la servait ayant demande de l'argent pour executer ses 
ordres, il ne se trouva que deux pieces de six liards au fond 
d'une tasse de porcelaine , qui servait de bourse a Vinfortune'e 
Mezeray. 

Ses dernieres annees furent affreuses. Sa raison s'egara com- 
pletement. Avant qu'on la renfermat dans une de ces maisons 
destinees a recevoir les malheureux alienes , elle avait donne de 
telles preuves de folie , qu'on l'avait rencontree courant eh che- 
mise dans les rues de Paris, et, une fois, evanouie dans un des 
fosses bourbeux de TEcole mUitaire, ou il parait qu'elle avait passe 
la nuit 

Sademence, a ce qu'on assure, etait une fureur qui, par cela 
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ineme que nous ne pouvons I3, qualifier ici , sera devinee de nos 
lecteurs. — E. dePlanard. 

SCIENCES. 

I ^6 1. Mort de Bianchi, midecin. 

Jean-Baptiste Bianehi, Tun des premiers anatomistes et des 
plus celehres medecins de son temps, naquit a Turin, en 1681, 
d'une famille originaire de cette ville. Des son enfance, il fut livre 
aux soins d'un parent, liomme de merite, qui , remarquant en- lui- 
un gout decide pour Fetude, ne ^negligea rienpour cultiver de si 
beureuses dispositions. Bianchi repondk avec zele a cette tendre 
solikitude, et il n'avait pas encore atteint sa quinzieme annee, lors- 
qu'il souiint publiquement des theses sur les parties les plus dif- 
ficiles de la philosophic Quelque temps apres, il embrassa Fe« 
tude de lamedecine, et fit des progres assez rapides pour menter 
le grade de docteur a Fage de dix-sept ans. Malgre* sa jeunesse, 
1'eelat des talens dont il avait fait preuve frappa tellement les es- 
prits qu'on crut pouvoir, par une grande et honorable, mais im- 
prudente exception, hii confier la direction des hopitaux de sa 
ville natale. II remplit cette place eminente avec succes, parce que 
son amour pour la science et son ardente emulation suppleerent 
jusqu'a un certain point a ce qui lui manquait du cdte de Fage et 
de Fexpe'rience. Les succes qu'il obtint furent dus principalement 
a la rectitude de son jugement, qui lui fit sentir, des ses premiers 
pas dans la carriere medicale, que Fanatomie pathologique est le 
guide indispensable des praticiens, le seul qui puisse Fe'clairer, 
re'ellement sur le sie'ge et la cause imme'diate des maladies. Plein 
de cette idee rationelle, il ne laissa echapper auxune occasion de 
s'instruire par Fouverture des cadavres, de sorte qu'on le regarde 
avec raison corame Fun de ceux a qui cette branche difficile de la 
medecine doitle plus, tant a raison des de'couvertes qu'il y a fai- 
tes, que de Fimpulsion qu'il. a donne'e en dirigeant F attention des 
praticiens de ce cote. 

a. Bianchi, dit un de ses biographes, ne fut point un homme 
» ordinaire., Cette etonnante precocite de talens, qui, chez tant 
» d'autres individus, n'annonce bien souvent que la sterilite de 
» Fage mur, etquine fut en lui que le principe d'une reputation 
» qui s'accrut tou jours, est une chose frappante ; mais cette preV 
» cocite meme, fruit d'une imagination vive et brillante, dut ne- 
n cessairement exister aux de'pens de lamaturite du jugement; et 
» le jeune et celebre auteur ne put manquer de faire quelque tort 
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h aa praticien.,.. Comme professeur, il a ea das droits incontetta* 
» bles a la reconnaissance de ses contemporaing. II semidait se 
» multiplier pour professer, et on a compte jusqu'a treize cours 
» publics qu'il faisait en meme temps. Comme medecin praticien 
» et rigoureux observateur, il laisse prise a la critique. Fresque 
» toujours, dans ses ouyrages, la partie speculative Femporte sur 
» la par|ie pratique, encore meme ne peufc-on ajouter une coin 
» fiance enttere & cette derniere, parce quelle pecbe sous le rap- 
» port de Fexactitude. Ge defaut fut le partage des niexlecins qui, 
» comme Bianchi, accoutumes de bonne heure,et meme a?ant 
» Fage, a dogmatiser, avant que Fexpe'rience leur ail encore 
» rien appris, conservent toute leur Tie le penchant de leur jeu- 
» nesse, et caressept avec complaisance les fruit* dp leur imagn 
» nation, aux depens meme de la rigoureuse observation. » Sod 
Traite fur lefoie est sans contredit ce qu'il a fait de plufr important, 
II a fait jouer a cet organe et a k bale un r6Jte des plus eteudus 
dans toutes les maladies, qu'il attribuait a Finfiuence de Fun on 
a la presence de Fautre; prenani ainsi pour une cause a peu prfa 
generale et constante ce qui n'egt le plus souvent qu'un simple 
re'sultat, De cette erreur grave sur la nature inthne des maladies 
durent ne'cessairement en decouler de non moins considerables a 
Tegard du traitement ; aussi Bianchi se bornait-il a l'emploi des 
moyens reputes propres a agir d'une maniere special? sur les sys* 
temes bilieux et gastriques ; d'ou resultait une me'decine en ge- 
neral plus nuisible qu'utile. < — Joubdan. 

1794 Wort de Vicq d'Aiyr, naturaliste. 

Felix Vicq d'Azyr, ne a Valogne en 17/fi, u'e'tudia la medecipp 
que pour se conformer aux desks de ses parens, car l'amour des 
lettres Favait d'abord fait pencber vers la profession ecclesiastiqoe 
dans laquelle il croyait trouver les loisirs necessaires pour se 1h 
vrer sans contrainte et sans obstacles a la passion qui le douiinait. 
Un noble entbousiasme s'empara de lui a la vue de Finipulsion 
generale qui portait alors les esprits vers les sciences physiques; 
de sorte que, voyant dans l'accomplissement de ses devoirs me- 
mes une source intarissable de plaisirs et de jouissances, il cul- 
tiva simultane'ment et avec une e'gale ardeur la physique, la chi* 
mie, Thistoire naturelle et la me'decine. II n'e'tait encore qu'elfcve 
quand il entreprit un cours public d'anatomie de Fhomme etdes 
animaux, que Fenvie, irritee par le savoir et Feloquence qu'il y 
deploya, fit bientdt supprimer, comme elle Fempecha aussi d'ob- 
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tenif la supploance de Petit dans la chaire que ce vertueux ine- 
decin occnpait au Jardm des Plantes. Le mauvais etat de sa sante 
l'ayant force d'allec respirer Fair natal, il entreprit des recherches 
sur les poissons, que le voisinage de la met facilitait, et, quelque 
temps apres, Hfut charge d'observer une epixootiequi ravageait 
le midi de la France. A son retour a Paris, il fut nomine secre- 
taire perpe'tuel d'une reunion d'hommes instruits, qu'il avait con- 
tribue beaucoup a dtablir. Gette reunion ne tarda pas a devenir 
la celebre societe royale de medecine, dont il fut Fornement,et 
qui lui doit tout son lustre. L'Academie des sciences Fappeladans 
son sein a Fage de vingt-cinq ans.Cinq annees apres, FAcademie 
f rancaise le cjbotsk pour succed era Buffon « Son penbhant pour les 
» lettre6, a dit un de ses biographes, les emotions qu'il dut a Fa- 
» mour, )a me'lancolie que le souvenir d'uoe epouse adoree qu'il 
» perdit apres dix-huit mois de manage, lui inspira toute sa vie, 
>» Fetendue de son esprit et de ses connaissances, le disposerent 
» singulierement a considerer la medecine dans ses rapports avec 
>» la morale et la philosophic Tous ses e'crits portent ce cachet, et 
» ce n'est pas le seul trait de ressernblance qu'il ait eu avec Cabanis. 
» Comme toutes les personnes eminemment sensibles, il aima la 
* gloire,ce tribut que la socie'te, trop sou vent ingrate, devraittou- 
» jours payer au genie pour prix de ses gene'reuses productions, 
n Aux faveurs de la gloire, il re'unit celles de la fortune, dont il 
w usa noblemen t pour Fextension de ses travaux , et une activite 
w infatigable, une sensibilite profonde. II succomba, e'puise par la 
» douleur, les inquietudes et les regrets que lui causaient les san- 
w glantes saturnales de ia terreur, qui ne seront pas confondues 
» avec la revolution par Fe'quitable poste'rite. » 

Vicq d'Azyr eut le me'rite assez rare de se faire un double nom 
comme ecrivain et comme savant, Ii a su ouvrir une nouvelle 
route dans la carriere de Feloge, et se placer au premier rang dans 
ce genre difficile, dont Fontenelle, d'Alembert, Thomas et Con- 
dbrcet semblaietit avoir e'puise les ressources. Egal a Condorcet 
pour la profondeur des idees, il Femporta sur lui par la grace du 
style, et sut e'viter Faffe'terie de Fontenelle x Femphase de Tho- 
mas, la secheresse de d'Alembert. Une ame sensible et tendre vi- 
yioait sa puissante pense'e, et, tandis qu'il savait rendre simples 
et claires les verites les plus abstraites,il s'identifiait en quelque 
sorte a ceux qu'il louait, et s'appliquait a faire connattre la pas- 
sion qui avait 6t& le mobile de leur direction morale et de leurs 
travaux. 

Son esprit etendu et philosophique se plaisait surtout dans la 



Digitized by VjOOQLC 



3*8 £PR*MftMDES. ( SO Juin. } 

recherche des idees generales. Ses recherches sur le cerveau, qui- 
menteront toujour* d'etre consultees, ont provoque' toutes celles 
dont cet organe a et£ le sujet depuis le siecle dernier. II s'est im- 
mortalise^ par ses nombreuses de'eoavertes en myologie, son ana- 
tomie des oiseaux et ses investigations curietises sur les pheno- 
menes de l'incubation. Chaque page de ses Merits abonde en 
apercus da plus haut interet, exprime* avec tout le charme de 
l'eloquence , telle "que le comportent les sciences , et prouve la 
haute importance qu'il attacbait a Vetude comparative de 1'orga- 
uisation ; car il fut un des premiers , parmi les modernes , qui 
sentirent vivement que Fanatomie de l'homme ne suffisait point 
au physiologiste, que bientot ineme elk ne sufnratt plus au patho- 
logiste. En un mot, tous ses travaux sont autant de litres brillans 
qui temoignent de sa superiorite dans chacune des branches de 
la medecme. lis excusent ou plutdt justifient son ambition, qui 
d'ailleurs ne le porta qu'a de graodes gnoses, et dont les restntats- 
rurent utiles a la science. — Jourdan. 

POLITIQUE. 

2i Join i683. ExSculion de lord Russel. 

lis laissent au monde entier de grands exemples , ils donnent 
aux droits de l'homme en society une he'roique consecration, les 
martyrs de cette bonne vieille cause, pour laquelle Sidney, en face 
de la hache falale, se glorifiait de mourir; ces temoins qui se 
font e'gorger pour les saintes lois de la patrie ; ces genereuses vic- 
times de la tyrannie, dont l'e'chafaud est un autel et le supplice 
une apotheose. Ge n'est done pas seuleinent tout Anglais qui por- 
tera toujours graves dans son cceur les noms de Russel et de Sid- 
ney (0; mais tout homme.libre ou digne de Tetre. C'est a toutes 
les nations, c'est a tous les siecles que doivent s'etendre l'admi- 
ration et l'enthousiasme qu'inspire le devoument de ces deux 
glorieux coufesseurs de la liberty. 

Lord Russel naquit le 29 septembre 1639, de William Russel,. 
cinquieme comte de Bedford, plus tard cree due par Guallaume III, 
qui voulut ainsi honorer dans le pere la sublime vertu du fils. Ses 
cours acheves a Tuniversite de Cambridge, le jeune Russel fit sur le 
continent un voyage durant lequel il entretint avec sa famille et 
ses amis une correspondance qui donna l'ide'e la plus haute de son 
genie pre'eoce. II revit Londres en i65o,j et continua par de nouvelles 

(«) Paroles deFoi. 
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etudes a se mettre en etat de bien meriter de sa pa trie, si quel- 
que jour elle faisait un appel a ses taleas. Apres le retour des 
Stuarts, il fat e'lu niembre du parlement et parut a la cour de 
Charles II , ou l'assiegerent des gouts frivoles et des plaisirs li- 
cencieux , doat il ne sut pas toujours preserver Fausterite' de ses 
moeurs et lagravite religieuse de son caractere. Toutefois, Wil- 
liam Russel , engage malgre lui dans une route de desordres et 
de vices brillans, revint bientdt sur ses pas et tourcia toutes ses 
pensees vers les joies paisibles et pures du foyer domestique. II 
epousa, en 1669, la veuve de lord Vaugban, femme d'un esprit 
noble et cultive,douee des plus belles qualite's du coeur, d'une force 
dame a Tepreuve des plus cruelles infortunes, en un mot, digne 
en tout de son second mari. Cette union procura a lord Russel des 
jours de bonheur, dont Toppression de son pays vint trop t6t in— 
terrompre la duree. II sie'geait depuis douze ans a la Chambre des 
communes et n'avait pas encore pris une part active aux debate par- 
lemeutaires ; mais quand Charles II, infidele a ses promesses autant 
qu'bublieux des lecons du malheur , eut congedie des conseillers 
integres et modere's , pour se livrer a ses ma i tresses et aux dmules 
de ses debauches ; quand le pouvoir f ut tombe dans les mains de 
ce ministere odieux, connu sous le nom de cabal; quand le danger 
le plus imminent menaca la liber te et la religion de l'Angleterre ; 
quand le monarque se fut vendu a la France, alors Tenergie 
naturelle de lord Russel se reveilla, et, dit un de ses biographes, 
elle ne devait plus s'endormir que sur Techafaud. 

La connance et Taffection que sa candeur , son patriotisme et la 
noblesse de ses sentimens lui avaient generalement concilie'es , le 
placerent a la tete de Topposition formidable qui se forma dans la 
Chambre des communes. Vainement Charles, par des prorogations 
reite're'es du parlement, essaya-t-il de se sOustraire a la vigilance 
des citoyens courageux que TAngleterre avait commis a la garde 
de ses franchises; lebesoin continue! de subsides le replacait sans 
cesse en face des juges se'veres de sa politique anti-nationale, de 
ses profusions, de ses honteux traites avec Louis XIV. Pendant 
toute la duree de ces debats orageux , soit qu'il s'agit de ramener 
Charles a des alliances conformes aux interets de ses sujets, de 
de'jouer les complots papistes, de licencier des troupes dont Texis- 
tence etait un peril pour la liberte , d'eloigner des ministres per- 
vers, soit qu'il s'a^t enfin de fermer Faeces du trone au due 
d'York qui , par ses principes et sa bigoterie catholique, inspirait 
les craintes les plus serieuses a tous les homines prevoyans de Fa- 
venir , la conduite de lord Russel fut celle d'un depute' porte peut- 
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etre k trop de rigidltd par les suggestions de Shaftesbury, mais 
fidele t urtout k son mandat , et d'une probite , d'un desinteresse- 
ment reconnus de tous les partis. II se montra Fun des plus ardens 
promoteurs du bill qui devait empecher le due d' York de succeder 
k son frere.Ce bill d' exclusion, adopts par la Chauibre basse et re- 
jete* par la Chamhre des pairs, allait de nouveau recevoir l'assen* 
timent des Communes rassemble'es a Oxford, en 1681, lorsque 
tout-4-coup Charles vint prononcer la dissolution du dernier 
parlement qui fut convoque sous son regne. Des ce moment, 
Charles II gouverna en roi absolu; la constitution anglaise fut vio- 
lee dans sa disposition fondamentale ; la persecution commenca 
contre les whigs; la f raude et la violence entacherent Felectipn de& 
magistrate raunicipaux ; on de'pouilla les villes et les bourgs de 
Uurs chartes et privileges ; enfin se developpa avec une impudeur 
effrayante le plus detestable fleau des socie'tes fauroaines, la cor-, 
ruption de la justice dans la personne des juges, des jure's et des, 
tyfmoins. 

Cet intolerable e'tatde choses amena lord Russel k penser qu'un, 
gouvernement limits nest qu un vain nom, s'il n'appartiejnt pas; 
aux gouverae's de recourir k la force pour en maintenur les limK 
tations; qu'autrement, il faut etre k la merci du souveraia; que 
le pouToir des rois d'Angleterre est regie par des lois, et que lors- 
que le monarque en passe les bornes, il est perm is aux Anglais 
de se defendre contre ses usurpations. Le due de Monmouth, le 
comte d'Essex ,Wd Howard, le colonel Algernon Sidney et John 
Hampden, petit-fils du celebre parlementaire, partagerent les 
opinions de lord Russel sur le droit de resistance k la tyrannie , et 
de concert avec ltd , ils agiterent le projet d'un soulevement , pour 
refbuler le roi dans les voies de la constitution. A cote de ce com- 
plot s'en tramait un autre bien plus terrible , dont les auteurs, ct- 
toyens obscurs pour la plupart, avaient concu le dessein d'attenter 
k la vie de Charles et de sou frere. Les conspirateurs devaient 
s'embusquerdans une ferme nominee Rye-House, que Fun d'eux 
possedait sur la route de Newmarket ; arreter , au mpyen d'un 
chariot qu'on ferait verser, le carrosse du roi au moment ou il 
reviendrait des courses de chevaux qui ont lieu chaque annee 
dans cette ville, et le tuer a coups de carabine au travers des haies. 
Lord Russel et ses amis etaient entiirement etrangers au complot 
de Rye-House; mais la cour, quand une fois les uns et les autres 
furent decouverts par la trahison, ne mit aucune difference entre 
ceuxqui n avaient songe qu a exciter une insurrection, et ceux qui 
avaient intention d'assassiner le roi. Lord Russel fut arrete l'un 
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des premiers. II comparmt devant un jury compose de citoyens, 
zele's royafistes, dit Hume, mais qui n'avaient point le earactere 
sans reproche que leur attribue cet historien , puisque, faute 
d'etre francs tenanciers, ils usurperent k droit de prononcer sur 
la vie d'un homme (0. 

On ne pouvait juger Faccuse qu'en vertu d'un vieux statut de la 
vingt-cinquieme anne'e du rfegne d'Edouard III, ou de celui qui, 
sous le regne actuel, avait 6t6 rendu sur les cas de baute trahi- 
son. Or, ce dernier portait benefice de prescription au bout de six 
mois, et par consequent n'atteignait pas dans la cause presente 
des faits et des parples qui remontaient au-del& de ce terme. 
Quant au statut d'Edouard, ii exigeait pour la preuve du crime 
un acte public et deux temoignages qu'il etait e'galement impos- 
sible de produire contre lord Russel. Enfin, Fe'vidence des charges 
de la seule accusation qu'il fut permis de lui intenter, eut-elie 
et6 hors de contestation, il n'en serait encore resulte que tie sim- 
ple delit de non revelation de complot. Mais , quelque chose que 
lord Russel, k qui Fon avait refuse^ Fassistance d'un conseil, put" 
alle'guer pour sa defense ; quelle que fut Fillegalite des formes de 
la procedure, rien n'empecha les zele's royalistes du jury de le de- 
clarer, apres une courte deliberation, coupable de haute trahison. 
II ne faut pas oublier d'ailleurs, comme un moyen de mieux com- 
prendre cette grande iniquity, que Jefferies, qui avait encore sa 
fortune k faire, 6iegeait parmi les juges dans ce deplorable proces. 
Les nombreux amis de lord Russel s'e'puis&rent en demarches les 
plus pressantes , en instances les plus vives , pour obteuir la grace 
du condamne. Le comte de Bedford offrit a la duchesse de Ports- 
mouth jusqu'& cent mille litres sterling, pour la vie de son fils. 
Gependant, malgre les iarmes de lady Russel, malgre les services 
etla fidelity de son pere, le comte de Southampton* et du comte 
de Bedford , Charles demeura inflexible et ne conaentit qua re- 
mettre la partie la plus ignominieuse de la sentence , en la com- 
muant en une simple decapitation. « Le lord Russel, dit-il alors 
» froidement,verraaujourd'huiquejepossede la prerogative qu'il 
» a juge k propos de me contester dans Fafiaire du comte de Staf- , 
» ford. » Quel mepris ne me'rite pas ce roi frivole 9 sans ame , sans 
grandeur, qui ne trouve dans Fexerciceparcimonieuxcle son plus 
beau droit qu'une jouissance d'amour pvopre qui saisit Finatant 
ou son adversaire est hors de combat pour lui porter un dernier 

(«) Bohnet* Hisioire de mon temps. Cet ouvrage fait partie de Pinteressante 
collection des Memoires sur la revolution d'Angleterrc, dont la science hi** 
lorique est redeyable au zele habile et consciencieux de M. Guizot. 
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coup, F instant ou l'e'chafaud attend lord Russel, pour triompher 
avec un orgueil miserable de Imposition du depute' des Com- 
munes ! 

Lord Russel devant ses juges avait garde cette attitude pleine 
de decence et de noblesse , qui nalt d'une conscience pure et plus 
encore de l'ide'e d'un grand sacrifice fait au devoir. Apres sa con- 
. damnation, le soin de se preparer £ la mort occupa tout entier le 
heros-eitoyen ; et c'est maintenant qu'on peut se donner le spec- 
tacle le plus digne des regards du Ciel, saivant un auteur de 
l'antiquite : voici le courage et la vertu aux prises avec 1'infor- 
. tune (0* 

Pendant laderniere semame de sa vie, lord Russel desira passer 
seul toutes ses matiire'es. Les docteurs Burnet e> Tillotson se rehdi- 
reot souvent aupres de lui, et les mdmoires du premier de'clarent 
qu'il fut constamment dans une disposition toute chre'tienne, sans 
aigreur ni ressentiment, sans vanite ni affectation. Presque tou- 
tes ses dernieres paroles marquent uh etonnant sang-froid ou une 
gaite' plus admirable' encore. Parmi les sheriffs qui vinrent lui si- 
gnifier Tordre de son supplice, se trouvait un membre de la Cham- 
bre des communes , nomme Rich , aujourd'hui du parti de la cour, 
quoiqu'il se fut autrefois prononce' avec chaleur pour le bill d'ex- 
clusion Lord Russel lut avec une grande indifference l'ordre fatal, 
et lorsque les sheriffs furent sortis, il avoua que, s'il avait ose' 
plaisanter dans un moment aussi grave , il aurait dit a Rich : « He 
» bien ! Rich, nous ne siegerons done plus ensemble aux Commu- 
» nes, et ndus n'y voterons plus Texclusion d'un commun accord. » 
II employa trois de ses matinees a re'digeravec le plus grand soin 
un expose* fidele de ses vrais sentimens religieux et politiques; 
il' e'erivit aussi une lettre au roi pour protester de son innocence 
de tout mauvais dessein contre fa personne et son gouvernement, 
et finit en espe'rant que la colere qu'il avait eu le malheur d*in- 
spirer a Sa Majeste' cesserait avec sa vie et ne s'attacherait ni a sa 
femme ni a ses enfans. La veille de l'exeeution , il saigna du nez : 
h H n'est pas ne'eessaire, dit-il alors, de me faire saigner pour ar- 
*> reter ce mal, cela sera fait demain. >» Quand il vit la pluie tomber 
toute la nuit avec violence, il dit aussi qu'elle gaterait la ceremonie 
du lendemain* toute ce'remonie demandant un beau jour pour 
etxe complete. Iieutbientdta subir la plus cruelledes dpreuves; 
mais sa fermete', malgre' les angoisses de son coeur, ne se de'mentit 

(0 Ecce spectaculum dignum, ad quod respiciat intentus operi suo Deus : 
eece par Deo dignwn, vir fords cum malafortuna compositus, utique si et 
l>ro\ocavit. (Senic, De Provid., c. it.) 
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pas un seul instant Ses enfans, tout jetunes encore, et quelques 
amis vinrent prendre conge' de. lui ; ensuite il eut une entrevue 
avec sa noble et courageuse epouse. Leurs adieux furent remplis 
du plus touchant melange de tendresse et de courage; lord Russel 
en la quittant prononca ces paroles fameuses : « Maintenant Fa- 
» mertume de la mort est passee. » II se mit au lit a deux heures 
apres minuit et dormait d'un profond sornraeil lorsqu'on alia 
4'eveiller, II fut promptement habille' et ne voulut pas perdre de 
temps a se raser , declarant qu'il s'inquietait peu de la mine qu'il 
aurait ce jour-la. Quelques- momens avant de quitter la prison, il 
'fit sonner sa montie pour la derniere fois, en disant : u Le temps 
» -a fini pour moi et 1'e'ternite commence. » II demanda ce qu'il 
donoerait a l'execC*teur : « Dix guineas, lui dit Burnet— Ces t une 
» plaisante chose, repliqua^t-il, que de payer pour se faire couper 
* » la tete ! » 

Tillotson et Burnet monterent avec lord RusseL dans sa voiture, 
et durant le long trajet qu'il fallut paroourivdepuis la Tour jus- 
qu a la place de Lincoln's-inn, ou l'echafaud avait ete dresse,ilre- 
marqua dans la foule bien des personnes de sa connaissance, dont 
quelques- unes semblaient triompher de son malbeur , et dont les 
autres le saluaient avec toutes les marques de la douleur et du 
respect « II y a la des joies qui ne m'offensent pas,- dit-il a cette 
* vtte; mais il y a des pleurs qui me touchent bien vivement » 
Quand il fut arrive' sur l'echafaud, il remit aux sheriffs l'ecrit 
qu'il avait prepare; il protesta en peu de mots de son innocence , 
pardonnaa ses ennemis, pria quelques ins tans, et d'un air male 
et paisible tendit la tete a l'executeur qui la fit tomber en deux 
coups de hache. 

Le parlement, apres le couronnement de Guillaume III,cassa 
1'arretde lord Russel. Par un bill de la Ghambre des pairs, l'in- 
nocence de la victime fut proclamee et son execution signale'e 
comme un assassinat Mais avant cette rehabilitation superfine , 
lord Russel eut aussiraison de la haine des Stuarts. Jacques ,11, 
effraye' de 1'approche du prince d' Orange, demandait des <:onseils 
au vieux due de Bedford et sollicitait son appui : « Milord , lui 
» dit le roi, je sais que vous etes un honnete bomme, vous avez 
»> du credit, et vous pourriez me rendre un signaie service. — Ah I 
» Sire , repondit ce pere infortune , je suis vieux et faible, et ne 
» puis rendre a Votre Majeste que bien peu de services. II est vrai 
» que javaisun ills!... » La justice et la liber te s'applaudissent de 
voir le souvenir d'une immolation qui marqua d'une tache de 
sang indelebile la restauration des Stuarts, planer, comme un 
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cbaameiit de plus sat leur expulsion definitive de l'Angleterre* 
•» -UlysseTence. 

1791. Arrestation de Louis XVI a Varennes* 

La fuite de Louis XVI , au 20 juin 1791, son voyage jusqu'a 
Varennes , son arrestation, et sa lugubre rentre'e dans sa capitate* 
forment un des episodes les plus attaclians de la revolution fran- 
caise. Ges evenemens out ete graves dans leurs consequences : c'est 
d'eux que datent la deconsideration re'elle de la royaute, son di- 
' yorce definitif avec le peuple. lis acheverent de detruire tout le 
prestige de la majeste royale* La France , un moment sans roi , 
comprit, pour la premiere fois, que l'existencp dela societe n'e'tait 
pas jndispensablement attachee k la monarchic : eUe commenca a 
soupconner la possibilite d'une re'publique* Au 20 juin 1791, on- 
put prevoir le 10 aout 1792. 

Les causes de cette journee sont connues.Onsait que Louis XVl, 
touoiqu'il adherat ostensiblement aux de'crets de l'Assemble'e cons- 
tituante, e'tait interieurement re'volte de ces re'formes, qui bles- 
saient a la fois ses* croyances religieuses et ses prejuges de roL 
Transport^ presque subitement d'un trdne absolu dans la condi- 
tion de prince constitutionnel, il se croyait de'cbu : la part que la 
loi lui assignait lui semblait trop petite. Louis XVI etait entre- 
tenu dans ces idees par les courtisans, et elles se fortifiaient encore 
des degquts de la reine , plus animee contre les institutions nou- 
velles. Insensibiement le joug lui devint insupportable. U encou- 
raged sous main toutes les entreprises dirigees contre la revolution} 
il correspondit secretement avec les emigre's etl'etranger: ft es- 
saya de se'duire des orateurs populaires ; enfin il tenta de a'e- 
chapper de sacapitale, ou la surveillance de l'Assemblee, et les 
inquietudes du peuple, genaient la liberte de ses mouvemens. 
Plusieurs projets d'evasion furent concus des les premiers mob 
de 1791; divers e'vCnemens en ajournerent Fexe'cution; niais ils 
furent irre'vocablement decides a lVpoque de 1'insurrection de 
Nanci , evenement sinistre, oules regimens de M* de Bouille don- 
nerent au trone une preuve si sanglante de leur fidelite. 

Louis et surtouf la reine de'testaient la revolution, sans aimer 
les emigres. Ils repugnaient a devoir leur delivrance a ces fugitifs, 
dont ils connaissaient Torgueil et les pretentions, et qui leur eus- 
sent fait payer trop cber un tel service. Avec M. de Bouille , ils 
n'avaient pas les mimes repugnances. Ce general, soit par singu- 
lar! te d'esprit, soit par le ressentiment d'anciennes injures, dtait 
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brouilleavec Immigration ; il e'tait dou^ d'audace et de resolution ; 
il re'pondait de sea regimens ; le roi jugea que c'e'tait l'homme 
qu'il lui fallait. Se retirer au milieu de ses troupes , traiter de 
puissance a puissance avec l'Assemble'e, et dans le cas de non 
succes, se refugier a l'e'tranger, au milieu des souverains ses 
allies ; tels furent son projet et le but de la tentative du 20 juin. 

Les pre'paratifs se firent avec le plus grand secret; Bouille, 
averti desprojets de Louis XVI, lui adressa M. de Goguelat, Fun 
de ses omciers , afin de se concerter sur les dispositions re'cipro- 
ques. II fut convenu qu'au jour determine , M. de Bouille e'che- 
lonnerait ses troupes sur la route du roi , afin de proteger son 
voyage , et de le garantir de tous les pe'rils qui pourraient sur- 
venir. Mais lorsqu'il s'agit de fixer le jour du depart , ce ne fut 
pas sans difficulty qu'on y arriva. Toujours faible de caractere, le 
roi manquait de courage au moment de se decider; il diflerait 
sans cesse. Enfin, le 19 juin fut assigne'; et Bouille' fit ses disposi- 
tions en consequence* 

Une difficulte' plus grande e'tait de tromper l'Assemble'e, et de 
maintenir la population de Paris dans une fausse securite. Dans 
cette grande ville , les secrets les plus in times de la politique sont 
bientot connus ; les nations d'ailleurs semblent etre douees de la 
faculte de pressentir leurs dangers. Le 18 juin, on disait publi- 
quement dans Paris que Louis XVI avait concu le dessein de fuir; 
on allait jusqu'a determiner Theure et les circonstances de cette 
evasion. Dans une telle conjoncture,le malheureux monarque crut 
devoir, pour rassurer les inquietudes, user de ces expediens ar- 
tificieux pour lesquels la nature de son esprit ne lui donnait que 
trop de penchant. II ecrivit a TAssemblee pour lui exprimer la 
douleur et Vindignation qu'excitaient en lui les doutes eleve's sur 
sa bonne foi ; il manda le maire de Paris, et se plaignit des de- 
fiances iajustes du peuple ; le roi fit plus , il se montra publi- 
quement dans la capitale , portant sur son front Timage de la 
tranquillite' la plus parfaite. Enfin, lorsque M. de Lafayette, 
commandant de la garde nationale, se pre'senta devant lui , il lui 
donna sa parole royale que tous les bruits dtaient faux, et que son 
projet n'avait jamais e'te' de s'e'loigner de son peuple. 

Ces demonstrations et ces promesses parurent rassurer comple- 
tement les esprits. Cependant le roi, soit par 1'efFet d'une nouvelle 
hesitation , soit par suite des mesures qu'il avah du prendre pour 
rassurer la population alarme'e, crut devoir retarder safuited'un 
jour. Des contre-ordres furent envoye's a Bouille' ; et le depart 
resta definitivement fixe au 20 juin , a minuit 

VI. 25 
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Une baronne de Korff, Suedoise, devait partir ce jour-la avec 
sa famille ; on prit des passe-ports sous son nom. Le 2.0 , a onze 
heures du soir , le rod se couche comme a l'ordinaire , se defiant 
de son propre valet de chambre ; il se releve, se ddguisc ; la reine 
Fimite , et Ton se dispose a partir. Pour ne point multiplier les 
embarras , on avait propose* a madam e de Tourzel , gouvemante 
des enfans de France, de rester a Paris ; mais cette dame , quoique 
souiFrante, ne voulut point y consentir.'Par un orgueil mal en- 
tendu, elle fit valoir les prerogatives de sa cbarge, qui lui don- 
naient le droit de ne jamais quitter les enfans de France ; et Ton 
ceda ; complaisance fatale , qui contribua a faire echouer Fentre- 
prise , en privant kt famille royale de Fappui si utile en pareille 
circonstance d'un homme de resolution. 

A minuit, le roi s'e'chappe par le pavilion de Flore. La reine, res- 
te'e en arriere, se met ensuite en route ; mais ignorant la direction 
a suivre , elle s'e'gare et ne rejoin t le roi qu'apres une demi— heure. 
On raconte que dans sa route elle rencontra M. de Lafayette, ren- 
trant chez lui aux flambeaux, et monte' sur son cheval blanc 
Qu'on juge de son effrbi! Heureusement elle ne fut point recon- 
nue. On monta dans une voiture de remise, et bientot on rejoignit 
une berline, faite expres, mais trop massive, et surtout trop fa- 
cile a remarquer, en raison de sa forme bizarre, dans un temps 
t>u les moindres indices e'veillaient Fattention soupconneuse du 
peuple. M. de Fersen , auteur des dispositions preparatoires , sol- 
licita vivement Fhonneur pe'rilleux de monter aux cote's duroi, 
et de le d^fendre ; il he put Fobtenir. La place dtait prise : madame 
de Tourzel et Fe'tiquette l'avaient emporte sur Finteret de la fa- 
mille royale elle-meme. Trois gardes-du-corps , MM. de Valory, 
de Maiden > et Dumoustier, de'guise's en postilions, prirent la con- 
duite de la voiture ; et on partit. 

Laissons Louis XVI suivre sa route, et arretons-nous* un mo- 
ment a Paris. Rien n'egala Fe'tonnement de FAssemble'e et de la 
population tout entiere, lorsque , le 21 juin au matin , la nouvelle 
de la fuite du roi se repandit de tous cdtds. Les ministres eux- 
m£mes n'avaient pas dte' mis dans le secret. Lafayette se reposait 
sur la parole royale. A six heures du matin , il informe la munici- 
pality de Fe've'nement: FAssemble'e nationale se re'unit Le peuple 
se ressouvient du role joue' par le roi , deux jours auparavant r tou- 
tefois, il ne se me'connait pas , et son indignation ne se porte que 
gur des objets inanime's. En un moment , tous les signes de Fauto- 
rite royale disparurent des edifices publics et des maisons parti- 
culieres. On eut dit que la royaute' etait abolie depuis cent ans. 
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L'autorite tout entiere reposa sur FAssemblee nationale ; tous 
les partis conviennent qu'elle fut admirable : ses membres, 
pence's de la gravite des nouvelles fonctions dont ils dtaient 
investis, parurent se rdunir dans un seul sentiment, celui de 
sauver la patrie. On manda les ministres a la barre; on leur 
donna des ordres. Une proclamation fut adresse'e aux de'parte- 
rnens; et des courriers partirent dans toutes les directions, charge's 
tie prescrire aux fonctionnaires publics, aux gardes nationales, 
aux troupes de ligne, d'arreter toutes personnes sortant du royau- 
me. « En moins de quatre heures, dit le marquis de Ferrieres, 
l'Assemblee se vit investie de tous les pouvoirs; le gouvernement 
marcha, la tranquillite publique n'e'prouva pas le moindre clioc: 
ct Paris et la Prance apprirent par cette experience, devenue fu- 
neste a la royaute,que presque to uj ours lemonarque est Stranger 
au gouvernement qui existe sous son nom.... » 

Louis XVI, avant de s'eloigner, avait re'dige', de concert avec 
Monsieur, comte de Provence, une declaration adresse'e a tous leg 
Francais*. Cette piece fut remise a FAssemble'e par Laporte, inten- 
dant de la liste civile ; elle produisit peu d'effet. C'etait un long 
acte d'accusation contre la revolution , depuis son* debut; le roi y 
rappelait les scenes du 5 et du 6 octobre ; il se plaignait des bornes 
^troites dans lesquelles la constitution renfermait son pouvoir ; il 
se de'clarait dans Fimpuissance de faire aucun bien ; il tracait un 
tableau tres-anime des de'sordres et des seditions dont la France 
avait donne' etdonnait encore le spectacle ; il ne de'daignait pas de 
se plaindre de rincommodite de son logement, et de Finsuffisance 
de la liste civile. « On trouva les plaintes de Louis XVI , dit en- 
» core Ferrieres , sur Fincommodite' de son sejour aux Tuileries, 
» sur Finsuffisance de sa liste civile , mesquines , indignes d'un 
» roi qui en appelait a son e'pe'e. La plupart des reproches que 
» Louis faisa't a Fagsemble'e e'taient fonde's; mais Fassentiment 
» volontaire, donne tant de fois a cette constitution contre laquelle 
»» il protestait maintenant, jetait sur son caractere une teinte de 
» faiblesse et de faussete' , bien capables d'alie'ner le peuple qui 
w veut de grands vices et degrandes vertus.» L'Assemble'e re'pondit 
a cette declaration par une proclamation aux Francais. 

Gependant la population de Paris partageait les sentimens mo- 
dere's de FAssemblee nationale. Partout on voyait des groupes de 
citoyens, s'interrogeant et s'entretenant sur la situation politique; 
maisnulle part ils ne commettaient ni voies de fait, ni violences. 
« Mesamis, disait au Palais-Royal un homme en lambeaux, je 
» ne connais plus d'aristocrates que ceux qui sont partis : respect, 

25. 
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» amitie', surete pbilr les autres ; point d'assassinats. » Plus loin , 
un autre orateur raSsurait les esprits alarmes par une anecdote 
singuliere: * Messieurs, leur disait-41 , e'coutez une petite histo- 
» riette , qui ne sera pas longue. Un Napolitain , fortbon homme, 
» apprit un jour en sortant de chez lui que le pape dtaitmort ; sa 
» consternation f ut profohde : un pape mortel ! un pape mort ! ja- 
mais pareilles ide'es n'etaient entre'es dans sa tete. En conti- 
» nuant son chemin, il entend dire que le roi de Naples n'est plus, 
» nouvel eve'nement qui renverse son esprit. II rentrait chez lui 
» pour s'abimer dans sa doulefur, quand une personne s'ecrie que 
» Fafcheveque de Palerme vient d'expirer. Ce dernier coup Fa- 
» ndantit : il passa la nuit a rappeler sa raison £gare'e. Le matin , il 
» ouit un bruit sourd qui Fe tonne ; il demande ce que c'est : son 
» domestique lui repond que c'est le patissier voisin qui fait des 
» macaronis. Comment, s'e'crie-t«-il, le pape est mort, le roi de 
» Naples est mort , Farcbeveque de Palerme est mort, et Fon fait 
» des macaronis ! ces trois tetes n'etaient done pas absolument 
» necessaires a la march e des choses ? II prit son parti ; mais il ne 
» fut jamais grand philosophe.... A Fapplication , mes amis.... » 
A ces mots, Forateur rentre dans la foule; et chacun se regarde 
en silence : seulemeJht une femme s'e'erie : «'D avait raison de nous 
» dire que e'e'tait un conte ; car il commence comme tous les 

» contes : il y avait une fois un roi » 

II est temps de retourner vers Louis XVI et sa famille, que 
nous avons laisses voyageant sur la route de Paris a Bondi. La 
Iourdeur de la berline, et le peu d'habitude des gardes^du-corps, 
de'guise's eh postilions , rendirent des le commencement la marche 
un peu lente ; a quelque distance de Claye, un trait cassa, et cet 
accident fit perdre une heure. D'autres retards, resultat de dis- 
positions mal prises, nuisirent a la rapidite de la course, et occa- 
sionerent de facheux malentendus. Ainsi, un ^etachement place 
au pont de Sommevelle, a trois lieues de Chalons, du cote de 
Sainte-Menehould, sous les ordres de M. de Choiseul, apres plu- 
sieurs heures d'attente , inquie'te par une population soupcon- 
neuse, s ? eloigna, et ne se tfouva plus a son poste , lors du passage 
du roi. Ce passage se fit neanmoins sans obstacle, et les voyageurs, 
apres avoir traverse' Chalons et Sommevelle, arriverent a liuit 
heures a Sainte-Menehould. lis croyaient avoir dvite' les prmci- 
paux dangers, et s'estimaient sauve's. Mais malheureusement le 
moment approchait ou ils allaient etre detouverts. Le comte de 
Valory, qui precedait la voiture en courrier , ne connaissant pas la 
ppste de Sainte-Menehould, fut oblige' de demander plusieurs fois 
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ou eile etait, et cea interrogations imprudentes e'veillerent les 
soupcons. Quand la voiture s'arreta, elle fut environne'e d'une 
foule de curieux. Le maitre de poste , nomine Drouet, depuis de- 
venu si tristement celebre , vint en robe de chambre examiner les 
voyageurs , et le roi ayant eu l'imprudence d'avancer la tete pour 
recommander la promptitude aux postilions qui detelaient leurs 
chevaux, Drouet fut frappe de cette figure trop connue. II crut 
retrouver celle qu'il avait examine'e le matin sur quelques assi- 
gnats dont il verifiait la validite'; le maitre de poste communiqua 
ses doutes a quelques amis; des, questions adressees par les pos- 
tilions sur la direction a suivre pour gagner Clermont et Varennes, 
changerent ces doutes en certitude. Drouet, jacobin prononce, 
eiit fait arreted aussUot la voiture , s'il n'eiit redoutd la presence 
de quarante dragons de Royal, places a Sainte-Menehould. II fait 
seller un cheval ; se rend a franc etrier a; Clermont , pour ob- 
tenir l'arrestation : quarante dragons de Monsieur arretent de 
nouveau dans cette derniere ville Feffet de ses desseins, et il se 
dirige. alors vers Varennes, par un chemin de traverse, espe'rant 
jnieux, reussir. Ayant devance la voiture royale de quelques mi- 
nutes, Drouet entre dans Varennes, et se hate d'aller pre'venir 
M. Sauce, procureur de la commune. On fait sonner le tocsin, le 
peuple eveille en sursaut s'ameute dans les rues ; il se hate de 
GOuvrir de voitures et de charrettes le pont quLtraverse la riviere 
de Varennes • a Textre'mite de la ville. La berline du roi arrive 
sur ces entrefaites ; elle ne trouve point de relais^ et veut passer 
outre ; to utes les. issues spnt ferme'es. Le procureur Sauce se pre- 
sente et annonce aux voyageurs que ieur arrivee est suspecte, et 
qu'ils ne peuyent en ce moment poursuivre leur route. II engage 
la famille royale a prendre logement chez lui. Son invitation est 
accepte'e, et alors une foule de personnes s'introduisent dans Vap- 
partement ou les voyageurs avaient e'te' recus, afin de ve'rifier si reel- 
lement ces voyageurs sont les personnages que Ton suppose. M> le 
Dauphin endormi est place' sur un lit; Madame Royale dormait 
^galement dans une piece voisine ; et seuls, le roi , la reine, et ma- 
dame Elisabeth, restent expose's a Vindecente curiosite' de la foule. 
Le roi ayant e'te' reconnu, une de'putation de la commune 
lui annonce que les habitans de Varennes, ne dpatant plus 
qu'ils ont le bonheur de posse'der leur roi, viennent prendre 
ses ordres : u Oui, c'est en efFet votre roi et votre pere, re- 
» pond Louis XVI, qui vient chercher asile dans ses provinces. 
>» Les outrages que mbi et ma famille avons recus a Paris m'ont 
» force' d'en sortir Vous demandez mes ordres , faites que mes 
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» voitures soient attelees au plus tot, et qu'on me mette a menie 
» de continuer ma route jusqu'a Montme'dy. » Sauce , ayant con- 
suite' la inunicipalite, repondit qu'ilallait faire exe'cuter les ordres 
deS.M. 

Mais la foule, accrue de moment en moment, s'ecriait : « A 
» Paris ! a Paris ! » et la municipality, feignant de se croire sub- 
jugue'e par elle , vint declarer au roi que le peuple s'opposant ab- 
solument a ce qu'il se remit en route, on avait re'solu d'en- 
voyer un courrier a rAssemble'e nationale, afhx de recevoir ses 
instructions. 

Accable' par cette declaration et par le bruit d'une insurrection 
de moment en moment plus redoulable , le monarque infortune* 
sentit toute l'horreur de son sort. Plus d'une fois des officiers des 
regimens de Bouille' penetrerent jusqu'a lui , et lui offrirent de 
tout risquer pour le delivrer. Le roi connaissait trop l'impossi- 
•bilite' du succes, et refusa ces ge'nereux secours. D'ailleurs, une 
partie des soldats avait de'ja e'te' gagne'e : force fut de se resi- 
gner a attendre. A dix heures du matin , deux aides-de-camp de 
M. de Lafayette , porteurs d'un de'cret de FAssemblee, se pre'sen- 
terent devant le roi , et lui annoncerent que ce de'cret rappelait 
la famille royale a Paris. Ces deux emissaires e'taient MM. de 
Romeuf et Baillop. On reconnaissait assez a l'accent de leur voix 
les impressions douloureuses dont ils e'taient agite's. « Sire, dit 
» M. Baillon, vous savez.... tout Paris s'e'gorge ; nos femnaes, 

» nosenfans sont peut-etre massacre's L'inte'ret de l'Etatexige 

>» votre retour..... — Ne suis-je pas mere aussi? » s'ecria la reine, 
en montrant ses enfans endormis.... Leroi arracha le decret, le 
lut et dit : « II n'y a plus de roi en France. » II jette le papier sur 
le lit : la reine Ven retire avecvivacite':« Je ne veux pas, s'e'crie- 

>» t-elle , qu'il souille mes enfans » 

II fallut se de'cider a partir : les transports du peuple e'taient 
plus violens que jamais. « Nous le trainerons par les pieds dans 
>» sa voiture, » s'ecriaient les plus forcene's. Louis et sa famille se 
re'signerent : ils reprirent la route de Paris, environne's d'une foule 
immense. On avait eu la precaution d'interdire tout outrage a la 
majeste royale ; mais les gardes-du-corps et les chefs des de'ta- 
chemens, jadis destines a prote'ger la marcbe du roi, furent vic- 
times des plus indignes traitemens. Entre Epernay et Dormans, 
les deputes Petion, Barnave et Latour-Maubourg joignirent le 
cortege, et prirent place dans la voiture du roi. Leur mission spe-. 
ciale etait de maintenir le respect dii a ladignite'royale.Ce fut la que 
le jeune Barnave ne put refuser au monarque et a sa famille une 
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larme de compassion. Le spectacle de la royaute dechue frappa 
son imagination vive; et de ce jour , transfuge de la cause popu- 
lair« , il devint le courtisan de l'infortune. Latour-Maubourg in- 
clina vers les sentimens de Barnave ; Petion seul conserva le 
caractere republicain. 

Le re tour de Louis XVI dans la capitale fut morne et silencieux. 
On avait affiche dans le faubourg Saint-Antoine : « Gelui qui criera 
» vice le roi sera battu; celui qui insultera le roi serapendu. »> La 
famille royale fut done respected , comme elle l'avait ete dans le 
cours de sa route ; mais la populace f urieuse se porta aux exces 
les plus affreux contre MM. de Valory, de Maiden et Dumoustier. 
Arrache's avec peine des mains de leurs bourreaux,ils furent em- 
prisonne's, et on leur fit leur proces; ce ne fut que le jour de 
Facceptation de la constitution de 1791, que le roi obtint leur ab- 
solution et leur liberie. Louis XVI lui-meme, place' sous la sur- 
veillance du commandant de la garde nationale , fut prive' de son 
pouvoir jusqu'au moment ou, par Facceptation de cette charts 
nouvelle , il devint roi constitutional des Fran$ais. 

Leon Thiessje, 

1 81 3. Bataille de yittoria. 

Les desastres de la campagne de Russie avaient entraine le rap- 
pel d'une partie de Farmee d'Espagne en Allemagne. Trop faibles 
de'sbrmais pour agir isolement, les divers corps fran£ais reste's 
dans laPe'ninsule devaient se rapprocher par un mouvement con- 
«entrique et s'opposer a. Wellington, qui venait de sortir du Por- 
tugal, a la tete de Farme'e alliee. Joseph Napoleon ne s'etait de- 
cide' qu'avec peine k quitter sa capitale. Au tort d'avoir accepte' 
de son frere la direction des operations militaires, il joignait celui 
de ne pas se soumettre entierement aux conseils du mare'chal 
Jourdan, place pres de lui en qualite' de major-ge'ne'ral. Laissant 
& la division du general Leval le soin de garder Madrid, il avait 
e'tabli son quartier-ge'ne'ral a Valladolid, lorsque le 26 mai l'ar- 
me'e angle—espagnole s'e'branla : Wellington, avec son aile droite, 
de'boucha sur Salamanque. Trois partis s'offraient a Farmee fran- 
chise : marcher a Fennemi et lui livrer bataille; se porter tout 
entiere sur la rive gauche du Douro, afin d'arreter son mouvement 
offensif ; ou bien enfin se retirer par Burgos sur la route de France, 
pour aller au-devant du general Clausel , dans la Navarre. De ces 
trois partis, dont le second e'tait le plus sage, Joseph prefe'ra le 
dernier, parce qu'avant tout il voulait conserver ses communica- 
tions avec la France. L'armee quitta done Valladolid le 4 juin; 
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de nouveaux ordres (urent expe'dies au general Clausel et an gene- 
ral Foy pour qu'ils eussent a se porter en toute hate sur Yittoria: 
mais Tun ne put les executer a temps, et ils ne parvinrent pas a 
l'autre. Le 1 1 juin, Farme'e francaise, qui avait pris position a Yit- 
toria des le 1 9, et qui ne comptait que cinquante mille hommea, 
fut attaque'e sur toute sa ligne par l'arme'e de Wellington, forte de 
cent mille combattans. Malgre les souffrances que lui causait une 
maladie aigue, le marechal Jourdan sembla se multiplier, et donna 
Fexemple d'une Constance intrepide : mais il fallut ceder au nom- 
bre, apres une lutte opiniatre et sanglante. La retraite, juge'e ne'ces- 
saire, ne pouvait s'ope'rer que par la route de Salvatierra a Fam- 
pelune, sur un terrain marecageux et coupe de fosses. Quelques 
yoitures s'e'tant brise'es, la route fut bientot obstruee, et aucune 
piece d'artillerie ne put passer. « Cependant, dit un historien, 

• Fennemi approcbait, et le danger devenait pressant : ses obus 
» et ses boulets atteignant nos pares et nos equipages, y jeterent 
» la confusion ; et deux regimens de bussards ennemis, qui avaient 
» passe' par Fintervalle de Faile gauche de l'arme'e, arrivant surce 
» point, acheverent d'y porter le plus epouvantable de'sordre. A 
» la suite de Farme'e se trouvaient encore un grand nombre de 
» refugie's espagnols , qui navaient pu partir par le dernier con- 
m voi. Ces infortune's, prets a tomber entre les mains de leurs com- 
» patriotes, dont ils n'esperaient pas de quartier, frappe's d'ane 
» terreur prcfonde, portaient de tous c6t£& les cris et re'pouvante 

• dont ils etaient pene'tre's : e'etait un triste spectacle que de voir 
» courir, 5a et la , des meres emportant leurs enfans dans leuis 

• bras, abandonnant leurs voitures, leurs richesses, se jeteranx 
» pieds des soldats, et les supplier de sauver leur malheureusefa- 
» mille.... Le tableau dechirant de leur misere e'mut nos soldats; 
» les cavaliers en prirent plusieurs sur leurs chevaux, et lesdero- 
» berent a une mort certaine; un plus grand nombre encore ne 
» put fuir, et termina sa vie dans cette journe'e. » Tous les baga- 
ges, toute rartillerie tomberent au pouvoir de Fennemi. Joseph 
arriva a Bayonne dans le de'nument le plus complet. La se termina 
son regne, apres une dure'e de cinq ans. ( Foy, 6 juin 1808.) Telle 
fut la bataille de Yittoria, qui couta aux Francais six mille hom- 
ines : la perte des ennemis fut a peu pres e'gale. Avec uioids de 
prudence, Wellington eut tire de ce succes de grands avantages. 
Mais au lieu de couper la route de Bayonne, dont le gain de la 
bataille Favait rendu maitre, il ne s'y porta que lentement, etles 
Francais, obliges a un grand detour par la Navarre, gagnerent 
encore leurs frontieres avant Farme'e anglaise. 
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LITTERATURE. 

1828. Mori de Moralin [Leandro Fernandez). 

Fils d'un poete distingue qui lui transmit la glorieuse mission 
de reformer le theatre de sa patrie, D. Leandro Fernandez Mo- 
ratin , en accomplissant cette tache difficile, a me'rite le surnom de 
Moliere de VEspagne, que lui de'cerna l'admiration des contem- 
porains. H naquit a Madrid, le 10 mars 1 760, d'unefamille noble 
des Asturies, qui alors etait en possession du titre de joaillier de 
la reine. 11 fut, des ses premiers ans, l'objet unique de l'affection 
. de ses proches , a qui la mort avait ravi trois autres enfans en bas 
3ge, et qui reportaient sur lui leurs plus cheres espe'rances. Aux 
graces de l'enfance, il joignait une perspicacite singuliere, et la fi- 
nesse de l'expression a la beaute' re'guliere des traits. Bientot,il 
est vral, les atteintes de la variole lui enleverent cet a vantage ex- 
te'rieur, et sa physionomie n'aurait plus e'te' remarquable que par 
la laideur, si Ton n'y avait pas demele tout d'abord Tempreinte 
du ge'nie. 

II nous a conserve* lui-meme d'inte'ressans de'tails sur son pre- 
. mier age , dans des notes biographiques qui font partie du legs 
precieux laisse par lui entie les mains d'un digne ami, M. Silveia; 
et c'est a Tobligeante communication d'un travail considerable 
que ce dernier prepare sur la vie de Moratin(*), que nous sommes 
redevables des renseignemens tout-a-fait nouveaux qu'il nous a 
e'te permis de grouper dans cette esquisse imparfaite. 

H ne restait a Moratin, au temps ou il songea a retracer quel- 
ques particularite's de sa vie , nulle souvenance de ses etudes ele'- 
mentaires, tant il les commenca de bonne heure; mais sa rae- 
moire etait remplie des plus agreables re'miniscences touchant 
ses debuts dans la carriere poe'tique. L'exemple de son pere et le 
fruit de ses entretiens avec de doctes amis n'avaient pas agi inoiiis 
puissamment sur sa vocation, que le penchant inne' qui rentrainait 
vers le culte des muses. Son aptitude pa rut e'gale et pour la pein- 
, ture et pour la poesie , et s'il n'a pas suivi ces deux carrieres a la 
fois, c'est que la tendre sollicitude de sa mere s'etait opposee a ce 
qu'il vint grossir a Rome le nombre des eleves du ce'lebre Ra- 
• 

(«) On doit imprimcr en ce moment a Madrid nn Extrait de cette vie cfo 
Moratin en tdte de ses Origenes del leatro espanol, publie'es par ordre de 
S. M. C. II en parattra un scmblable Extrait en lete de ses OEuvres ineditcs., 
que M. Silveia va prochainement Uvrer au public 
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phael Mengs, ainsi qu il avait e'te' re'solu d*abord entre le jeune 
homine et ses parens. 

Au sortir des bancs de la classe ou il avait appris a lire et A 
e'erire, il e'tait entre' chez son oncle Miguel, pour y faire l'appren- 
tissage de Fe'tat de joaillier : et il ne tint peut-etre a rien que ce 
beau genie, a qui la scene espagnole doit les modeles qui rendent 
impossible desormais tout retour a rimitationdela verve peuscru- 
puleuse des Lope de Vega , des Calde'ron , fut rexluit a s'epuiser 
en inventions frivoles, pour satisfaire les fantaisies d'une petite- 
maitresse , soit en montant le scintillant diademe , soit en taillant 
le chaton eldgant de lVmeraude et du rubis. Ses premieres com- 
positions lyriques furent le fruit des loisirs que trouvait son esprit, 
tandis que sa main conduisait le burin et la lime. Peut-etre re- 
vait-il des ce temps la gloire qu'il devait un jour acquerir ; mais 
tel qu'il se repre'sentait l'ide'al du beau en poe'sie , la difficulty d'y 
atteindre de'sespe'rait sa muse. Aussi lorsqu'a dix-huit ans il voulut 
concourir pour un prix propose par FAcade'mie, sur le sujet de 
la Prise de Grenade , se cacha-t-il sous le nom suppose de D. Efren 
de Lardenazy Morante. Ce fut de son pere qu'il apprit le jugement 
de TAcademie, qui de'eernait Vaccessit au pseudonyme, pretendu 
Cordouan; et comme j usque la il avait garde' soigneusement le secret 
de son entree en lice, Theureuse nouvelle fut pour tous deux Toc- 
casion d'une delicieuse surprise. Le jeune laureat fut couronne de 
nouveau en 1782, pour sa piece intitule'e la Legon podtique ; mais 
alors il n'eut pas la joie devoir jouir de son triomphe un pere cheri, 
dont les suffrages auraient e'te' sa plus douce recompense : Testi- 
mable auteur de la Petimetra et d" Hormesinda, Nicolas-Fernande* 
Moratin, e'tait mort depuis deux ans ! 

L'effet naturel des succes litte'raires qu'avait obtenus le jeune 
Leandro fut de lui faire conside'rer comme peu compatible avec 
sa vocation toute poe'tique , la profession manuelle qu'il lui avait 
fallu embrasser. II visa a obtenir quelque emploi qui lui ouvrit 
Faeces d'une sphere plus eleve'e et lui laissat en me me temps assez 
de |oisirs pour se livrer aux travaux vers lesquels l'appelait son ge- 
nie. D'honorables protections lui e'taient acquises a plus d'un titre 
aupres des gens en credit. L'illustre Jovino surtout lui portait un 
vif inte'ret, tant en raison du talent qu'avaient annonce ses debuts 
litteraires,qua cause de la juste renomme'e dont avait joui son pere 
parmi les savans de FEspagne. Ce ne fut*toutefois qu'apres bien 
des demarches infructueuses que le jeune Moratin put prendre 
sou essor. II fut propose' par Jovellanos en qualite de secretaire au 
<comte de Cabarrus, qui sc rendait a Paris avecune mission im- 
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portante, et il l'accompagna dans ce voyage (1786), des le com 
mencement duquel le secretaire et le patron devinrent d'intimes 
amis. De ce moment le commerce de Mora tin fut recherche par 
des hommes qui tenaient un rang distingue dans la litterature 
espagnole; il entretint une correspondance plus ou moins sui- 
vie avec Cean y Bermudez , Forner, Jovellanos , D. Eugenio Lla- 
guno, etc. On a conserve' un bon nombre de lettres qu'il e'crivit 
a cette e'poque; elles me'riteraient de voir le jour, et il faut espe'rer 
qu'il en sera du moins publie un choix avec ses OEuvres incdites, 
"Voici en quels termes il parle, dans une de ces lettres, de sa pre- 
miere entrevue avec le celebre Goldoni , qu il avait ardemment 
desire connaitre, et avec lequel il se lia durant son se'jour k 
Paris : « Je ne pouvais, ecrit-il, me lasser de regarder ce digne 
» vieillard , sr bon , si enjoue , si parfaitement aimable. Nous nous 
» entretinmes long-temps de theatre, et il laissa eclaler sur tous 
» ses traits une satisfaction inexprimable, quand je lui appris que 
» le parterre de Madrid accueillait toujours avec de justes applau- 
» dissemens plusieurs de ses pieces tres-fre'quemment represent 
» te'es , notamment i'Epouse persane, la Femme prudente, I'Ennemi 
» des femmesy lafeinle Malade, le Valet de deux mafires... , et autres 
» productions estimables de sa trop fe'conde veine. II me paila, les 
» larmes aux yeux, de l'ingrate patrie qui le repoussait et To- 

» bligeait a mendier Thospitalite sur une terre e'trangere N'est- 

» ce pas en effet une chose mons true use qu'un homme d'un tel 
» me'rite , Thonneur de sa nation et de son siecle , soit meconnu et 
v si outrageusement de'daigne de la superbe Venise, qui laisse 
» subsister aux frais d'un gouvernement etranger celui qui a tant 
>» fait pour la gloire et pour les jouissances intellectuelles de ses 
» ingrats concitoyens. » 

Cependant la mission du comte de Cabarrus s'etait terminee 
par une disgrace complete; de retour avec lui en Espagne, Moratin 
faillit partager son injuste^captivite'. II rentra chez son oncle et se 
resigna a reprendre les travaux manuels de sa profession. Ce fut 
pour ainsi dire au bruit de Tenclume et des marteaux qu'il retou- 
cha sa piece le Vieillard.et laJeune Fille{el Viejoy la Nina), dans 
laquelle se trouvaient re'unis pour la premiere fois la correction 
du style a la vivacite' du dialogue, la finesse des ide'es , l'elevation 
des vues a une grande ve'rite' de situation, et Texacte peinture des , 
moeurs castillanes a limitation de Id touche large et ferme de 
Moliere dans les caracteres. La censure ecclesiaslique de Ma- 
drid refusa d'autoriser rimpression de cette comedie, qui ne 
put etre repre'sentee que deux ans plus tard ( 22 mai 1790). Dans 
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la ddtresse oil le rdduisait Finterdit lance contre cette premise 
creation de sa veine comique, le jeune auteur se courba enfin sous 
l'humiliante ne'eessite* d'acheter la protection de quelque Me'cene 
an prix de complaisances qui ne durent pas moinsrepugnerason 
talent qu'a la noblesse de son caractere. A Fin&tar d'uu mechant 
poete dont les petits vers flattaient singulierement la vanite du 
comte de Florida-Blanca , il adressa a ce seigneur quelques jolis 
couplets, en re'eompense desquels FExcellence, meme avant de 
Favoirvu, lui accorda un benefice simple , auquel fut join te peu 
apres une prestimonie de trois cents ducats dans Farcheveche de 
Burgos. Pousse ainsi contre son gre dans la carriere ecclesiastique, 
il recut la tonsure des mains de Farcheveque de Tagaste, le 3 octo-v 
bre 1789. 

Vers le meme temps commencait la scandaleuse fortune de. 
D. Manoel Godot, depuis si fameux sous le titre de prince de la, 
Paix. Ce jeune et brillant cavalier avait inspire' une passion violente 
a la reine, e'pouse de Charles IV, non pas autant pcut-etre par k 
charme de sa physionomie douce et gracieuse, de son port noble et 
de ses manieres elegantes, que par Fagre'ment de sa voix et son in- 
comparable habilete dans Fexe'cution , sur la guitare , des airs de 
danse appeles boleros. Pres d'un tel favori, la qualite de poete de- 
venait un titre infallible de recommandation. Moratin, auquel 
la destinee de ne reservait pas de plus dig ne Me'cene, rnaisqui 
du moins s'honora en lui demeurant attache quand il n'y avait 
plus a le louer que du danger et peu de gloire, Moratin obtint 
de bonne lieure sa protection par Fintermediaire de D. Francisco 
Bernaben , qui servait dans les gardes avec D. Manoel Godoi,et 
etait Fintime confident de son bonheur inattendu. La premiere 
grace dontle jeune ecclesiastique fut redevable au cre'dit dufavon 
de la reine , fut un benefice dans Feglise paroissiale de Montoro. 
Bient6t , sous les memes auspices, il obtint que sa piece el Viejoj 
la Nina parut sur le theatre de Madrid? oil elle fut tres-favora- 
blement accueillie. 

Son premier sejour a Paris lui avait e'te' a la fois trop agre'able 
et trop utile sous le rapport de Fetude profonde qu'il voulait faire 
des grands modeles de notre scene, pour qu'il n'eut pas conserve un 
vif desir de revoir cette capitale. II employa en effet la protection 
decide'e qui lui etait acquise aupres de Godoi, pour obtenirl au- 
tomation et les moyens de satisfaire sa resolution de voyager. II 
lui fut alloue' une somme de trente mille re'aux, et il se niiten 
route plein d'esperance et de projets. Mais cette France, ou 11 
yenait puiser des lecons d'un aimable enjouement et des inspi- 
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rations comiques, etait alors horViblement bouleverse'e par la 
tourmente re'volutionnaire. 11 la quitta presque aussitot, tout rem- 
pli d'e'pouvante, et passa en Angleterre, ou, en peu de temps, il se 
familiarisa avec les chefe-d'ceuvre de Shakspeare. On voit par les 
notes qu'ii a jointes a sa traduction litte'rale d' Hamlet, qui fut im- 
primee a Madrid en 1 798, qu'il etait loin d'accorder une admi- 
ration absolue aux creations de ce ge'nie fantasque. Ge dont on ne 
peut disconvenir, c'est qu'il a parfaitement rempli le but qu il 
s'etait propose de donner a ses compatriotes une idee juste du ca- 
ractere de la scene de Londres, melange d'e'nergie et d'abandon, 
de trivialites efde finesse comique. La mission qu'il s'imposait 
ne comportait aucun management. Si Ton avait besoin d'une 
preuve de la candeur et de la bonne foi qu'il ne cesse de mettre 
clans ses jugemens les plus se'veres, on la trouverait sans contredit 
dans cette sentence qu'il a porte'e contre la Petitnetra, le meilleur 
ouvrage de son pere, de ce pere dont il ne ve'nerait pas moins le 
talent que la me moire, et de qui on lui a souvent entendu dire : 
Mi padre fue poeta ; yo no lo soy! « Cet ouvrage, dit-il, manque de 
» force comique , de proprie'te' et de correction de style ; on y 
» trouve meles les delauts de nos anciennes come'dies, et la regu- 
» larite violenle a laquelle l'auteur s'etait impose la loi de re'duire 
» sa composition. De la re'sulte, dans l'exposition d'un caractere, 
» cette ambiguite qui le rend peu propre k se soutenir au theatre, 
^> si jamais Ton s'avisait de Ty repre'senter. » , 

En quittant FAngleterre pour se rendre en Italic, Moratin passa 
■par Bruxelles, Cologne, Francfort, Fribourg, Schaffhouse, Zurich 
et Lucerne. Cette traverse'e et ses excursions au-dela du Saint- 
tjothard lui fournirent le sujet d'observations piquantes, dont il 
a tenu un journal qui ne sera pas perdu pour les lettres : M. Sil- 
vela en possede le manuscrit, et se propose de le publier avec les 
autres productions encore inedites de son illustre ami. Au moment 
ou ce demier rentrait enEspagne, la mort du celebre fabuliste Sa- 
maniego venait de rendre vacante la place de secre'taire-interpf ete 
des langues. Le savant e'conomiste Melon , qui portait le plus vif 
interet & Moratin, s'empressa de la demander pour lui au prince 
de la Paix, et notre poete, qui joignit a son nouveau titre celui de 
secre'taire de S. M. C., recut la nouvelle de cette faveur ( 4 octobre 
1 796 ) de la bouche raeme du tout puissant favori, dans une en- 
trevue affectueuse que celui-ci voulut avoir avec lui a Aranjuez, 
apres son debarquement. 

Autant Moratin avait montre d'aversion pour la fievre de'ma- 
gogique qui, en 1^93, poussait notre malheureux pays vers sa 
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inline, autant il ressentit de joie en voyant, a son retour en Es- 
pagne, quels progres y avait faits I'esprit national dans la direction 
philosophique qu'avait tente de lui imprimer, vingt ans aupara- 
vant, Tillustre Thomas Yriarte, troptot victiine du tribunal odieux 
dont il avait affronte les vengeances, taut par les principes qu'il 
Osa soutenir dans le Mercure de Madrid, que par ses efforts pour 
regene'rer la scene espagnole, qui lui dut les premieres traductions 
de quelques bonnes pieces de notre theatre. L'Inquisition, si inte- 
ressee au religieux maintien de toutes les routines anciennes, s'e- 
tait vainement debattue contre le torrent qui entrainait les es- 
prits vers d'indispensables reformes. Depuis les temps ou elle 
seule jugeait sans appel des creations du genie comme des reve- 
ries de la sottise, son influence s'etait singulierement affaiblie. 
L'administration elle-meme, par l'effet des nouvelles relations 
politiques de la cour de Madrid avec le gouvernement de la 
France, commencait a s'affranchir totalement de ses entraves, et 
le moment e'tait venu d'effectuer cette reforme dramatique, qui 
devait concourir, dans une incalculable proportion, a la regene- 
ration d'un peuple outrageusement avili par la domination des 
moines, re*forme dont il semble que le projet etait arrete des le 
temps ou un subside e'tait alloue a Mora tin pour visiter les prin- 
cipaux theatres de l'Europe. On institua dans ce but une junte 
dont notre poete fut un des principaux membres, mais que par 
malheur le roi voulut placer sous la presidence du general Cuesta. 
Personne moins que cet estimable guerrier n'e'tait propre a diriger 
un si grand desseiu. Ses opinions froisserent cellys de Moratin, 
qui, au lieu de perdre son temps en de vains de'bats dans un co- 
mite qu'en definitive il ne pouvait diriger contre le gre de Tau- 
torite legale, crut plus sage et plus profitable de le consacrer a la 
composition de pieces dont Tinfluence serait d'une toute autre 
importance que les delibe'rations de la junte. Vainement le parti 
qui y dominait, et qui e'tait inte'resse a paralyser ses efforts, pensa- 
t-il satisfaire toute l'ambition du poete en lui faisant conferer le 
litre illusoire de directeur des theatres : comme il visait a un but 
plus eleve, il se de'mit presque aussitot de cette place sans fonc- 
tions, pour se livrer avec plus d'inde'pendance aux travaux qui 
devaient fonder sa gloire et devenir Forgueil de sa nation. 

Resolu a faire justice des adversaires dont l'obstination avait 
triomphe' de sa raison eleve'e, il les attaqua avec Tanne du ridi- 
cule, et, dans une piece qu'il fit representer sous le titre de la Co- 
media rmeva ou le Cafe, il livra a la risee d'un parterre <Je plus en 
plus eclaire' ces champions de la routine, dans Fopinion de qui le 
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dernier terme de Fart consistait a divertir la multitude ignorante 
et grossiere. 

Bientot apres parut avec de nouveaux developpemens, et arran- 
ged en comedie, sa piece du Baron, qui d'abord avait ete' joue'e sous 
la forme de zarzucla ou sorte de vaudeville. Son succes fut un peu 
eclipse* par celui qu'obtint la Mogigala ou la Bigueule devote, qu'il 
donna ensuite, et qui souleva les vocife'rations de ses antagonistes, 

Ce serait sortir de notre cadre que d'entrcr dans le detail des 
querelles litte'raires que Fauteur eut a soutenir, particulierement 
contre Vicente Garcia de la Huerta, le coryphe'e de la coterie qui, 
sous pretexte de de'fendre le me'rite de l'ancien the'atre espagnol, 
condamnait comme anti-nationale la re'forme qu'appuyaient les 
adhe'rens de Fe'cole de M oratin, appele's Gqllicistes par le parti con- 
traire, a cause de la preference qu'ils osaient accorder a Moliere 
sur Calderon de la Barca, auteur de plus de quinze cents pieces. 
Bornons - nous a une seule remarque : c'est que , suivant toute 
vraisemblance,parmi les adversaires des Gallicistes, les uns e'taient 
encore moins jaloux de la gloire de leurs vieux auteurstju'afflige's 
de voir s'e'purer le gout du parterre espagnol, et les autres juste- 
ment alarmes de Finfluence que pouvait exercer, sur un peuple 
abruti par le fanatisme, la comc'die telle que Tavait concue Fau- 
teur du Tartufe, telle que Fa voulu naturaliser Moratin sur le 
theatre castillan. On ne peut d'ailleurs lui refuser ce temoignage 
que personne n'a ete' anime d'un plus ardent desir d'enlever aux 
e'trangers leurs preventions contre la litte'rature espagnole. Etait-^ 
ce done ravaler le theatre de sa patrie que d'y transporter, comme 
il Fa fait, VEcole des Maris et le Midecin malgri lui? 

H ne nous reste a citer, des compositions dramatiques de Mora- 
tin, que sa derniere piece, el Si de las ninas ( le Oui des jeunes fil- 
les ) , que FInquisition a mise a I' 'index. .Pour ne parler que des 
editions du theatre de Moratin publiees en France, il en a paru 
au moins six editions, dont deux revues par lui-meme; Paris, ift?.5 r 
1826, 3 vol. in-8° et in-12 : il y prend le titre de membre de FA- 
cademie des Arcades de Rome, sous le noin SInarco Celenico. 

Apres les e've'nemens qui placerent Joseph Bonaparte sur le 
trone des Bourbons d'Espagne, Moratin conserva la qualite de 
membre honoraire du conseil royal qu'il avait re^ue avec Fem- 
ploi de chef du bureau de Finterpre'tation des langues: le nou— 
veau souverain le nomma en outre chef de sa bibliotheque. Lore— 
que la fortune de ce prince chancela, Fillustre poete, comme 
tant d' autres savans hommes de son pays, expia durement sa trop 
facile adhe'sion a un ordre de choses contre lequel la resistance de 
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sa part n'eut pas e'td moins penlleuse qu inutile. Contraint a de- 
robe r sa tete a la violence des reactions, il se refugia en France, 
et vecut plusieurs annees a Bordeaux, cberchant dans le com- 
merce de l'amitie' et la culture des lettres quelque adoucisse- 
ment aux chagrins de l'exil. A cette.derniere periode de savie 
appartiennent plusieurs de ses compositions lyriques, gene'rale- 
ment si dignes. d'aj outer a sa reputation comme poete dramati- 
que. Outre I'elegance et la purete de gout qui le distinguent, ces 
poesies, et particulierement plusieurs odes et epitres, presentent 
une grande vigueur de style et un atticisme qu'on ne trouve que 
dans le plus petit nombre des auteurs espagnols. 

Depuis un peu plus d'un an M oratin dtait yenu se fixer a Paris, 
lorsqu'il mourut dans cette capitale, apres avoir institue' pour le- 
gataire de sa bibliotbeque et de ses manuscrits le digne ami que 
nous avons uomrae plus haut avec reconnaissance, et qui a tous 
egards justifie Fbonorable titre de de'positaire des derniers titres 
de gloire du Boscan de l'Espagne moderne (0. 

P. de Chamrobert. 

PERSONNAGES C^LEBRES. 
1627. Exdcution du comle de Bouteville (Franpois). 

Fils de Louis de Montmorenci, vice-amiral de France, et pere 
du celebre marecbal de Luxembourg, le comte de Bouteville se 
signala de bonne heure par une valeur digne de son nom etde 
sa race, mais dont il faisait l'einploi le plus fatal. Duellistepar 
instinct , par passion, il provoqua Pontgibaud, cadet de la maison 
du Lude , le jour de Paques 1624* et le choix du jour fut encore 
plus remarque' que Tin justice de la cause.En 1 626, il tua le marquis 
Desportes et le comte de Thorigny. Au commencement de Fannee 
suivante, oblige' de sortir de France par suite de son combat avec 
Lafrette, il se re'fugia a Bruxelles, ou le marquis de Beuvron, pa- 
rent de Thorigny, vint le trouver. L'archiducbesse , gouvernante 
des Pays-Bas , parvint a les reconcilier , ou plutot a leur faire 
ajourner leur querelle : car le marquis de Beuvron dit a Boute- 
ville, enle quittant:« Je ne serai jamais content que je ne vousaie 
» vu Tepee a la main. » Ayant vainement sollicite, par rentremise 

(0 C'est a une niece du iudmc M. Silvcla que Moratin a le'gue' sa fortnnf 

Le torn. XL de la Revue encyclopddique contient, sous le titre dc Notice 

stir Moratin, une annonce de son Histoire du^thddtre castillan, c'est-a-dire la 

traduction de 1' Avant - propos de cet intdrcssant ouvragc, maintenant sous 

presse a Paris ct a Madrid. 
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4<* l'archiduchesse> une abolition pour reyntrer en France, Boute- 
ville osa dire : « Puisqu'on in'a refuse une abolition, je me battrai 
» dans Paris et sur la Place Royale. » En effet, il revint a Paris le 
i o mai , et aussitot il appela Beuvron , qui se rendit a neuf heures 
du soir sur la Place Royale. lis se battirent trois contre trois, le 
comte Deschappelles et La Berthe, du c6td de Bouteville; Bussy 
d'Amboise et Buquet , du c6te' de Beuvron. Apres avoir essayd de 
Fe'pe'e et du poignard, Bouteville et Beuvron se demanderent 
reciproquement la vie : pendant ce temps Deschappelles avait 
mortellement blesse Bussy d'Amboise. Beuvron et Buquet, son 
dcuyer, passerent en Angleterre; mais Bouteville et Deschappelles,. 
qui voulaient gagner la Lorraine, furent arretes a Vitry en Cham- 
pagne. Le premier se resignant au sort qu'il prevoyait : « II ne faut 
» pas tantfaire le douce t f dit-il, nous en serons quittes pour un 
» coup. » Pendant six jours ils resterent prisonniers dans la meme 
chambre, et ne cesserent de jouer au piquet. De la , un ordre du, 
roi les conduisit a la Bastille. La comtesse de Bouteville s'efforca, 
vainement d'obtenir la gr^ce de son mari : Louis XIII deineura. 
inflexible, alleguant sa conscience et son autorite'. Bouteville et 
Deschappelles marcherent a la mort comme a un duel ; cepen-j 
dant ils donnerent des signes de piete' et de repentir. — X, 

RELIGION. 

22 Juin 43 1. Concile general d'Ephese. 

C'e'tait le troisieme concile general : commence' le 22 juin , il 
finit le 3 1 juillet. Plus de deux cents e'veques y assisterent, et 
saint Cyrille'le pre'sida, comme tenant la place du pape, ainsi que 
le portent les actes. On y cohdamna Nestorius, patriarche de 
Constantinople , qui , tout en ppursuivant Farianisme , encoura- 
geait une autre heresie. « On doit, disait-il, distinguer deux, 
» personnes dans Jesus-Christ, ainsi que deux natures; Tune di- 
» vine et Tautre humaine, qui conservent chacune leurs attributs. 
» Marie est la mere de Jesus-Christ considere' comme homme ; 
» mais il est absurde de croire qu'elle soit la mere de Dieu. » Le 
concile foudroya une doctrine , qui sapait dans sa base le mystere 
de l'lncarcatioii. II anatlie'inatisa et de'posa Nestorius, qui, de re- 
tour a Constantinople, essaya vainement de se maintenir sur son 
siege. The'odose le renvoya d'abord dans son monastere d'Antio- 
che, et fexila ensuite en. Arabic, puis dans une oasis du desert de. 
Libye, ou il niourut. Le concile renouvela les condamnationsde'ja, 
prononcees contre les erreurs de Pelage. ( Voy. i er mai 4*8, Con r 
VI. 26 
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tile de Carthage.) Jean d'Antioche et quelques autres schismatiques 
furent egalement retranche's de la communion de l'Eglise. 

43 1. Mort de saint Paulin (Pontius -Meropius-Paulinus). 

Fils d'un prefet du prdtoire dans les Gaules, ne' a Bordeaux 
en 353, Paulin fut initio par le celebre Ausone a Teloquence et a 
la poesie, 11 parut avec e'clat an barreau de Rome, et en 378, Tern- 
pereUr Gratien le nomma consul. Appele successivement a divers 
emplois, possesseur d'une immense fortune, il l'augmenta encore 
en epousant une dame espagnole, nominee Th^rasie. Quelques en- 
tretiensavec saint Ambroise etplusieurs autres saints personnages, 
detacherent par degres du monde un homme qui devait y tenir 
par tant de liens. Bientot il concut la ferme resolution de se vouer 
a une existence , que la religion seule occuperait tout entiere , 
et ce qu'il y a de plus remarquable , c'est que The'rasie le fortifia 
dans cette pensee et qu'elle suivit son exemple. Apres plusieurs 
amides de solitude et d'epreuve , Paulin recut les ordres sacres a 
Barcelone, et a peu de temps de la,Therasie prit le voile. Paulin re- 
tourna en Italie ; vers l'an 409 , il devint eveque de Nole. A peine 
avait-il pris possession de son siege, que les Goths l'en arrache- 
rent; mais les Ijarbares eux-memes, touches de sa piete, le ren- 
dirent a ses ouailles, qu'il continua d'edifier et d'instruire jusqu'a 
sa mort. Paulin avait compose plusieurs ouvrages, et entre autres, 
le panegyrique de Theodose , que saint Je'r6me regarde comme 
un chef-d'oeuvre. 

1 535. Execution de Fisher, tv&jue de Rochester. 

Jean Fisher e'tait ne* dans le comte' d'York, vers i453 ou i455; 
eleve a Cambridge, il y prit le bonnet de docteur; la comtesse de 
Richemont, mere de Henri VII, le choisit pour son confesseur, 
et en i5o4> le fils l'eleva au siege de Rochester. Qu'il ait preside 
a l'education de Henri VII, c est ce qu'on ne peut amrmer 2 tou- 
jours est-il certain que ce roi le traita avec faveur jusqu'a l'e'poque 
de son divorce avec Catherine d'Aragon, dont Fisher embrassa 
hautement la de'fense. Une visionnaire, soi-disant prophe'tesse, 
connue sous le nom de la Sainte Fille de Kent, avait declare' que, 
du moment ou , Catherine d'Aragon e'tant encore vivante , Henri 
epouserait une autre femme, il cesserait, aux yeux de Dieu, d'etre 
roi d'Angleterre ; qu'il perdrait sa courbnne un mois apres, et 
mourrait de la mort d'un scelerat. Fisher fut condamne' a la perte 
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de ses biena, cJt k Femprisonnement durant le bon plaisir du roi, 
pout n'avoir pas re'vele les predictions d'Elisabeth Barton, et il ne 
recouvral la libertd qu'en payant trois cents livres sterling. Bientot 
le refus courageux de reconnaitre la suprematie spirituelle de 
Henri VIII , attira sur la tete de Fisher des dangers bien plus tei* 
ribles. Dans l'horreur d'une captivite, qui dura plus d'un an, et 
dans laquelle on le laissait revetu de haillons , qui le couvraient 
a peine , le saint eveque apprit que Paul III lui offrait le chapeau 
de cardinal, pour le dedommager de ses malheurs. Mais le roi 
deTendit que le chapeau entrat dans ses Etats, et il envoya Tho-» 
mas Cromwell, pour savoir de Fisher s 7 il Taccepterait Sur sa re- 
ponse affirmative : « Quoi ! dit-dl, il pousse jusque la Tinsolence ! 
» Eh bien, que le pape le lui envoie. Mere deDieu! il le mettra 
n sur ses epaules, car je ne lui laisserai pas de tete pour le porter. » 
Condamne comme coupable de lese-majeste par des juges vendus 
au despotisme , le venerable vieillard monta sur recliafaud , cinq 
jours apres avoir entendu sa sentence. Erasme a trace' l'eloge de 
son savoir et de ses vertus ; plusieurs ouvrages, qui nous restent 
de lui, le placent au nombre des meilleurs controversistes de Te- 
poque. — X. 

POLITIQUE, 

1264. Introduction des Communes dans le parlemenl anglais* 

La grande Charte avait 6te une conquete des barons anglais sur 
Fautorite' royale. (Poy. 19 juin 121 5.) Apres Tavoir signee, Jean- 
sans-Terre demanda au pape une dispense de Texecuter. Mais 
de pareilles dispenses ne se demandent pas , et se prennent. C'est 
ce que fit Henri HI, son fils. Prodiguant a des etrangers les faveurs 
et les richesses , il reveilla le sentiment national dans le cceur 
d*hommes qui avaient deja fait l'dpreuve de leurs forces. La lutte 
s'engagea done de nouveau entre le trone et les barons (i258). 
Ces derniers avaient a leur tete le fameux Simon de Montfort , 
comte de Leicester* Sans entrer ici dans le detail d'une guerre 
civile, qui seprolongea plus desix annees (vo/. 5 aodt ii&5 y Mort 
de Simon de Montfort, et i5 novembre 12G8, Mort de Henri III ), il 
suffit d'en indiquer le re'sultat, qui fut un immense progres pour 
les libertes publiques. Apres avoir impose' au roi divers jougs f 
qu'il finiss"ait toujours par briser ; apres avoir remis le differend a 
Farbitrage de saint Louis, les barons me'eontens reprirent les ar- 
mes et gagnerent,le 14 mai 1264, la bataille de Lewes, dans la- 
quelle Henri III et Richard, son frere, furent faits prisonniers. 

2& 
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Alors ils dresserent an plande gouvernement, approuve le 22 yam 
suivant, et firent signer au roi des commissions qui e'tablissaient 
dans chaque province certains officiers ou magistrats, charges de 
veiller a la conservation des privileges du peuple. Enfuvle comte'. 
de Leicester , instruit de la haine que lui portait en general la nc*- 
Blesse du royaume, et craignant une coalition entre les barons et 
les royalistes , chercha un appui dans la classe inferieure, et con- 
foqua, pour le mois de Janvier 1265, un parlement, ou, pour la 
premiere fois, les communes furent repre'sente'es par des deputes, 
ayant voix deliberative, ainsi que le clerge' et la noblesse. De cette 
epoque date re'ellement l'existence du parlement anglais , const- 

• ddre conime une assemblee compose'e des trois corps du royaume. 

4 Cependant il'faut dire que Fadmission legale des communes dans 
son sein'n'eut lieu qu en 1295, sous Edouard I er , d'apres un writ 
(ecrit) donrie' par le prince, et que j usque la Fintroduction des 
repre'sentans appelc's par Leicester fut regardee comme un acte 
d'usurpation et de violence , qu'on n'avait plus meme ose repro- 
duire. — X. 

1 34o. Combat naval de UEcluse, entre la France et I'Angleterre. 

C'etait le commencement de cette guerre, qui dura plus de cent 
ans entre la France et I'Angleterre. Edouard III, meditant une 
grande entreprise contre Philippe de Valois, partit de Douvres le 
22 juin 1 34o. Sa flotte, qui etait de trois cents vaisseaux, rencon- 
tra le lendemain la flotte francaise, forte de quatre cents voiles, et 
qui Fattendait a l'Ecluse. Les Anglais , par une manoeuvre habile, 
prirent Favantage du soleil et du vent. Bientot on lanca les gra- 
pins ; on en vint a Fabordage , et Fon se battit comme sur terre : 
Edouard recut a la cuisse un coup de fleche , et Kyriel , Fun des 
amiraux francais , fut tue\ Le combat durait depuis neuf heuresj 
la victoire penchait pour les Francais ; niais a cinq heures du soir, 
une escadre flamande parut, et, se rangeant du cote des Anglais, 
leur fit g^gner la bataille. Edouard de'shonora son triomphe par 
une froide barbarie : il fit pendre Baluchet, second amiral dela 
flotte francaise , qui perdit au moins yingt milie hommes et qua-, 
ire-vingt-dix vaisseaux. Ce combat fut le plus terrible qu'on eut 
encore vu sur mer depuis le commencement de la monarchic Ob 
a pre'tenduquele de'faut de concert entre les deux amiraux francais 
avait ete' en partie cause de cette defaite. On pourrait en ajouter 
une autre , comme le remarque , d'apres le cardinal d'Ossat , Fau- 
teut d'un Essai sur la marine ct le commerce : c'est que les anciens 
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rets de France n'ayant tenu aucun compte de la marine, quoiquils 
eusscnt un si beau et si grand royaume flanqiU de deux mers , quas\ 
tout de son long, on fut oblige de se servir de vaisseaux dtrangers , 
qui h'obeissaient qu'avec lenteur et repugnance. 
< . » . 

iltfy. Bataille de Moral. 

Apres le terrible revers d&Granson (voy. 3~mars 1476^ le due 
de Bourgogne se renferma pendant six semaines, abattu par la , 
douleur. Mais bientdt le depit, 1'orgueil,- le besoin de vengeance 
I ? arracherent k sa le'thargie, et il vint mettre le siege deyant Mojat^ 
place bien fortifiee,et de'fendue par dix-huit cents homines d'elite. 
Trois fois le due livra l'assaut , et trois fois il fut repousse' avec 
une perte considerable. Quinze jours se passent en efforts inutiles ; 
au bout de ce terme , on lui annonce que Tarmde des Suisses et 
ckas-eonfede'res s'avance pour sauver Morat. A cette nouvelle , sa 
joie e'clate; il croit de]k tenir sa proie, et, ne laissant que deux 
cents lances pour garder ses lignes , il ose attaquer avec moins de 
vingt-cinqtnillehommes, un ennemi dont les forces montaient 
a trente mille fantassins et k quatre mille cavaliers. L'infanterie 
<les confe'de'res se re tranche derriere une haie vive, inaccessible 
a- la cavalerie. Pour la de'loger de ce poste, Charles envoie ses 
francs archers, qu'il fait soutenir de quelques escadrons. Des le 
premier choc, les archers sont repousse's : le due s'ebranje.pour 
les couvrir. Les Suisses, profitant de ce mouvement, tombent sur 
les premiers corps qui s'avancent, les enfoncent et les dispersent 
Vainement Charles se fatigue k rallier ses soldats : il est entraine 
Ini-nieme dans une de'route qui devient gdne'rale ; seize ou dix- 
iHik mille homines restent sur le champ de bataille. « Petite 
u fut, dit une chronique, la perte des ligues; cent trente dans 
» l'assaut des pals et canons; les coulevrenades et batteries frap- 

» pereiit deux cent quatre -vingts en place des pre'eiosite's 

» prises k Gran son, messieurs des ligues trouverent k Morat deux 
»> mille courtisanes et joyeuses donzelles; et dclibe'rant que telles 
» marchandises ne bailleraient grand profit aux leurs, si les lais- 
» serent-ils courir. » Avec les os des Bourguignons, tue's dans cette 
bataille , les Suisses batirent une petite chapelle sur une hauteur 
vis-i-vis le lac de Morat. Les murs de ce charnier ou ossuaire fu- 
rent renouvele's en 1 7 55, aux depens des cantons de Berne et de Fri- 
feourg.On lisait sur une plaque d'airain, place'e au-dessus de la porte, 
une inscription qui rappelait Forigine de ce monument de gloire 
et de destruction. Lorsque le ge'ne'ral Brune, a, la suite de phi* 
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sieurs victoires , s'empara de la ville de Morat, en 1796, les ha* 
tail Ion 3 de Bourguignons, qui se trouvaient dans son armee, renr 
verserent la chapelle f unebre , et ensevelirent les restes de lews 
compatriotes. Cette ce'remonie s'accomplitprecisementle jouran^ 
piversaire de la bataille de Morat. {Voy. 5 Janvier i477> Baiaille 
de Nanei, et Mprt de Charles le Temeraire.) 

1497- Rrtwll* de Blackheath, et defaite de Perkins fVarbeck*. 

Deux pre'tendans divers, sinon d'origine , du moins de caractere 
et d'habilete', et qui se donnerent Fun pourle neveu, Fautre pour 
le fils d'EdouardlV,disputerent la couronne a Henri VIL II renr 
contra meme up troisieme et dernier cpmpe'titeur dans le fils d'un 
cordonnier, nomme Wilford. On sait de quelle plaisante maniere 
Lambert Simnel , pris les armes a la main , expia son crime dans, 
les cuisines du monarque. ( Voy. 6 juin 1487. ) Perkins Warbeck 
inspira de plus longues et de plus se'rieuses alarmes, et eut une, 
fin beau coup plus tragique. Henri VH, ep se vengeant de Simnel 
avait fait acte d'esprit et de gene'rosite ; il fut moins clement en-r 
vers Warbeck, et c'est peufoetre une raison de plus de soupconner, 
com me plusieurs historiens, qu'il croyait ses droits mieux fondes. 

Ce nouvel aspirapt a la couronne d'Angleterre dtait issu , dit-on, 
d'un Juif renegat , et avait ete* tenu sur les fonts de bapteme par 
Edouard IV. On ignore ce qu'il devint jusqu'au jour ou il fut preV 
sente a Marguerite , duchesse de Bourgogne, qui, f rappee de la 
figure interessante et noble de ce jeune bomme, de son inteUi-r 
gence , de l'aisance de ses manieres et de sa ressemblance avec 
Edouard IV, le destina a jouer le role du due d'York. Perkins 
descendit en Irlande , et trouva des partisans dans le peuple, ton- 
jours ami du merveilleux, et meme parmi les seigneurs. Jl se renr 
dit ensuite a Paris, et fut recu par Charles VIII avec tous les bon- 
neurs dus au rang du due cFYork. La conclusion de la paix entrg 
Charles VHI et Henri VII forea Perkins Warbeck 4e se retirer a la 
cour de la duchesse deBourgogne,qui,a la suite d'un exam en public 
de ses pretentions et de ses titles, Fembrassa comme son neveu et 
Fheritier legitime du tr6ne d'Angleterre. Des Anglais de toutes 
les classes, me'eontens du gouvernement de Henri VII, se rangerent 
parmi les partisans de Perkins. Henri s'occupa des lors de £aire 
constater la mort du veritable due d'York , et de s'assurer, pour 
les livrer au dernier supplice, des lords qui e'taient entres dans la 
faction de son competiteur. Celui-ci se resolutenfin a prendre pos- 
session de son royaume. II jeta Fancre, avec six cents -homines, sur 
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tes cotes du comte: de Kent; inais,.troinpe dans son esperance de 
▼oir les habitans accourir sous ses drapeaux, il repassa en Flan- 
dre, essaya plus tard une nouvelle tentative sur Tlrlande , et finit 
par se diriger yersTEcosse. Jacques IV fit a Perkins l'accueil le plus 
favorable, et alia meme jusqu'a lui donner une de ses parentes 
enmariage. 

Gependant les prosperite's du. pre'tendant toucbaient a leux 
terme. Vainement une arme'e ecossaise s'avanca pour le replacer 
sur le tr6ne; elle fut rompue et mise en. fuite a Iilacklieath,le 
22 juin 1 497. La paix se retablit entre Jacques et Henri, qui obtint 
que son antagoniste serait invite a. quitter FEcosse. Quoique aban— 
donne de tous ses appuis, Perkins s'aventura dans une nouvelle 
invasion , parvint a rassembler une arme'e de sept mille homines 
environ, prit pour la premiere fois le nom et le titre de Richard IV r 
roi d'Angleterre , et livra bataille a Henri VH dans la plaine de 
Taunton. Le sort des armes trahit son courage , et le reduisit a re- 
elamer le droit d'asile dans Fabbaye de Beaulieu. Henri VII, apres 
Lui avoir persuade d'en sortir sous promesse de la vie, le conduisit 
en triomphe dans les rues de Londres au milieu des outrages de 
la populace , et le mit a la Tour. Au bout d'un an de prison, Per- 
kins re'ussit a s'e'chapper ; mais il fut repris r et subit Fexposition 
publique, un jour dans la cour deWestniinsteiyet un autre a Cheap- 
side. Une seconde tentative d'e'vasion, que devait partager le comte 
de Warwick, dernier des Plantagenets, eut une issue plus malheu- 
reuse encore pour tous les deux. Ge complot, qu'on pretend avoir 
ete sugge're a Perkins par les agens de Henri VII, avorta ; et lui— 
meme , accuse d'avoir voulu assassiner le lieutenant de la Tour, 
fut livre a des commissaires, condamne' et pendu a Tyburn, re- 
garde par les uns comme le veritable heritier de la couronne, et 
par les autres comme un aventurier hardi, brave, fe'cond en res- 
source, ayant au rang quil avait ambitionne, des droits qui n'ac — 
eompagnent pas toujours ceux de la naissance. — T. C. 

181 2. Declaration de guerre de Napoleon a Vempereur de Russie. 

Voici comment Napole'on lui-meme a motive' cett^e guerre, en- 
treprise malgre tous les conseils de la prudence, et qui devait 
marquer le terme de son empire : ( « Depuis quelque temps il s'e- 
» tait eleve de la me'sintelligence entre la France et la Russie : la 
» France reprochait a la Russie la violation du systeme continen- 
» tal. La Russie exigeait une indemnite' pour le duche' d'Oldcn- 
» bourg, et e'levait d'autres pre'tentions. Des rassemblemens russes 
» s'approchaient du duche de Varsovie, et une arme'e francaise 
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». se formait au nord de FAllemagne. Cependant on e'tait encore 
» loin d'etre de'cidd a la guerre ; mais tout-a-coup une nouvelle 
» arme'e russe se mit en marche vers Varsovie ; en meme temps 
» une note insolente etait pre'sentee a Paris, comme ultimatum , 

• par Fambassadeur de Russie , qui , a deTaut d'acceptation , me- 
nacait de quitter Paris sous huit jours. Napoleon crut alors la 

» guerre de'clare'e » pu plut6t il voulut le croire. Cette 

vieille Europe m'ennuie , disait-il quelquefpis, et il brulait de 
s'elancer vers un nouveau cercle de gloire et de conquetes. Parti 
de Paris le 9 mai , il arriva le 26 a Dresde , ou il joua le role de 
roi des rots. Ayantrquitte' Dresde pour la grande arme'e , de son 
quartier-ge'ne'ral de Wilkowiski (Prusse orientale ), il proclama la 
guerre ; «Soldats, la seconde guerre de Pologne est commencee. 
» La premifcre s'est terminee a Tilsitt; a Tilsitt, la Russie a jurd 

* e'ternelle alliance a la France et guerre a FAngleterre : elle viole 

• aujourd'hui ses scrmens. La Russie est entraine'e par la fatalite; 
> ses destins doivent s'accomplir. Nous croit-elle done degeV 

» neve's ? Marchons en avant Passons le Nie'men : portpns la 

» guerre sur son territoire. La seconde guerre de Pologne sera 

* glorieuse aux armes francaises , cpmme la premiere...... * ( Voy* 

4 septembre 181 2, Bataillc de la Moscowa.) 

1 81 5. Seconde abdication de Napoleon. 

Apres s'etre arr£te quatre heiires a Philippeville , ou il se rendit 
du champ de bataille de Waterloo, Napoleon se dirigea sur Laon, 
pii se raltiaient les debris de Farme'e. II avait d'abord eu le projet 
de Fy rdorganiser ; mais entralne' par des considerations puissan- 
tes, il confia ce soin au major-ge'ne'ral, le mare'chal Soult, et se 
mit en route pour Paris. 

II y arriva le at, en meme temps que la nouvelle de ses revers. 
Si, comme il en avait eu d'abord Fintention , il e'tait venu aussitot 
saps appareil, au milieu des representans de la nation, leur expo- 
ser Fetat des affaires , et les inviter a travailler avec lui a les re'pa- 
rer, nul doute que , par cette de'marche, il ne se fut concilie' leur 
confiance , et qu'il n^eut deconcerte les complots qui se formaient. 
Mais il convpqua un conseil ; mais il de'libe'ra avec des courtisans , 
las de partager sa fortune, dont ils de'sespe'raient, et avec des mi- 
nistres qui , pour consolider la leur, le trahissaient. Tandis qu'il 
consumait au milieu d'eux un temps pre'eieux, ses ennemis agis- 
saient. La Chambre des reprdsentans se constituait en permanence, 
et declarait traitre a la patrie quiconque voudrait suspendre Fexe% 
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.cution de ce decret, auquel la Chambre des pairs donnait sa 
sanction. 

La rupture' entire le pouvoirlegislatif et le pouvoir exe'cutif etait 
declare e. L'autorite' e'chappait a Napoleon : il n'osa la retenir. 11 
<eut faliu pour cela s'appuyer sur Farmee, dissoudre le Corps le- 
gisl&tif , et s'arroger la dictature. Effraye des maux auxquels ces 
mesures violentes pouyaient livrer la capitale et la France, agi- 
tees par tant de factions , l'empereur aima mieux renoncer a ce 
jgpJil ne pouvait conserver qu'aux de'pens de la tranquillite publi- 
que. Les allies ayant annonce quils ne pretendaiml pas imposer 
un maitre a la France, et n'excluant que lui du trone t il abdiqua 
en faveiir de son fils. Napoleon II fut reconnu par la seconde 
jGhambre.; Mais les meneurs de cliaque parti n'en regarderent 
pas moins le trone comme un effet en reserve dont ils pour- 
raient disposer dans leur inte'reti Plusieurs FofFrirent : Fouche 
le livra. Ses fils e'taient tendus; de Paris, centre du. re'seau, ils 
aboutissaient k Londres, a Vienne, k Gand, k Stockolm, a Saint- 
Petersbourg peut-etre, partout enfin ou ilavait trouve utile de les 
attacber. Lie avec tous les partis, Fouche etait bien sur, quel que 
fut celui qui l'emportat, , que le ddnouuient de ces intrigues ne se 
ferait pas sans lui ; et les Chambres, en le portant k la tete du gou- 
yernement provisoire , semblaient Favoir constitue arbitre des 
destineesde la France. — • A.-V. Arnault. 

LITTERATURE. 

1527. Mort de Machiavel {Nicolas ), icrwain italien. 

La vie de cet homme illustre se divise en deux parts, Tune de'- 
vouee aux affaires publiques , Tautre k la persecution, a la misere 
etaux travaux, qui ont rendu sa me'moire immortelle. Ne a Flo- 
rence, le 3 mai ^Gc^d'une famille, qui avait compte' jusqu'a 
treize gonfaloniers de justice, et cinquante-trois prieurs, ilavait 
vingt-cinq ans lorsque les Florentins chasserent Pierre Me'dicis, 
fils et successeur de Laurent le Magnifique. ( Voy. 8 avril 1492.) 
Pierre n'avait re'gne que deux ans, et a cette e'poque, le jeune 
Machiavel, dont le pere etait un pauvre jurisconsulte, fut place 
aupres de Marcello di ViVgilio, professeur de litte'rature grecque 
et latine. Cinq ans apres, il commencait sa carriere politique, vers 
le temps ou le moine Savonarola terminait sa mission de refor- 
inateur sur un bucher. (Poy. 23 mai 1498.) H obtenait au concours 
Femploi de chancelier de la secede cbancellerie de' signori, et 
Jjientot il etait nomme, par les signori et les colleges, secretaire; 
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de V office des dix magistrate de liberti el depaix, office qui constituait 
alors le gouvernement de la republique florentine. Telle est la 
charge qu'il remplit quatorze ans Jet cinq mois , et dans laquelle 
il se moDtra toujours probe et integre , re'publicain energique non 
moins que diplouiate habile. A ses fonctions ordinaires, qui com- 
prenaient la correspondance pour les relations interieures et exte- 
rieures, l'enregistrement des deliberations, la redaction des traites, 
se joignirent des legations et des commissions multipliers. Phi- 
sieurs fois il vint en France , aupres de Louis XII; en i5o2 , il se 
rendit a Imola , aupres du due de Yalentinois , Cesar Borgia, puis 
a Rome ; en i5o7 > ^ a '* a P ar Geneve a Constance et jusqu'a Bol- 
zano , ou re'sidait l'empereur Maximilien. 

Tandis que Machiavel so consacrait tout cntier aux interets de 
sa patrie, cherchant avec ardeur le moyen d'assurer son inde'pen- 
dance, le moment approchait ou, prive'e de l'appui des Francais, 
Florence devait ce'der aux efforts du pape et de l'Empereur, ligues 
ensemble , et rouvrir ses portes aux Medicis , qui reconquirent 
leurs biens et leur autorite (;i5i2). La chute du gonfalonier 
Soderini entraina celle du secretaire Machiavel. La nouvelle sei- 
gneurie lanca contre le dernier plusieurs de'erets portant destitu- 
tion, exil et defense d'entrer dans le palais des hauts et magnifi- 
ques seigneurs. Accuse' de complicity dans une trame ourdie contre 
le cardinal Jean Medicis, depuis Le'on X, il fut emprisonne, ap* 
plique a la torture. A Favenement du pontife, dont une amnistie 
le delivra , il se retira dans la solitude, et ce fut la qu'il composa 
ses plus beaux ouvrages. 

« Cultivant les lettres pour vivre et pour se distraire, dit un 
» critique, on le voittour a tour regrettant son opulence passee; 
» cherchant de Temploi , en donnant , par le moyen d'un tiers y 
» des conseils aux souverains ; faisant l'amour a cinquante ans 
» comme s'il n'en avait que dix-huit ; e'erivant le Prince tout en 
» allant a la chasse , et en s'occupant d'une chanteusc, qui devait 
>» paraitre dans sa piece de la Mandragore; e'en vain studieux et 
» aimant son art ; mettant a la loterie pour faire face a ses affaires ; 
» du reste, bon e'poux, bon pere, bon ami, et finissant par mourir 
» pour avoir pris ihconside're'ment des pilules , dont il avait fait 
» usage toute sa vie. » 

Le. nom de Machiavel occupe une place immense dans la lite- 
rature italienne : poete, auteur comique, histbrien , publiciste,ii 
a excelle' dans tous les genres ; il repre'sente a lui seul plusieurs 
siecles ; le recueil de ses oeuvres est le monument le plus curieux 
eta la fois le plus complet de la morale publique et prive'e , telle 
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que le moyen Age Favait faite en Italie. Ses principaux ouvrages 
eont les Discours sur Tile-Live, VHistoire de Florence, le TraiU du 
Prince, VAne (tor, et la Mandragore. Mais le TraiU du Prince 
surtout, objet privilegie de Fadmiration contemporaine , a sou- 
leve Findignation general e de la posterite. II semble , suivant 
les expressions d'un e'crivain anglais, que son auteur soit le tenta- 
teur , le principe du mal, le createur de Iambi tion et de la ven- 
geance, Finventeur original du parjure,et qu'avant la publication 
de son fatal Prince, il n'y eut eu ni hypocrite, ni tyran, ni traitre, 
ni vertu fcinte, ni crime veritable. « U est certain, continue le 
» meme e'crivain , que quiconque n'est pas faroilier avec Fhistoire 
» et la litterature d'ltalie, ne saurait lire saps horreur et sans 
* etonnement le celebre traite' , qui a amasse tant de haine sur le 
» nom de Machiavel. Cete'talage d'une sceleratesse , qui n'a pas 
» honte de se montrer toute nue, cette atrocite froide, raisonne'e, 
>» scientinque, paraissentplutotappartenir a un demon qu'auplus 
» deprave' des hommes. Des principes que le plus endurci sceldrat 
» voudrait a peine laisser entrevoir a son plus de'voue complice , 
» ou s'avpuer 4 lui-meme sans les deguiser sous quelques so- 
» phismes, sont professes la dans le plus grand detail, et poses 

» comme axiomes fondamentaux de toute science politique 

» II est notoire que Machiavel fut, toute sa vie, un zele i-epubli- 
>» cain. La meme annee ou il composa son Manuel de fourbe k 
» I' usage des rois,il souffrit Femprisonnement et la torture pour la 

» cause de lahberte publique ,.. Aussi plusieurs ecrivains supe* 

» rieurs se sont-ils ef force's de decouvrir dans ce malheureux ou- 
» vrage quelque dessein secret , plus en rapport avec le caractere 
» et la conduite de Fauteur, que ce qu'on y voit au premier coup 
» d'ceil. 

» Une de ces hypotheses est que Machiavel voulut employer a 
» Fegard du jeune Laurent de Medicis une ruse semblable a celle 
» que Sunderland mit, dit-on,en pratique contre notre Jacques II; 
» on supposa qu'il poussait son pupille a des mesures violentes et 
» perfides, comme le plus sur moyen d'accele'rer le moment de la 
» delivrance et de la vengeance. Une autre supposition, que Bacon 
>» semble adopter, est que ce traite ne fut qu'une serieuse ironie, 
» destine'e a eclairer les peuples et a les precautionner contre les 
» artifices des ambitieux. II serai t aise' de montrer que ni Fune 
» ni Fautre de' ces solutions ne s'accorde avec plusieurs passages 
» du Prince meme. Mais la refutation la plus decisive est celle que 
» fournissent les autres ouvrages de Machiavel.- Dans tous les 
» cents qu il a donne's au public, dans tous ceux que les recher- 
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» ches des e'diteurs ont pu de'couvrir durant le cours de trois sie^~ 
» cles, dans ses comedies destine'es a ramusement et a Knstrac- 
» lion de la multitude, dans ses commentaires sur Tite— Live, 
» e'crits pour les patriotes les plus enthousiastes de Florence, dans 
» son Listoire adresse'e a Tun des plus aimables et des plus esti- 
» mables pontifes de Rome, dans ses depeches publiques, dans 
» les souvenirs et les notes qu'il n'ecrivait que pour hii-raeme, 
» partout la meme obliquite de morale, pour laquelle on censure 
» si gravement le Prince, se fait plus ou moms apercevoir ; et nous 
» doutons qu'il fut possible de trouver dans les nombreux volu- 
» mes qui composent ses ceuvres une seule expression qui indique 
» que la dissimulation et la trahison lui aient jamais paru dignes 
» de fle'trissure. 

» Apres cela, ii pourra paraitre ridicule de nous entendre dire 
» que nous ne connaissons pas beaucoup d'ouyrages qui montrent 
» une aussi grande elevation de sentimens, un zele aussi pur et 
» aussi ardent pour le bien public, une vue aussi juste des droits 
» et des devoirs des citoyens que ceux de Machiavel ; et pourtant 
» il en est ainsi , et le Prince lui-meme pourrait nous fournir de 

» nombreux passages a l'appui de notre opinion Un acte 

» de perfidie adroite, et un acte de devoument patriotique, inspi- 
» rent a 1'auteur le meme genre et le meme degre- d'admiration 
» respectueuse. Deux caracteres tout-a-fak opposes sont unis- en 
» lui : ils ne sont pas settlement joints, mais eutrelaces. La. sensi- 
" » bilite morale de l'ecrivain semble parfois maladive , tan tot a* 
» force d'etre obtuse, tantot a force d'etre vive et deregle'e...... 

» L'explication serait aisee, si Machiavel avait e'te un esprit fai- 
» ble ou faux et plein d'affectation : mais il ne fut evidemment ni 
» l'un ni l'autre. Ses ouvrages prouvent sans rc'plique qu'il avait- 
n. une intelligence forte, un gout pur et un sentiment exquis du 
» ridicule. 

>• Tout cela est etrange, mais voici quelque chose de plus etrangc 
» encore. II n'y a aucune raison de penser que les homines au 
» milieu desquels il vivait aient rien trouve de choquant et de 
>» reprehensible dans ses ouvrages. II reste d'innombrables preu- 
» ves de la haute estime que faisaient de sa personne et de ses 
» e'crits les plus respectables de ses contemporains. Clement YD 
» encouragea la publication de ces livres, que, dans la generation 
» suivante, le concile deTrente interdisait aux chretieus. Quel- 
» ques membres du parti de'mocratique censurerent le secretaire 
» pour avoir dedie' le Prince a un patron, qui portait le nom im- 
» populaire de Medicis. Mais quant a ces doctrines immorales, 
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» qui ont depuis excite* un blame si severe, elles ne furent ni re- 
» marquees, niattaquees; le cri contre lui commenca au- dela des 
» Alpes, et semble avoir etc* entendu avec e'tonnement en Italic 
» Son premier assaillant fut, a ce que nous croyons, un de nos 
» coacitoyens^le cardinal Pole, et l'auteur du premier anti-Ma~ 
» chiauel fut un Protestant francais (0. 

» C'est done dans Tetat moral de l'ltalie, a cette e'poque, qu'il 
>» faut chercber l'explication veritable de ce qui semble si myste- 
» rieux dans la vie et les ecrits de cet homme remarquable. » Tel 
est l'examen qu'entreprend et dans lequel nous ne pouvons sui- 
vre M. Maccauley. B'apres la conclusion qu'il en tire et que nous 
nous contenterons d'indiquer, l'unique tort de Machiavel fut, 
qu'ayant adopte' quelques-unes des maximes alors ge'ndralement 
recues, il les rangea dans un ordre plus lumineux, et les exprima 
•avec plus de force que ne fit jamais aucun exrivain. — A. S. 

SCIENCES. 

i586. Mori de Buret, medecin francais. 

Louis Duret, Tun des plus celebres me'decins francais, naquit, 
^n 1 527, dans une petite Tille de la Bresse, qui faisait alors partie 
des Etats de Savoie* L'etude des langues anciennes fut la premiere 
*a laquelle il s'adonna; il ne tarda pas a les posseder parfaitement, 
«t se livra meme a celle des Arabes, dans laquelle il fit aussi de 
rapides progres. Force' de se cre'er des ressources, il accepta la 
place d'instituteur, et se chargea de l'e'ducation d'Acbille de Har- 
lay, qui devint par la suite premier president du Parlement de 
Paris. Des i'age de dix-neuf ans, il s'etait destine' a la profession 
de medecin. Lorsqu'il eut obteriu le doctorat, il fit des cOurs pu- 
blics de medecine , que l'e'tendue de sa pratique ne put jamais 
ensuite le determiner a negliger, tant il e'tait persuade' que, pour 
rester au niveau de la science et ne pas s'exposer a tomber dans 
rempirisme aveugle, le meilleur moyen consiste a allier l'ensei- 
gnement a la pratique de Tart. A la mort de Goupyl, il obtint la 
cbaire que ceprofesseur laissait vacante au Colle'ge-Royal, et 1'oc- 
cupa jusqu'a la fin de ses jours. Charles IX et Henri III le prirent 
pour me'decin ordinaire « Henri surtout l'aifectionnait particulie- 
rement, et lui donna plusieurs fois des preuves de l'estime qu'il 

(0 On sait que le grand Frc'de'ric, n'ctant encore que prince royal, com- 
posa aussi un anti-Machiavel ; ct Voltaire, qui le comblait d'eloges publics^ 
disait plaisamraent en particulicr : II crache au plat pour en dtfgoiiter les 
autres. 
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faisait de ses talens. Cest ainsi qu'il voulut honorer de sa presence 
la celebration du mariage de sa fille, a laquelle il fit cadeau de 
toute la vaisselle d'or et d'argent qui avait ete' servie au repas. Ce 
prince avait d'ailleurs une si haute opinion des vertus de Buret, 
qu'il lui disait souvent : « Si j'avais un fils, je le confierais a vos 
» soins. » 

Duret avait une Erudition immense, qu'il devait a ses lectures 
assidues et a l'etendue prodigieuse de sa me'moire. II savait par 
coeur Hippocrate tout entier, pour qui il professait une singuliere 
veneration, sans que cependant il lui ait donne ce titre empoule 
de divin , dont tant d'e'crivains, qui l'avaient moins medite, et ad* 
mire moins sincerement que lui, se sont montres si prodigues. 
Son but fut seulement de marcher sur les traces de Houllier, et 
d'achever ou au mpins de continuer ce que celui-ci avait conn 
mence ; mais il le surpassa de beaucoup. On peut dire en toute 
justice qu'il fut Fun des me'decins les plus remarquables du sei- 
fcieme siecle. Peut-etre eut-il trop d'enthousiasme pour Hippo- 1 
crate ; peut-etre poussa*-t-il trop loin son admiration pour une 
me'thode qui conduit directement a l'empirisme, et qui fait jouer 
a la nature, cest-a-dire a une abstraction realisee, un role dont 
on n'apercoit aucune trace lorsqu'on observe les phenomenes 
avec attention et de sang-froid ; mais ce furent precisement ces 
de'fauts qui le rendirent si utile a ses contemporains, qu'il ramena 
dans la veritable voie, celle de Fobservation, et qu'il degouta, non- 
seulement de la polypharmacie des Arabes et des Galenistes, mais 
encore des reveries de 1'astrologie, qui, depuis quelques siecles, 
jouaient un si grand rdle en medecine* Gonside're, d'ailieurs, cora- 
me ecrivain, il nous offre un modele de gout et d'e'legance dans 
le style ; ses traductions sont d'une rare exactitude, et elles ne 
pouvaient manquer de I'etre , puisque les langues grecque et la- 
tine ne lui etaient guere moins familieres que la sienne propre- 
A la suite d'une version dans laquelle il s'est moins attache' a tra- 
duire les paroles qua rendre le sens d'Hippocrate, seule me'thode 
a suivre pour faire une bonne traduction, on trouve un comnien- 
taire fort etendu, destine' a e'claircir tous les passages obscurs ou 
douteux, et a concilier ceux qui paraissent peu en harmonie en- 
semble, ou meme contradictoires. Duret a souvent re'tabli des 
passages en tiers du tette grec : son travail meritera toujours d'e*- 
tre consulte. Le Commentaire qu'il a e'crit sur le livre du regime 
dans les maladies aigues renferme des idees tres-saines, et peu 
differentes de celles que la nouvelle e'cole me'dicale, qui s'eleve 
chez nous, a introduites. — Jourdan. 
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i633. Abjuration de GaliUd. 

Galilee venait de prouver le mouvement de la terre* systeme 
annoncd par Pythagore, et pre'sente par Copernic seulement com- 
me une hypothese. 11 fut cite a Rome (1616;, et force de venir 
B*y de'fendre lui-meme. On ne le comprit pas. Une assemble'e de 
the'ologiens nominee par le pape rendit la declaration suivante : 
u Soutenir que le soleil est place', immobile, au centre du monde, 
*> est une opinion absurde, fausse en philosophic, et formellement 
» hdretique, parce qu'elie est expressement contraire aux Ecri- 
» tures ; soutenir que la terre n'est point placee au centre du 
*» monde, qu'elle n'est pas immobile, et qu'elle a meme un mou- 
» vement journalier de rotation , c'est aussi une proposition ab- 
*» surde, fausse en philosophic, et, au moins, errone'e dans la foi. » 
Galilee revint a Florence, dont les instances du grand-due de 
Toscane lui avaient fait preferer le sejour a celui de Padoue ; et 
cette preference n'avait e'te nullement avantageuse a sa liberte. 
La, pendant seize ans, le grand homme me'dite les Dialogues, ou 
la ve'rite de son systeme est de'montre'e, environne'e de preuves, 
et porte'e jusqu'a la derniere evidence. II ne suffisait pas du 
talent de les ecrire ; il fallait tropver Tart de les publier. D'a- 
bord Galilee obtient a Rome Tautorisation du mattre du sacrd 
palais, qui bientdt la retire. Alors il fait paraltre son livre a Flo- 
rence, sous la simple approbation d'un censeur (i632). Rien n'e'- 
gale la fureur que cet e've'nement allume parmi les the'ologiens. 
lis pei-suadent au pape Urbain VIII que l'auteur des Dialogues a 
voulu le jouer lui-m£me sous le personnage de Simplicius. Mal- 
gre' de liautes intercessions, Touvrage de Galile'e est deTere a l'ln- 
quisition, et lui-meme assigne a comparaitre devant ce redouta- 
ble tribunal. Une de ses lettres retrace Thistorique de son juge- 
ment et des discussions qui le pre'ee'derent : e'e'tait une scene de 
comedie, a laquelle il ne manquait qu un public capable de l'en- 
tendre, que cet interrogatoire, ou les argumens les plus de'eisifs 
venaient se briser, comme des traits sans force, con tie la super- 
stition et l'ignorance. « On coupait, dit Galilee, tous mes raison- 
» nemens par des elans de zele, ou Ton ne me parlait que du scan- 
» dale que j'avais donne, et Ton m'opposait toujours le passage 
y> de FEcriture sur le miracle de Josue comme la piece victorieuse 
» de mon proces. Cela me fit souvenir d'un autre passage, ou le 
>» langage des livres saints est evidemment conforme aux ide'es 
» populaires, puisqu'il est dit que les cieux sont solides, et poll's* 
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» commc un miroir de bronze, Cet exemple me parut venir bien a 
» point, pour prouver que le mot de Josue pouvait etre interprets 
» ainsi ; et la consequence me scmblait parfaitement juste. Mais 
» on n'en tint compte ; et je n'eus pour toute reponse que des 
» haussemens d'e'paules. » Ramene' de nouveau devant le tribu- 
nal, le 22 juin i633, voici a peu pres la formule d'abjuration que 
lui dicta le saint Office : « Moi , Galilee, dans la soixante-dixieme 
» anne'e de mon age, e'tant constitue' prisonnier, et a genoux de- 
» vant Vos Eminences, ayant devant mes yeux les saints Evangi- 
» les, que je touche de mes propres mains..... j'abjure, je maudis 
» et je deteste l'erreur et The're'sie du mouvement de la terre, etc, » 
Uabju ration acheve'e, on prohiba les Dialogues; on condamna leur 
auteur a la prison pour un temps inde'fini, avec ordre de re'citer 
une fois par semaine et pendant trois ans les sept Psaumes de la 
pe'nitence. E pur si muove (0 ! telle fut Tenergique protestation 
du grand homme, prononce'e a demi-voix dans, Tenceinte meme 
du tribunal, et en frappant du pied la terre. Toutefois, en fletris- 
sant Fabsurde sentence, il faut reconnaitie qu'elle ne fut pas 
accompagne'e des rigueurs, dont on s'est plu encore a la charger. 
Galilee ne souffrit pas la question ; il ne fut pas jete dans les 
cachots du saint Office ; on lui donna pour prison le logement 
d'un des officiers superieurS du tribunal, avec faculte' de se pro- 
mener dans tout le palais. Sa captivite' recut d'autres adoucisse- 
mens, tels que lettres et visites. En decembre i633, le pape lui 
permit de venir habiter la campagne, pres de Florence : la ville 
meme lui fut ouverte toutes les fois que ses infirmite's l'exi- 
geaient. Mais la surveillance regnait toujours sur Galile'e : quel- 
ques e'crivains italiens assurent que le saint Office lui ecrivit des 
lettres menacantes pour Tobliger -a quitter les e'tudes qu'il avait 
reprises. Ainsi les derniers jours de Fillustre vieillard s'e'coule- 
rent dans Tamertume et les inquietudes, (fojr, 9_janvier 1642, 
Mort de Galilee, ) 

1777. Mort de Cavthcuscr, medecin. 

Jean-Fre'de'ric Cartheuser, savant me'decin allemand, ne,ert 
1704, dans le comte de Stolberg, s'est rendu celebre par les con- 
naissances profondes qu'il acquit en chimie et en botanique. 
Son principal merite est d'avoir ope're' une reforme salutairc 
dans la matiere medicale , qu il considera sous un jour nouveau, 

■ (0 Et ccpendant ellc tournc ! 
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en fipumettant ks medicamens a de nouvelles experiences, et en 
cherchant a distinguer le vrai du faux parmi les vertus qu'on leur 
attribuait. S'il n'elagua point toutes les erreurs que rignorance et 
la credulite'avaient accumule'es, au moins mit-il les medecins sur 
la voie de debarrasser la science d'un fatras qui la surcharge 
inutilement. On lui doit surtout un grand noinbre d'analyses de 
plantes, et une connaissance plus exacte des materiaux qui en.trent 
dans leur composition. — Jour dan. 

i 800. Mort de Tronson-Ducoudray ytwocat. 

Le dernier de dix enfans, Tronson-Ducoudray naquit a Reims 
le 18 nov€mhre f75o. On le destinait a l'etat ecclesiastique ; 
mais apres avoir fait 4'excellentes etudes, il embrassa le com- 
merce, d'ou le hasard et son genie l'entrainerent au barreau. Le 
talent superleur avec lequel il plaida une cause personnelle lui 
re'vela sa vocation, et, en 1738, il vint a Paris, ou, des son debut 
il se placa au premier rang des orate urs modernes. Doue d'un or- 
gane plein et sonore , il y joignait dans la plaidoierie la majeste 
de la diction et la noblesse du geste : dans les me'moires, il se dis- 
tinguait par la force de la logique et les graces du style. L'ancien 
ordre social avait accorde a Tronson-Ducoudray une place trpp 
brillante,pour qu'il le vit tornber sans quelque regret. Le moment 
approchait , ou la parole allait devenir un instrument puissant de 
re'forme , ou un moy en sublime de de'voument. Tronson-Ducou- 




rAssemble'e une lettre, quelle n'inse'ra pas dans son proces^verbal 
mais que les journaux publierent. N'ayant pu consacrer son elo^ 
quence au roi martyr, il Fount a de nombreuses victimes, que 
devant le tribunal re volutionnaire, il ne craignit jamais de disputer 
a leurs bourreaux ; il Foffrit a Marie-Antoinette, et eut la gloire 
de partager avec Chauveau-Lagarde la defense de cette reine de 
cette femme si malheureuse. La mort faillit etre sa recompense - 
mais, par un reste de pudeur, la Convention le rendit a la liberte'! 
Nomme membre du conseil des Anciens, il fit entendre a la tri- 
bune Fopinion de la France, qui commencait a se prononcer contre 
le Directoire, et Forage du 18 fructidor e'clata sur sa tete, comme 
sur celle de Murinais, de Barthelemy, de Pichegru, etc. Enfernie' 
d'abord au Temple, avec ses collegues, puis traine sur un chariot 
et dans une cage de fer, a Rochefort, il fut transporte' ensuite de 
YL 27 
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Cayenne a Synamari. C'estlaqu'il vit succomberMurinais, et '<j}i'il 
prononca sur sa tombe cet eloge funebre, qui fit pleurer jusqu'aux 
negres et aux soldats. Lui-meme ne devait pas long-temps survi- 
vre a son ami. Les feux d'un ciel devorant aggraverent le mal qu'it 
avaitemporte de France, etilmourut, enprononcant ces mots, 
adresses a Ramel : « Si vous revoyez mes amis , dites-leur que 
>» mon dernier soupira e'te' pour eux et pour mOn pays; n'oublicz 
» pas mes enfans. » — E. M. 

f' 

1812. Mori de Kir wan, chitruSe. 

*\ 

Richard Kirwan, Tun des plus distingue'sfparmi te'i chimistes 
que 1' Angle terre a produits dans ces dernierS temp's , e'tait ne en 
Irlande. Destine' d'abord a la jurisprudence?, il exerca meme la 
profession d'avocat; mais les circonstances Fayant oblige' de quitter 
cette carriere, il ceda au penchant qui Fentfalnait vers les sciences 
naturelles. Toutes les compagnies les plus celebres de FEurope 
Fadmirent dans leur sein , et il fut regaf'de comme le Nestor des 
chimistes de la Grande-Bretagne. La me'teorologie lui doit l'aspect 
tout nouveau qu'elle a pris entre les mains des modernes, car per- 
sonne avant lui n'avait si heureusement combine les observations 
avec la theorie physique. II essaya aussi de raccorder les monu- 
mens geologiques de Fetat primitif du globe, avec ceux qui sont 
tires de Phistoire, et en particulier, deslivres sacre's; et quoique 
toutes ses conclusions ne soient ni admissibles, ni meme sou- 
teriables, On ne peut disconvenir qu'il ne soit arrive" souvent a 
d'heureux rapprocheniens'. A Fe'gard de la chimie , elle lui doit 
une belle se'rie d'experiences , tendant a de'terminer la pesanteur 
specifique et les divers degre's d'affinite chimique de plusieurs 
sels, des recherches sur la force respective des acides, des tra- 
vaux d'une haute importance sur les proprie'te's de la strontiane, etc. 

Jour dan. 

POLITIQUE. 

23 Juin 217 avant Je'sus-Christ (ande Rome 536). Bataille 
de Trasimene. v 

La seconde guerre punique e'tait commencee depuis Pannee 
pre'ce'dente : Annibal Favait inauguree par son merveilleux passage 
des Alpes, par les victoires duTe'sin et de la Treble. Ensuite il 
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avait peiietre' dans FEtrurie , en franchissant FApennin. La , Caius 
FlaininittsFatteridaitypcrar le malheur de la republique. C'eftait le 
meme quij etant tribun du peuple, avait prepaid la funeste guerre 
<les Gaulois, par la loi qui ordonna le partage des terres ; le meme 
qui, dans son premier consulat, s'etait rendu coupable de de'so- 
bdissanceenvers le senat. Pour le recompenser de sa haine envers 
les grands , la faction populaire Favait nomme' consul une seconde 
fois, a Fepoqueou la republique avait besoin de la t£te et du bras 
d'un grand eapitaihe. Le peuple ne tarda pas & reconnaitre Ferreur 
desonchoix, etpour y reme'dier,on institua des processions et 
des pricres publiques : on renouvela la fete des Saturnales, em- 
bleine de Fe'galitd des premiers temps. Ahnibal, informe du ca- 
ractfere vif et pre'somptueux de son adversaire, lui tendit un 
pfcge, dans lequel il ne manqua pas de tomber. Pres du lac Tra- 
simene, aupied d'une hauteur, estun e'troit ddfile', qVii termine 
une grande plaine. Le general carthaginois , simulant une fuite, 
nHd camper &Fouvertute de cette plaine , en ayant Fair de laisser 
toutes les issues ouvertes ; mais, pendant la nuit, il placa des 
troupes sur les deux cote's du defile' etde la colline qui le domi- 
naitDes le point du jour, Flaminms stfmet enmarchea lafaveur 
d'un brouillard, et se range en bataille. Arrive' au defile', il y 
etitre avec confiance, et comme un v&inqueur qui poursuit une 
atftne'e en de'route: Anssit^t qnll y est engage, les Carthaginois 
fendent sur lui de toutes parts, Fehviromient , le pressent, et lui 
cottpemt toute retraite: Flaminius y pe'rit avec son armee entiere: 
tjuinze nlille Romains resterent sur le champ de bataille, et six 
rriille furent faits prisonniers. La nouvelle de ce grand desastre 
jeta la consternation dans Rome. Apres plusieurs jours de delibe- 
ration, le senat nomma d'office un dictateur, du plutot un pro- 
dictateur, car on ne lui donna que ce nom , parce que le droit de 
nommer Un dictateur appartenait exclusivement aux consuls en 
charge. On choisit! Quihtus Fabius Maxhrius Verrucosus, Phomiiie 
le plus sage de la republique, et qui, par ses prudentes lenteurs 
etait destine' a la sauver. — X. 

1789. Seance royale aux Etats-Geheraux. 

Les deputes du tiers venaient, par leur constitution en assembled 
Tiationale etpar le serment du JeU de Paume, de faire deux ttete* 
immenses. ( Voy. 17 et 20 juin.) Cependant, malgre le vif de'&r 
des courtisans d'arreter les progres de leur ennemi, tel e'tait teur 
embarras, que la seance royale, indiquee pour le 22, fut encttre 

27. 
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remise au mardi ii. En attendant, on n'abandonna pas le projet 
d'entraver les deliberations des repre'sentans. C'etait peu d'avoir 
ferine la salle de leurs seances, on leur interdit raeme le Jeu de 
Paume, en avertissant le proprietaire de l'etablissement que le 
comte d'Artois jouerait a la paume le lundi. Mais les deputes 
trouverent un asile dans l'eglise de Saint-Louis, ou s'ope'ra,en 
depit des petites ruses et des intrigues pitoyables, la reunion de 
la majorite du clerge* avec les Communes. Ce jour vit aussi deux 
membres de la noblesse apporter leurs pouvoirs a ve'rifier en 
commun. Tout ce qu'on voulait empecher s'accomplissait avec un 
sncces proportionne' a la resistance , et Ton ne pouvait de'ja plus 
compter sur Tenet d'une stance royale dans laquelle le monarque, 
sous le joug de passions e'trangeres a son cceur comme a ses in- 
terets, allait, par une fatale erreur des homines et des temps, be- 
gayer maladrpitement les formules du pouvoir absolu. Cette seance 
s'ouvrit en On sous les auspices les plus facheux, et fle'trie d'avance 
de toute la reprobation qui s'attacha toujours aux lits de justice 
de l'ancien regime. 

L'appareil militaire imposant qui se developpe autour de la 
salle desEtats Generaux, la pompe des decorations, l'eclat du cor- 
tege qui doit accompagner }e monarque, le deploiement fastueux 
d'un luxe inaccoutume, tout annonce que la cour veut ebkuir, 
frapper, intimider. Les deputes de la noblesse et du clerge arrivent 
bientot, entrent sans difnculte par la porte de l'avenue, et vont 
s'asseoir a leurs places ; mais , soit qu'on ait dessein de maintenir 
un systeme de distinction ridicule , soit par la crainte que les re- 
presentans du tiers, constitues en assemble'e nationale , ne se 
croient le droit de prendre les places re'serve'es aux, deux ordres 
privilegie's , ils n'entreront que les derniers et par une porte de 
derriere. Pendant une heure et deraie ils s'entassent dans une ga- 
lerie en bois qui, ne pouvant les contenir tous, en laisse un grand 
nombre expose aux flots d'une pluie violente. Les deputes ne ca- 
chaient pas combien les irritaient tant d'putrages et d'humilia- 
tions. Bailly frappa a la porte, et recut des gardes-du-corps Fas- 
surance qu'elle ne tarderait pas a etre ouverte. Vaine promesse! 
Apres avoir attendu quelque temps , Bailly frappa de nouveau, et 
demanda le grand-maitre des ce'remonies ; on re'pondit qu'on ne 
savait ou il etait. La patience des de'pute's allait ce'der a leur juste 
mecontentement, et de'ja ilsparlaient de se retirer : Bailly frappa 
. une troisieme fois, en de'clarant que les repre'sentans de la nation 
n'attendraien t pas plus long-temps, et qu'ils etaient re'solus de se re- 
tirer, s'ils n'entraient a l'instant nxeme. Enfin la porte s*ouvrit; les 
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deputes, marcbant deux a deux, le president k lear tete, entie 
le grand-maitre et le mattre des ceremonies, furent conduits a 
leurs places. Bientot apres Louis XVI parut, et fut accueilli par le 
plus morne silence. Le roi monta sur son trone , salua Fasseniblee, 
et prononca un premier discours pour se plaindre de la division 
qui regnait dans les Etats-Gene'raux, et recommander la paix et la 
concorde. Ensuite le garde des sceaux donna lecture d'une decla- 
ration royale en quinze articles. Elle maintenait l'ancienne dis- 
tinction des trois ordres ; annulait les arrete's du 1 7 juin et des jours 
suivans, comme illegaux et inconstitutionnels ; cassait les mandats 
imperatifs; exhortait les trois ordres a se reunir pour deliberer en 
commun sur les affaires d'une utilite generate, en exceptant for- 
mellement les droits antiques et con&titutionnels des trois ordres, 
la forme de constitution a donner aux procbains Etats-Gene'raux, 
les propriete*s feodales et seigneuriales , les droits utiles et les pre- 
rogatives honorifiques des deux premiers ordres. La declaration 
, etablissait aussi la necessite du consentement particulier du clerge 
pour toutes les dispositions qui pourraient interesser la religion et 
ses ministres. C'e'tait, comme on le voit, faire de'pendre le retran-v 
chement des abus du bon plaisir de tous ceux qui en profitaient. 
Un dernier article, sous le vain pretexte de Tordre, de la de- 
cence et de la liberte des suffrages, proscrivait la publicite des 
seances. 

Un second discours du roi fut suivi d'une nouvelle declaration, 
en trente-cinq articles, des bienfaits quit accordait a ses peuples. Le 
grand tort des gouvernemens a toujours ete de ne pas savoir pren- 
dre a propos l'initiative des anieborations politiques. Cette decla- 
ration, dix ans plus t6t, a une e'poque ou l'expression des bo- 
soins de la societe ne se produisait encore que sous la. forme du 
vceu timide et] incertain , eut appele sur la tete du monarque 
toutes les benedictions de la France. Mais elle venait trop tard , 
et surtout elle demeurait trop en.deca de la Hgne des re'formes les 
plus indispensables. Elle fut jugee moins sur ce qu elle accordait 
que sur ce qu'elle n'accordait pas. Or, parmi ces bienfaits, dont 
la maniere bautaine et despotique de les presenter dimiuuait eu- 
core le merite, il n'e'tait question ni de la Constitution taut de- 
inandee, ni de la participation des Etats-Gene'raux a la legisla- 
tion, ni de la responsabilite des ministres, ni de la liberie des 
cultes, et Ton avait oublie presque tout ce qui concerne la Uberte 
civile et politique. Les dimes* cens, rentes, droits et devoirs feo- 
daux et seigneuriaux , et generalement tous les droits et preroga- 
tives utiles et honorifiques attache's aux terres et aux fiefs ou ap- 
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partenantaux personnes, e'taient maintenus ; les lettres de cachet 
ne subissaient qu'une abolition partielle; l'impot de la tailie ne 
disparaissait que de nom ; I'admission de tous les Francais a 
tous les emplois n'e'tait pas sans restriction en faveur de la no- 
blesse. 

La lecture de oette declaration achevee, le roi prit une troisie- 
me fois la parole, et, apres avoir menace' les deputes, s'ils i'aban- 
donnaient, de faire seul le bien de ses peuples, de se considerer 
seul com me leur veritable representant, il termina en disant : « Je 
» vous ordonne, messieurs, de vous sSparer tout, de suite, et de vous 
» rendre demain matin chacun dans les Ghambres affeetees a vo- 
» tre ordre pour y prendre vos seances ; j'ordonne, en consequence, 
» au grand-maitre des ceremonies de faire preparer les salles. » A 
ces mots, il sortit suivi de la noblesse et d'une partie duclerge. 
Tous les autres deputes demeurerent en silence a leur place. 
Apres quelques instans,le grand-Hnaitre des ceremonies s'appro- 
che du president et lui dit : « Monsieur, vous avez entendu les 
» ordres du roi ? — Je vais prendre ceux de l'Assemble'e, re'plique 
» Bailly ; elle s'est ajouroe'e apres la seance royale, je ne puis la 
* separer sans quelle en ait delibere\ — Est-ce la votre reponse, 
» et puis-je en faire part au roi ? — Oui, monsieur. » Mais tout- 
a-coup Mirabeau, incapable de resister plus long-temps £ la fou- 
gue d'impatience qu'avait souleve'e en lui cet etrange spectacle 
d'un lit de justice, en presence des mandataires de la France, s'a- 
vance vers M. de Breze et s'e'crie : « Allez dire a votre maitre que 
», nous sommes ki par la volonte du peuple, et que nous n'en sor- 
» tirons que par la force des baionnettes. — Telle est notre re'so- 
» lution, repete l'assemble'e entiere. — Nousdevons persister, dit 
» Camus, dans tous nos pre'ce'dens arrete's. — Le roi , ajoute Bar- 
» nave , ne peut aneantir ce qull ne pouvait sanctionner. » Mira- 
beau, par sa foudroyante apostrophe, venait de satisfaire a l'in- 
dignation de ses collegues ; Sieyes, a son tour, fut 1'organe de leur 
raison, et dit : « Messieurs, vous etes aujourd'hui ee que vous etiez 
» hier; deliberons. » La deliberation recommence aussitdt,et TAs- 
semblee Rationale, dans un ordre calme et majestueux, declare 
a l'unanimite, sur la motion de Camus, qu'elle maintient ses 
-pre'cedens ar»etes. Ensuite Mirabeau, noh pour manifester une 
crainte, mais pour mettre un frein aux conseils violens qui assie- 
geaient le trone, fait declarer inviolable la personne des deputes, 
et proclamer traitres, infames et coupables de crime capital tous 
ceux qui nreteraient leur ministere a un attentat contre un de- 
pute. 
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Cependant la joie e'tait au chateau ; le comte d'Artois, la reine, 
la noblesse s'adressaient les plus vives felicitations; on se remer- 
ciait, on s'encourageait mutuellement Fatal aveuglement! joie 
de vertige et d'erreur ! Deja la victoire des representans de la na- 
tion se continuait dans Versailles. Necker, mecontent de quelques 
changemens faits sans son aveu a la declaration prepare'e par lui 
pour la seance royale, avait refuse d'y assister, et meme il avait 
offert sa demission. Une grande partie des membres de F Assem- 
bled , et plusieurs deputations , allerent prier le directeur des fi- 
nances de rester a son poste. En meme temps une foule immense 
criait sous les fenetres du chateau : Viv* Necker! vwe rami du 
peuple ! La reine et le roi, e'pouvante's de ces clameurs, firent ap- 
peler le ministre, et le conjurerent de renoncer a son projet de 
retraite. Necker ceda, et, au lieu d'etre exile' ou enferme' a la Bas- 
tille, comme il devait s'y attendre, si la chance avait tourne' en fa- 
veur de la cour, il fut reconduit en triomphe a son hotel, aux ac- 
clamations d'un concours immense de citoyens. 

Maintenant veut-on savoir ce que produisit le commandement 
impe'rieux,fait aux trois ordres dans la seance royale, de deliberer 
se'pare'ment ? Le lendemain, la majorite du clerge vint, comme a 
l'ordinaire, sieger avec les Communes; le 25, la minorite de la 
noblesse , au nombre de quarante-sept , imita cet exemple , et , 
deux jours plus tard, sur la demande pressante du roi et du comte 
d'Artois lui-meme, adressee aux autres membres des deux Cliam- 
bres privilegie'es, la reunion de tous les deputes fut complete et 
definitive (0- — Ulysse Tence. 

1828. Usurpation el contrc-revolution opereepar don Miguel en 
Portugal. 

La mort de Jean VI avait definitivement separe' le Portugal du 
Bre'sil ; mais en abdiquant la couronne du premier de ces deux 
royaumes, don Pedro lui avait donn^' une constitution (vojr. 29 
avril et 2 mai 1826) , et Tavait place sous la re'gence de sa soeur. 
Des insurrections , des complots,ourdis par la faction absolutiste, 
sigualerent k Lisbonne la proclamation du pacte constitution n el. 
Ne'anmoins on apprit que don Miguel, qui deux ans plus tot n'avait 
fait que traverser la France pour se rendre en Autriche ( vojr. 14 
juin 1824)? avait prete' serment pur et simple a la constitution, 

(«) Les dcrniers ne cedcrent qu'a une lettre fornjellc du roi, et, pour disdn- 
jEjuer les deputes de la noblesse qui s'etaient reunis volontairemeut, 011, a^- 
pela ceux-ci les quarantc-sept at ant la lettre. 
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le 4 octobre 1826, et que, le 29 du meme mois, les fiancailles 
avaient e'td celdbre'es entre lui et dona Maria da Gloria. Les trou- 
bles continuaient toujours a Lisbonne , a Porto et dans d'autres 
villes : des souffrances physiques empechaient la re'gente de tenir 
le sceptre d'une main ferme. C'est dans ces circonstances que, le 
3 juillet 1827, fut rendu, a Rio-Janeiro, le ddcret par lequel don 
Pedro nommait don Miguel regent du royaume du Portugal et 
des Algarves. Des lors commenca le triomphe des absolutistes: la 
cour de la re'gente dona Isabelle fut abandonnee pour celle de la 
reine-mere. Quant a don Miguel , il parti t de Vienne le 6 de- 
cembre 1827, arriva le 19 a Paris, et le 3o de*cembre il etait a 
Londres, d'ou il s'embarqua pour Lisbonne, temoignant partout 
son respect a la constitution du royaume que son frere l'appelait 
a gouverner. Ce frere aussi comptait sur ses sermens , puisque, le 
3 mars 1 828, il transformait son abdication conditionnelle en ab- 
dication definitive, et qu*il envoyait sa fille, comme derniere 
sanction des traite's. Voici comment don Miguel re'pondit a cette 
conduite si noble et si loyale. 

* A peine a-t-il touchd le sol portugais, qu'il foule aux pieds 
toutes ses promesses, dissout la representation nationale, enleve 
aux corps leurs officiers. Pour s'emparer du pouvoir, qu'il ne de- 
vait exercer que comme lieutenant de don Pedro, pour renverser 
le nouvel ordre de choses fonde sur les principes des constitu- 
tions modernes, don Miguel ou ses conseillers imaginerent de res- 
susciter, non pas la reahte', mais l'ombre d'urie ancienne forme 
de gouvernement , qu'ils appelerent d'un nom celebre dans fes 
annales portugaises, Cortes de Lamego (0. 

Cette assembled , divise'e en trois fractions, le brapo du clerge', 
le brapo de la noblesse , et les soi-disant procuradores du peuple , 
se reunit solennellement le 23 juin 1 828 , dans le palais d'Ajuda, 
sous la prdsidence de don Miguel. Ce prince e'tait assis sur le tr6ne 
de son frere, et revetu du vieux costume des temps feodaux. L'e- 
veque de Viseu prit le premier la parole, et se donnant pour 
Tinterprete fidele des vceux d'un peuple entier, il exhorta don 
Miguel au parjure et a la violation des droits les plus sacre's ; un 
autre membre des Cortes parla ensuite dans le meme sens , et 
Fassemble'e fut ajourne'e au surlendemain. 

Dans cette seance , les trois classes des Cortes declarerent a Fu- 

V.0 Alfonse I er , aprcf avoir remportd one victoire sur ciuq rois maurcs, 
dans les plaincs d'Ourique {voy. a5 juillet 1189), fut proclame pcu apres 
par le peuple aux £tats de Lamego. 
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nanimite' que don Miguel devait etre regarde comme le succes- 
seur natural de Jean VI et roi legitime depuis le 6 mars 1826, 
bien que Jean Vine fut mort que le 10 de ce mois. En envoyant 
cette declaration au prince, les Cortfes Fengageaient a se ma- 
rier, ajoutant qu'il ne lui convenait pas d'epouser la fille de dou 
Pddro. 

Enfin, pour couronner Fceuvre de contre-revolution et de par- 
jure, dans les seances du 2& et du 3o juin, les Cortes procla- 
merent don Miguel roi absolu du Portugal, et annulferent les 
fiancailles cetebrees a Vienne, sous les auspices de la famille im- 
p^riale. Le 7 juillet suivant , les Cortes se rassemblerent dans la 
salle du tr6ue du palais d'Ajuda ; en leur presence, Fusurpateur, 
revetu d'un manteau royal, placa la couronne sur sa tete, et, a 
genoux sur les dernieres marches du trdne, tenant le sceptre d'une 
main, Fautre etendue sur le livre de FEvangile, il re'peta a haute 
voix une vieille formule de serment , que pretaient jadis les pre- 
miers rois de Portugal. L'eVeque de Viseu, grand-inquisiteur et 
. coryphee de la secte apostolique , prononca un distours analogue 
k la circonstance. Les membres pr&ens des trois ordres prete- 
rent ensuite le serment fe'odal « au tres-haut et tres-puissant don 
» Miguel I er . *> 

Ainsi s'ex&uta l'attentat nouveaud'un prince qui n'en etaitpas 
k son debut {Voy. 3i mai 1823.) Ainsi F usurpation fut consommde 
par la faction meme qui se pretend vouee au culte de la le'giti- 
mite\ Toutes les puissances de FEurope, a Fexception de FEspagne, 
frapperent de leur reprobation cet acte digne des temps barbares ; 
elles ordonnerent a leurs ambassadeurs de quitter la cour d'un 
prince qu'elles ne pouvaient reconnaitre , et qui, apres s'etre em- 
pare' du tr6ne par la fraude la plus infame, ne devait essayer de 
s'y soutenir qu'a force de terreur et de cruaute's. — X. 

LITTERATURE. 

1770. Mort d * Akenside, poete et midecin. 

Marc Akenside , plus connu comme litte'rateur que comme me- 
decin, naquit a New-Castle, en 1721. Son pere, riche boucher de 
cette ville , et de la secte presbyte'rienne , lui fit donner une edu- 
cation tres-soignde , et Fenvoya ensuite a Edimbourg, afin d'y 
faire les etudes necessaires pour embrasser Fe'tat ecclesiastique. 
Akenside ne s'occupa qu'une seule annee de la the'ologie, et 
se livra ensuite a la mddecine, pour laquelle il se sentait plus 
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de vocation. Son debut a Londres ne fut pas brillant, mais il 
finit par y acque'rir une pratique etendue et beaucoup de reputa- 
tion. S'il ne s'est point fait un nom dans Tart de guerir, il est 
devenu Tun des meilleurs poetes de la Grande-Bretagne , et il a 
merite l'estime et les e'loges de Pope. Les Plaisirs de V imagination, 
son premier et son plus celebre ouvrage , est e'crit en vers blancs 
et pleins d'harmonie. Les Anglais le regardent encore comme un 
des plus beaux monumens de leur litterature, mais ils le lisent 
moins qu'ils ne l'admirent , parce que la diction figuree , l'emploi 
frequent des metaphores , et l'abus des idees inetapbysiques , ren- 
dent quelquefois le style obscur et fatiguent Fesprit. Chesterfield 
disait malignement que c'etait le plus beau des ouvrages qu'il nc 
comprenaitpas. II a fourni a Delille l'idee de son poeme de 1'Ima- 
gination. Les vers d'Akenside respirent l'aniour de la liberte civile 
etreligieuse; on y voit briller Fame ardente d'un sage republicain 
et d'un bon patriote. L'auteur a surtout de'veloppe ses principes 
dans deux de ses meilleures odes, celle au comte d'Huntingdon et 
celle a I'eveque de Winchester. Johnson, servile ap6tre du despo- 
tisme, pouvait jseul chercher a calomnier ce pur esprit d'indepen- 
dance, qui passait sa porte'e, parce qu'il eleve Tame et ennoblit les 
sentimens. — Jodrdan. 

RELIGION. 

• 24 Jujn. F&e de saint Jean-Baptistc. 

Le precurseur de Jesus-Christ, le fils de Zacharie et d'Elisabeth, 
avait recu le nom de Jean, qui signifie plein de graces : et le hui- 
tieine jour, il avait e'te consacre a Dieu. L'ange Gabriel e'tait venu 
annoncer au pere la conception de cet enfant, conception miracu- 
leuse a cause de Tage avance de la mere. Jean n'eut point les che- 
veux coupes : il ne but jamais de vin ni de liqueur enivrante. 
Fort jeune, il se retira dans les deserts, ou, couvert d'une tunique 
de poils de chameau, il se nourrissait de sauterelles et de miel 
sauvage. Quand les temps furent accomplis , Jesus vint a lui , et il 
le baptisa. {Voy. 6 janvier 3p.) Je suis A disait-il a ceux qui le pre- 
naient pour le Sauveur,ye su/s la voix de celuiqui crie dans le desert 
Jean quitta sa retraite : il vint a Bethanie, a Ennon; il osa repro- 
cher a He'rode Antipas son amour pour sa belle-soeur He'rodias, et 
il fut.renferme' danslaforteressede Machera,ou il jouit quelque 
temps d'une captivite assez douce, Mais un jour qu'Antipas cele- 
hrait rannivexsaire de sa najssance? Sfilpwe, fille d'Herqdias, ie 
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charma tellement par sa danse gracieuse, qu'il s'engagea, par ser- 
ment, a ne rien lui refuser. Salome lui demanda la tete du captif : 
un soldat Fayant coupee , elle l'apporta a sa mere , qui se plut a 
percer d'aiguilles la langue du prophete. Ses disciples recueillirent 
son corps , l'ensevelirent et allerent prevenir Jesus de la mort de 
leur maitre. l'Eglise celebre la nativite de saint Jean, le 24 juin, 
et le 29 aout, sa decollation. — A. S. 

1 535. Prise de Munster sur les Anabaptistes. 

Quandle prince de Waldeck, e'yeque de Munster, vint mettre 
le siege devant cette ville , occupee par Jean de Leyde et ses fou- 
gueux sactaires (vey. 2 janvier i536, Supplice de Jean de Leyde), 
il promit a ses soldats la moitie du butin et s'en reserva l'autre. 
Les Anabaptistes , maitres absolus de la place , commencerent 
par piller les eglises , bruler tous les livres et lnanuscrits. Ensuite 
ils songerent a leur defense, et formerent un gouvemement 
compose de douze vieillards, qu'ils nommerent les Anciens du 
nouvel Israel, et d'un prophete , dont Jean de Leyde remplit le role. 
On deposa les vivres dans des magasins communs, on distribua 
des armes , on repara les fortifications. Ceux qui desapprouvaient 
toutes ces mesures furent mis a mort De leur cdte, les assie'geans 
ne faisaient grace a aucun Anabaptiste, qui tombait entre leurs 
mains. Jean de Leyde et ses collegues prechaient la penitence et 
instituaient la polygamie. Tout-a-coup unfanatique annonceque 
Dieu a choisi Jean pour roi.dunouvel Israel, et sur-le-champ on 
organise pour lui une garde , une cour et un harem. Le nouveau 
roi adopte pour armoiries un globe perce' par deux glaives et sur- 
monte d'une croix. On frappe des. me'dailles a son effigie, avec 
cette legende : Un seul Dieu, une seulefoi, un seal bapt&ne; 1 534, 
a Munster. Yainement le prince-^eveque cherchait-il a soulever le 
peuple,que la famine poussait au de'sespoir ; Jean de Leyde le con- 
tenait par la terreur. Le siege durait depuis plus de six mois, 
lorsqu'enfin la trahison , profitant d'une nuit orageuse, ouvrit les 
portes de la ville. Les Anabaptistes, retranches derriere des pou- 
tres et des chariots sur la place publique , perirent la plupart en 
combattant, et Jean de Leyde, faitprisonnier, attendit six mois 
• son horrible supplice. {Voy. la dale deja citee.) 
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POLITIQUE. 

207 avant J.-C. ( an de Rome 546 ). Difaite et mort <F Asdrubal. 

Fils d'Amilcar et frere d'Annibal, anime contre les Romains 
d'une haine qui, avec le genie militaire, faisait partie de son pa- 
trimoine , Asdrubal s'etait signale de bonne heure en Espagne, 
tandis qu'Annibal portait la guerre en Italic Vaincu parfois, trahi 
souvent , il se main tint plusieurs anne'es , et merita la reputation 
de grand capitaine. Apres une double victoire remportee sur les 
deux Scipions, qui avaient pe'ri Tun et l'autre, Asdrubal se dis- 
posait a passer en Italie pour rejoindre son frere, lorsque le jeune 
Scipion force son camp et detruit presque toute son armee. As- 
drubal en cre*e une nouvelle, franchit les Pyrene'es et vient mettre 
le siege devant Plaisance , ce qui donne aux Romains le temps de 
rassembler leurs forces. Ayant levd le siege a la hate , il prend la 
route de POmbrie, dans laquelle il s'avance sans crainte ; mais les 
consuls Livius Salinator et Claudius Ne'ron l'attaquent a Timpro- 
viste ; et voyant que la fortune se declare pour les Romains , il se 
precipite au milieu d'une cohorte, ou il perit glorieusement. Ad- 
nibal n'apprit cette nouvelle ^u'a Taspect de la tete de son frere, 
que l'un des consuls fit jeter dans son camp. « G'en est fait, s'e'cria- 
» t— il , en perdant Asdrubal, j'ai perdu tout mon bonheur, et Car- 
» thage toute son espdrance. » — >X. 

79 apres J.-C. ( an de Rome 83o ). Mort de Fespaskn ( Titus 
Flavius ), empereur. 

Si Vespasien n'a pas le'gud a la poste'rite une memoire entiere- 
ment exempte de blame, son regne est du moins une consolation 
et pour ainsi dire un point de repos au milieu de l'atroce et ca- 
pricieuse tyrannie de tant de monstres couronnes. Ce huitieme 
successeur d'Auguste fut le seul qui rappelat aux Romains, 
nous ne dirons pas les vertus , mais la sage politique du fon- 
dateur de l'Empire. Rien dans sa conduite ne re'vele une ame 
naturellement grand e et genereuse ; mais telle est la degradation 
qui suit l'exercice du pouvoir absolu, que le souverain auquel il 
laisse encore quelques-unes des qualite's de Thonnete homme, 
semble deja devenir un bienfaiteur de Thumanite et acquerir des 
droits a l'admiration. 

C'est d'une origine obscure que Vespasien s'eleva au rang su- 
preme. II avait pour a'ieul un ancien centurion de 1'armee de Poiiv* 
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pee, qui , apres la defaite de Pharsale, alia remplir de modestes 
fonctions dans une petite ville. Son pere, J. Flavins Sabinus, 
exerca en Asie l'emploi de publicain avec une inte'grite qui fut 
recompensed par la reconnaissance de cette province. II naquit lui- 
meme le 17 novembre de Tan de Rome 760, cinq ans avant la 
mort d'Auguste, dans une chetive bourgade voisine de Rieti. II 
fut eleve' par son aieule maternelle Tertulla, qui faisait valoir 
une modique me'tairie situee pres de Cola en Toscane. II y recut 
Fexemple et y prit de bonne heure l'habitude d'une vie econome 
et f rugale. Sa mere, Vespasia Polla, parvint a I'arracher assez tard 
aux occupations et aux gouts champetres, qui auraient peut-etre 
enseveli sa destine'e , pour le forcer, par des reproches amers , a 
marcher sur les traces de son frere aine, J. Flavius Sabinus, qui 
s'ouvrait a Rome la carriere du credit et des d ignites. 

Ambitieux par obeissance, il brigua et obtint a Page de qua- 
rante-neuf ans l'edilite, qui etait comme le premier degre des 
magistratures La negligence qu'il y porta ne semblait pas lui 
promettre un avancement rapide, et Caligula, pour le punir d a- 
voir mal entretenu la proprete' des rues, fit jeter de la boue sur 
ses vetemens. La superstition romaine voulut voir plus tard dans 
cet exces d'opprobre le presage d'une elevation a laquelle Fnum- 
ble e'dile etait alors bien loin de penser. Une humiliation plus 
reelle, parce qu'eUe etait volontaire, ce fut la bassesse avec la- 
quelle Vespasien, devenu preteur, prodigua les flatteries a Findi- 
gne fils de Germanicus. 11 acheva de s'avilir en choisissant pour 
epouse une ferame dont la naissance etait equivoque et dont la 
conduite ne l'e'tait pas, Domitia, concubine d'un chevalier romain. 

Ses progres dans la route des honneurs re'pondirent a ce hon- 
teux commencement Ce ne fut quen mendiant la faveur de l'af- 
franchi Narcisse qu'il s'eleva, sous Claude, au commandement 
d'une legion. Mais bien tot le general se racheta par ses talens 
inilitaires du mepris qui etait du au citoyen et au magistrat La 
Germanie et surtout la Grande-Bretagne f urent le theatre de ses 
exploits, qui, suivant Texpression de Tacite, etaient comme une 
designation du destin. Les honneurs du triomphe, un sacerdoce 
et le consulat recompenserent des triomphes dont Rome com- 
mengait a perdre Fhabitude. 

Dans les commencemens du regne de Ne'ron, le titre de pro- 
tege de Narcisse exposa Yespasien a la haine d'Agrippine. II vecut 
dans la retraite, et n'en sortit que pour aller gouverner FAfrique 
en qualite de proconsuL Par un malheur que Thistoire n'explique 
point, il ne quitta cette riche province que diffame' et mine'. Des 
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revoltes populaires semblerit te'moigner que 6a gestion fat op* 
pressive, et en meme temps, k son retour a Rome, on le voit force 
d 'engager tous ses biens k son frere, pour faire face a d'enormes 
dette&. Pour re"tablir sa fortune, il ne rougit pas de descendre au 
plus vil des emplois de cour, et d'y meriter un surnom infame. 
Mais ce qu'il gagnait de faveur par sa lAchete', il le perdit par sa 
maladresse. II eut deux fois l'imprudence de s'assoupir pendant 
que Nerbn chantait. Malgre les reproches delateurs de Faffranchi 
Phebus, un pardon ge'ne'reux couvrit sa premiere faute : la se- 
conde fut punte d'une disgrace qui semblait Favant-courriere d'un 
arret de mort 

La revolte des Jirifs le sauva de ce peril imminent. Elle fit sentir 
k Ne'ron le besoin d'un general capable de yaincre les seditieux, 
mais trop obso.ur pour se couronner avec sa vktoire. Vespasien 
fat choisi pour commander Farriie'e de Syrie. Seconds par son fils 
nine, ce Titus, qui devait un jour triompher de Jerusalem, il 
soumit toute la Jude'e, et se preparait a forcer les Juifs dans leur 
dernier asile, lorsque la nouvelle de la mort de Neron (wrjr* 
<) juin 68 ) vint ralentir ses conquetes. II envoya Titus aupres de 
t alba. Mais pendant la guerre civile soulevee en Occident par la 
rivalite d'Othon et de Vitellius, les legions d'Orient furent k leur 
tour jalouses du droit de decerner FEmpire. 

Mucien, le gouverneur de la Syrie ou Vespasien exercait Fau- 
torite militaire, appuya les dispositions de Farme'e ; le seal ob- 
stacle e*tait dans la resistance du souverain qu'on youlait elire. 
Effrayd des dangers auxquels un revers livrerait sa famille, Ves- 
pasien voulut forcer son armee a reconnoitre Vitellius. Elle lui 
opposa un silence unanime, II lui failut enfin se laisser vaincre 
]>ar ses partisans, et se resigner k Fespoir d'un empire. II montr* 
d&s lors autant d'babiletd pour s'en rendre maitre qu'il avait en 
de repugnance k I'accepter. Un concours heureux de circonstances 
rendit sa preVoyahce superflue. Les legions du Danube embrasse- 
rent sa cause, et Vitellius ne tarda pas a etre precipite du trone 
qu'il d&honorait. Dans le sein de Rome, de sanglans desordres 
prdc^derent cette revolution : le firere aloe de Vespasien y perdit 
la vie, et, sans les laches precautions qu'employa Domitien pour 
■se cacber, Fempire romain aurait plus tardt compte un tyran de 
inoins. / 

Des que Vespasien n*eut plus d'adversaires , le s&iat , fiddle a la 
vktoire, le prockma par un de'cret, qui y sous le nom de loi royale, 
avait pour but de limiter Fautoritd du nouveau maitre, eti p»»- 
raissant developper ses droits. L'elu des soldats eut.assez de mo- 



Digitized by VjOOQLC 



( 24 Juin. ) SPHEMERIDES. 43, 

cleration ou de prudence pour consentir a sembler recevoir d'un 
pouvoir avili, mais legal, le rang qu'il lie devait en effet qu'a son 
e'pe'e ; dans sa reponse au senat, il promit de gouverner avec dou- 
ceur, et tint parole; mais, pendant son absence, Mucien prit sur 
liii de conserver encore quelques-unes des traditions sanglantes^ 
du despotisme. De pretendus concurrens a FEmpire, des rivaux , 
k peine sortis de Fenfance, expi&rent de leur sang ou le nom de 
leur pere, ou Fattention et Festihle des Romains. Les de'Iateurs 
furent protege's contre Findignation publique. Ddmitien ajoutait 
a ces retours de Fancienne oppression par la folie avec laquelle, 
du sein des plus honteuses depravations, il prodiguait ait hasard 
les graces et lesemplois. Vespasien fut informe 4 de Tabus que cet 
indigne fils faisait de Fautorite paternelle, et lui en fit meme un 
reproche ironique, dans une lettre ou il le remerciait de ne lui 
avoir pas encore envoye de successeur : mais il s'en tint la, .coin-* 
me si par cette plaisanterie il eut satisfait a ses devoirs et de pere 
et de souverain. 

II consacra une anne'e a visiter FEgypte, la Grece et lloiiie, et 
serendit enfin en Italie, ou les desordres ihve'te'rds de Fadminis- 
tration rdclamaient sa presence. Depuis Brindes jusqu'a Rome,* 
une foule immense 9e porta sur son passage, et il se montra digne 
d'etre le premier des Romains, en n'oubliant pas qtfil avait e'te' leur 
egaL II ne tarda pas : a me'riter Fenthousiasme qui Faccueillait en 
s'occupant de deux soins importans : Fun de reparer la ruine du 
tresor e'puise par les prodigalites capricieuses de ses prede'ces- 
seurs, Fautre de re'primer la licence des soldats et sur tout des 
pretbriens, habitues a se croire tous les droits, parce qu'ils avaient 
dte' les seuls soutiens de tous lies crimes. Une reforme eut lieu 
aussi dans le senat ; il crea de nouveaux patriciehs , et ces choix 
quoique trop nombreux, furent pns dotite honorables, puisqu'on 
y distingue les noms du celebre Agricola, dont Tacite fut le gen- 
dre et Fhistorien ; du pere de Trajan, et des a'ieux d'Antonin et 
de Marc-Aurele. 

L'honneur de ces sages dispositions £tait contre-balance' dans 
Fopinion par Fimpopularite des nouveaux imp6ts ne'cessaires au 
rdtablissement des finances. On Faccusa d'avarice, et les Alexan- 
drine le surnommaient six oboles. On^connalt Fanecdote d'un pre- 
tendu droit preleve' par lui sur les urines, et de la reponse qu'il 
fit aux reproches de son fils Titus, eh lui placant sous le nez le 
produit de cet imp6t , et en lui demandant si cet argent sentait 
mauvais. En mettant a part ce qu'il y a d'hyperbolique dans cette 
satire, on ne peut justifier Vespasien cPune cupidity dont le* W- 
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soins de 1'Etat n'dtaient pas toujours r excuse. II faisait le plus 
bonteux des trafics, celui de vendre la justice. Sa concubine, l'af- 
franchie Ce'nis , mettait a l'enchere les recompenses du talent. Cet 
cxemple devint contagieux dans sa cour. Ses favoris se firent mar- 
chands de protection ; mais il ne rougissait pas lui-meme d'entrer 
en concurrence avec eux. Un de ses officiers sollicitait une inten- 
dance pour un protegd qu'il appelait son frere. Le clairvoyant 
Vespasien se fit compter en secret, par le candidat, le prix de cette 
parente en echange de la place demandee, et dit ensuite a l'offi- 
cier confbndu : * Je te conseille de chercher un autre frere, car 
» celui que tu croyais le tien est devenu le mien. » Dans un voyage, 
le cocher pretexta, pour 1'arreter, qu'une de ses mules etait de- 
ferre'e, et donna le temps a un plaideur de presenter une requite 
a Vespasien, qui demanda ensuite au muletier combien il avait 
gagne a ferrer sa mule, et voulut entrer en partage. 

Telle etait la corruption generate, qu'il n avait meme pas honte 
d'avouer cette passion effrenee pour l'argent. Les deputes d"une 
ville vinrent lui annoncer qu'on avait rassemble une somme con- 
siderable pour lui e'riger une statue. « Placez-la icj, dit— il en ten- 
» dant la main ; en voici la base. » Par un abus plus criant en* 
core, il livrait le soin de recueillir les revenus publics a divides 
exacteurs, pour confisquer plus tard le fruit de leurs rapines; il 
faisait meme gloire de ce miserable calcul : « Ce sont, disait-il, 
» des eponges qu'il faut laisser se remplir, pour les presser en- 
» suite. » 

II eut du moins le me'rite de bien employer des richesses mal 
acquises. II fit reconstruire le Capitole, qu un incendie avait con- 
sume' pendant la crise sanglante qui avait precede son ave'neinent 
a l'Empire ; il e'rigea un temple a la Paix, un monument a la me- 
moire de Claude, son premier bienfaiteur : c'est a ses soins pour 
rembellissementde Rome qu'on dut ce fameux Colyse'e, qui fait 
depuis tant de siecles i'admiration de la posterite. 11 veillaital'en- 
tretien des routes, accordait de gene'reux secours aux yilles ouaux 
families f rappees de quelque de'sastre. Attentif a ne pas laisser sans 
travail les ouvriers pauvres, il e'carta, apres Tavoir recompense'e, 
l'invention d'une machine propre a transporter, a peu de frais, 
des masses enormes. « II faut, dit— il, que le penple puisse gagner 
» sa vie. » 

Ilde'daignait le faste pour lui-meme, et se contentait d'une 
simplicite' qui, dans les derniers temps de la republique, e'tait 
deja entierement oubliee. 11 bornait ses plaisirs a passer le temps? 
que les affaires ne reclamaient pas, avec quelques affranchies qu'a- 
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pres k mort de Cenis il avait, dit Suetone, SkibHes^oux tenir sa 
place, Du reste, il s'attacha a reprimer les vices infauies que Texem* 
pie de Tibere et de Nerou avait multiplies dans Rome, et il mar- 
qua un mepris salutaire pour les ramnemens de la' mollesse. H 
revoqua un jejune officier qui s'e'tait presente devant lui avec des 
parfums. « J'aimerais mieux, lui dhvii, que vous sentissiqz Tail. » 

H aimait a rappeler le souvenir de son obscure origiqe. II ne 
voulut faire aucun changement a, l'humble demeure ou son aaeule 
Tertulla lui avait fait trouver tant de bonheur, ejj* s(ux jours de 
fete, il buvait dans une petite coupe d'argent qui avait appartenu 
a cette sage institutrice de son enfance. II n'accueillit que par des 
railleries la stupide adulation de&courtisans, qui avaient fabrique- 
une ge'nealogie ou ilsle faisaientdescendred'Hcrculq.Le roi des 
Parthes, Vologese, lui avait £ait offrir, lorsque Vitellius regnak 
encore, des secours puissans pour Faider.a detrdneri son: rival. 
n'avait pas accepte la honte de devoir sa puissanee a des armes 
etrangeres. Neanmoans, le fastueux monarque d'Asie le conside- 
rant presque comme un client couronne', lui ecrivit une lettre 
qui commencait par ces mots : « Arsace, roi des rois, a Flavins 
«< Yespasien. » L'empereur fit la plus spirituelle justice de ce 
fol orgueil, en paraissant n'y pas attacher d'importance. II se con* 
tenta de repondre ; « Flavius Yespasien a Arsace, roi des rois. » 

Peut-etare poussa-t-il trop loin cette indifference pour Fdclat 
exterieur. Lorsqu'il partagea le triomphe decerne a son fife Titus, 
apres la prise de Jerusalem, on t'entendit plaisanter dedaigneu- 
fcement de cet honneur, qui avait fait l'ambition des anciens vain- 
queurs du monde. Le mepris pour la gloire sied mieux a un pin- 
losophe qu'a un souverain. A force d'en negliger les emblemes, 
on finit pat ne plus chercher a la mdriter. En faut*il cTautres 
preuves que les vices et les bassesses de Yespasien ? 

Ainsi, malgre' l'indulgence naturelle a son caractere, il se laissa 
entramer a des cruautes qui durent faire craindre un Tibere pret 
a jeter le masque. Non-seulement il proscrivit la secte des.Sto** 
ciens , derniers representans de Topinion republicaine ; il punit 
encore, par un exil et une mort injustes, la noble independaace 
quele gendre de Tbraseas, Helvidius Priscus, deployait dank le 
senat. II voulut, dit-on, rdvoquer, mais trop tard, cette derniere 
sentence. II pleura aussi le sort d'Eponine et de Sabinus, victi- 
mes de sa politique barbare : mais ces larmes ste riles ne lavent 
pas la tacbe imprimee a sa memoire par le plus touchant et le 
plus poetique episode de Rome degdnere'e sous des maitres; Ce 
qu'on peut surtput le moins lui pardonner, c'est d'avoir ravi a la 
VI. 28 
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Grece cette liberty si glorjeusement reconnue et proclame'e par les 
anciens Romains. II ddclara pour son excuse ( c est celle de tous 
ies despotismes ) « que les Grecs avaient desappris k etre libres. » 
ill fallait le leur rapprendre ! 

Au reste, la tyrannie ne fut qu'un accident du r&gne de Ves* 
pasien. II dota la fiUe de Vitellius, ne se vengea que par une rail- 1 - 
lerie de cet affranchi Phelms, qui, sous Ne'ron, avait sollicite sa 
mort. Des presages frivoles avaient promis l'empire a Metius Pom- 
ponius. Au lieu de le livrer a la mort, il le decora du consulat, en 
prononcant ces belles paroles : « S!il devient empereur, ii se sou*- 
» viendra que je lui ai fait du bien. » II supports long-temps, par 
un devoir de reconnaissance, les caprices et rhumeur imperieuse 
de Mucien, qui traitait en egal avec le maitre qu'il s'etait donne. 
II ne repondait aux satires affichees contre lui dans Rome que par 
les reprdsailles d'un satirique et non d'un souverain. Sous ce rap- 
port, comme par d'autres traits de ressemblance, on peut lui com- 
-parer notre Louis XII : mais Yespasien a Favantage de ne pas s'e* 
tre laiss^ seduire par Fambition des conquetes* 

Les seules guerres qui signalerent les dix amides de son regne 
furent, apres celle des Juifs, Forigine de son elevation et que ter- 
•mina son fils avec tant de gloire , une revoke des Bataves et des 
Gaulois, suscitee parCivilis, et etouffee par les exploits de Ce- 
realis , et le debut de la fameuse expedition d'A^ricola dans la 
Grande-Rretagne. v 

II e'tait parvenu k sa soixante-neuvieme anne'e, lorsqu'une ma- 
ladie de langueur consuma peu k peu 6es forces. Suivant avec 
sere'nite les progres de cet affaiblisseinent, il badinait sur l'apo- 
theose, qui e'tait le complement des funerailles d'un empereur. 
« Je m'apercois, disait-il, que je commence k devenir dieu. » Ce 
travail de la mort n'alterait ni sa raison, ni son courage. II s'oc- 
cupait encore des interets publics, donnait audience pres de son 
lit, et, k Fapprocke du moment supreme, il se leva et se fit babil- 
ler, en expliquant cette bizarrerie par un mot devenu ce'lebre ; 
« II faut qu'un empereur meure debout (0. » 

II est le seul des douze Ge'sars qui ait echappe k une mort vio- 
lente, et le seul qui ,ait laissd des fils benders de FEmpire. Sue- 
tone, en deorivant son exterieur, nous apprend que sa physiono- 
mie subissait la contraction de muscles d'un homme qui fait de 
grands efforts. Cette particularite fournit k un plaisant une epi- 
gramme cynique dont ne s'offensa pas ce prince indulgent, qui 

(«) Decel imperatorem stantem morL 
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joignait an talent de bien railler lui-meme le me'rite plus rare 
de supporter la raiilerie d'autfui. — Paul Ddport. 

389. BataUle de Montfaucon. 

Eudes, n'etant que comte de Paris, avait sauve' cette ville d'une 
invasion formidable (vojr. 25 novembre 885) : ce grand exploit Pe- 
leva jusqu'au trdne* Les Normands, qui n'avaient pas quitte la 
France, reparurent encore aux environs de Paris. Le roi marcha 
contre eux, et les atteignit, le 24 J um 889, pres de la foret de 
Montfaucon. Les Normands e'taient pres de vingt mille ; Eudes 
B v avait que mille chevaux ; mais il se posta si avantageusement , 
et fondit sur les ennemis avec une telle vigueur, que des le pre- 
mier choc, il les mit en deroute. Dans la melee, Eudes recut un 
coup de hache sur la tete, et ne dut son salut qu'a la bonte' de 
son armure ; il tua le cavalier qui l'&vait frappe, et la mort de ce 
barbare devint pour les Francais le signal d« la vktoire. {V^oy. 
3 janvier 898, Mort d' Eudes, roi de France* ) 

i3i 4* BataUle de Bannockburn. 

Robert Bruce ayant recu la couronne des mains du peuple, 
chassa de son royaume tous les Anglais. Voulant chatier ce qu'il 
appelait une revoke, Edouard I er , roi d'Angleterre, sepreparait a 
entrer en Ecosse, lorsque la mort le surprit. II legue sa vengeance 
a son Els Edouard II ; mais il ne peut lui leguer son courage et ses 
talens. Robert Bruce a le temps de gagner deux batailles , et de 
se fortifier, avant d'en venir a une action decisive. Cent mille An- 
glais accourent au secours de Stirling , ville forte, assiegee par le 
nouveau roi d'Ecosse. Les Ecossais ne comptaient pas dans leur 
armee trente mille combattans. Mais Theureuse situation de leur 
camp, defendud'un cote par des rochers inaccessibles, et de Tau* 
tre par des marais profonds, leur courage, leur ardent amour de 
la patrie leur firent oublier le nombre des soldats anglais. La ba- 
taille fut long-temps incertaine : enfin le nombre ce'da au patrio- 
tisme et au courage. Vainement le due de Glocester signala sa 
bravoure en se jetant au milieu des rangs ecossais. Perce de coups, 
accable par la multitude de ses ennemis, il succomba. Des ce x 
moment, les Anglais prirentla fuite, laissantplus de cinquante 
mille morts sur le champ de bataille. Gette journee ne fut pas 
moins funeste a VAngleterre que ne l'avait e'te celle de Cannes au 

peuple romain. 

28. 
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I 794- Mortdu prince de Kaunitz (Penceslas). 

Ce diplomate celebre, ne en 17 10, e'tait destine a FEglise: la 
mort de son frere changea sa vocation et le jeta dans la diplc*- 
matie. Devenu chambellan de Fempereur Charles VI, il assista au 
congres d'Aix-la-Chapelle, ou se conclut le traite de paix qui porte 
ce nom. {Voy. 18 octobre 1748) Huit ans plus tard, nomm^ am- 
bassadeur aupres de Louis XV, en negociateur habile , il ne s'at- 
tacha qu'a gagner Fesprit da madame de Pompadour. (Testa Kau- 
nitz plutot qu'a Bernis qu'il faut imputer cette alliance, jusquTalors 
reputee monstrueuse, de la France et de FAutriche, alliance qui 
produisit la fatale guerre de sept ans. {Voy. 1 er mai i 766.) Le grand 
Frederic conserva toujours un vif ressentiment contre l'auteur 
de cette combinaison. II juge avec rigueur ses talens politiques. 
Quelle que soit a cet egard Fopinion qu'on adopte, les qualites 
morales du prince offrent moins d'equivoque. On assure qu'il 
n'e'coutait ni la haine, ni la vengeance , et on cite a Fappui le mot 
suivant II proposait k Marie-The'rese un feld-mare'chal pour la 
prdsidence du conseil aulique de guerre. « Mais cet homme est 
» votre enhemi declare', lui dit Fimperatrice. — Madame, reprit 
n le ministre, il est ami de FEtat; et c'est la settle chose qu'il faille 
» considerer* » Decore des titres de chancelier de cour et d'Etat, 
et de plusieurs ordres , le prince de Kaunitz prolongea sa carriere 
jusqu'a Fage de quatre-vingt-quatre ans. 

1 799. Rupture de la capitulation de Naples. 

La revolution fran^aise venait d'offrir le spectacle des ven- 
geances du peuple : la centre-revolution de Naples donna celui 
des vengeances des rois. La destitution de Ghampionnet avait 
suivi de pres sa cdnquete (vojr. 20 janvier i 799, Prise de Naples) : 
son depart, le retour de plusieurs agens, frappes d'une reprobation 
legitime, jeterent le d&ouragement dans le parti frangais et rani- 
merent les esperances de la cour refugie'e a Palerme. Bientot des 
emissaires secrets parcoururent le royaume. Invest! par Ferdi- 
nand IV du titre de vice-roi , le cardinal Ruffo debarque a Reggk> 
le casque en tete et le crucifix a la main; il proclame au nom de 
son maitre un pardon absolu a tous ceux qui viendront se ranger 
sous ses drapeaux. II absout d'avance tous les pillages et tous les 
meurtres qui se commettront pour la bonne cause. II recrute 
comme auxiliaires des chefs de voleurs , des assassins , et les ex- 
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ploits d'uiie troupe ainsi coinposee surpassent tout ce que Fima-^ 
gination pouvait en attendre. « II faudrait, dit un auteur italieri, 
» tremper sa plume dans le sang, si Ton voulait peindre toutes les 
» atrocite's commises par de pareils monstres , sous la conduite du 
n cardinal Ruffo. Toutes les villes des Calabres , de la Pouille , de 
*» la Basilicate, du comte de Molise, attachees ou meine soup- 
» connees d'attachement a la constitution, furent ranconnees, 
» saccagees , incendiees, toujours au nom du roi et de la religion. 
» Toutefois, les generaux francais firent en diverses rencontres un 
» grand carnage des insurges : a San-Severo, il en resta plus de 
» trois mille sur le camp de* bataille. Des deux c6tes on se servit 
» des armes du fanatisme. Ici des pretres et des eveques pre- 
» chaient pour la republique ; la , des eveques et des pretres, pour 
» la royaute* : la croix heurtait la croix. Le cardinal Ruffo et 
» le cardinal Zurlo, archeveque de Naples, s'entr'excommu- 
» niaient >» 

Enfin, le nombre des insurges grossissant toujours, celui des 
republicains, au contraire, s'etant affaibli par la retraite de Mac- 
donald, que les progres de Souvarow obligerent a conduire ses 
troupes dans la haute Italie apres un triple assaut, et grace & la 
trahison des lazzaroni, le cardinal Rufib entra dans Naples. Deux 
jours entiers furent donnes au pillage et au massacre. Le cardinal 
se preparait a commencer l'attaque des chateaux, lorsque le bruit 
se repandit qu'une flotte fran9aise allait entrer dans les eaux.d« 
Naples. A cette nouvelle, Finquietude saisit le cardinal et les Ai*- 
glais eux-memes, qui craignirent de se voir accules dans le port. 
Une capitulation fut done offerte aux assieges, qui l'accepterent 
aux conditions suivantes : i° sortie des forts avec tous les honneurs 
de la guerre ; 2° inviolability des personnes et des proprietes ; 
3° amnistie generale pour tous les republicains du royaume ; 
4° obligation de fournir des batimens de transport a ceux qui 
voudraient s'expatrier. Tels etaient les principaux articles de 
l'acte , approuve', signe', ratifie, par le cardinal Ruffo, pour le roi 
des Deux-Siciles ; par Keraudy, pour l'empereur de Russie ; par 
Bonica, pour le sultan; par le commodore Foote, pour FAngle- 
terre. 

Que manquait>-il a ce traite' ? La sanction de la reine , qui fre- 
init au seul mot d'amnistie et de pardon. A cette epoque , la fa- 
meuse lady Hamilton viVait avec Caroline dans une intimite 
qu'on ne saurait appeler ni amitie', ni amour. Par lady Hamil- 
ton , Caroline disposait du vainqueur d'Aboukir, de Nelson , 
dont Fame faible ceda lachement k des prieres sacrileges. L'ami- 
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ral anglais declara que la capitulation de Naples, n'ayant pas 
6t6 approuvee par lui , demeurait nulle. Ruffo lui-meme recula 
devant ce parjure ; le commodore Foote donna sa demission, et 
le commandant desTurcs s'e'cria qu'une telle perfidie ne souillerait 
jamais la conscience d'un Musulman. Cependant Nelson ne se 
bornait pas a declarer Tacte de capitulation ; il organisait inge- 
nieusement le supplice contre tous les partisans de la republique. 
Ceux-la seuls echapperent a sa poursuite, qui deja voguaient loin 
du port et se dirigeaient vers Marseille. 

« Tout etant pret pour la vengeance , la cour et le ministre Ac- 
» ton arrivent sur des vaisseaux anglais dans le golfe de Naples. 
» Desfourchespatibulaires s'e'leventjdes e'chafauds sur le rivage de 
» la mer ; la reine tient en main les fatales listes, ou se trouvent les 
» noms de trente mille personnes deja arretdes. Les sentences de 
» mort sont rendues d'avance ; toutefois on institue une espece de 
» tribunal pour donner aux condamnations un appareil juridir 
» que. A la prise de Naples par Ruffo, nous avons entendu les cris 
» sauvages des lazzaroni e'gorgeant les patriotes avec une fougue 
» de'sordonne'e , mais borne'e dans son cours; maintenant cest 
» une cruaute calme qui in suite froidement a ses victimes , les 
• massacre avec methode , et qui , comme Tincendie , s'accroit a 
» mesure qu'elle de'vore les objets de sa fureur. Le genie et le ta- 
il lent prennent leur source dans l'amour de la liber te ; aussi tons 
» les Napolitains distingues dans les sciences, les lettres et les 
» arts, sont marque's du sceau de la mort: ils pe'rissent avec he- 
» ro'isme. Ple'beiens, on les suspend aux horribles gibets qui 
» gamissent le rivage ; nobles, on les decapite, et les baches tom- 
» benten cadence sur des tetes ou la pense'e avait depose tous ses 
» tresors. L'homicide moisson fut si ample , si totale , qu'ilfaudra 
» bien des siecles pour re'parerde telles pertes. La terre est long- 
» temps veuve du 'ge'nie ; aujourd'hui le voyageur s'e'tonne de ne 
» pas rencontrer de grands hommes a Naples : qu'il les demande 
» a la terreur de 1799 (0 ! » 

Quelques anne'es plus tard , Napole'on ch&tiait la cour de Na-r 
pies, en la precipitant d'un tr6ne qu'elle avait inonde de sang. 
( Voy. 8 fevrier 1806, Invasion du royaumc de Naples par les Fran*, 
fais, et 21 octobre i8o5, Mortde Nelson) — X. 

(*) Rdmmd de VHistoire de Naples et de Sicile. 



Digitized by VjOOQLC 



£24 Juk. ) £ph£m£rides. 439 

1827. Ordonnance royalt qui rtiablit la censure en France. 

Avant la revolution , le peuple opprime', sans espoir, disait : Si 
teroisavait! Heureux les chefs d'une nation qui inspirent un tet 
mot.. II suppose qu'ils n'ont besoin que d'etre e'claires sur le vceu 
public pour lui donner satisfaction. Quel plus grand service peut- 
on done leur rendre que de les mettre a meme de savoir toujours 
k verite' t tel est le bienfait de la presse libre , dont la voix souve- 
raine retentit dans le palais des rois, pour seconder le penchant de 
leur cceur, lorsqu'ils font du bonheur des gouverne's le premier 
de leurs devoirs, et-pour leur adresser de salutaires avertissemens 
forsque , trompes par de perfides conseils , ils seraient tente's de 
meconnattre les droits du peuple. Et cependantpette liberte' de la- 
presse, Tune des plus precieuses conquetes de la revolution, so- 
lennellement garantie par la Charte, sauve-garde des sujets et 
des rois, combien de temps, depuis 181 4 > les Francais en ont-ils 
joui? combien de fois n'a^t-on pas tents' de la leur ravir pour 
jamais ! 

Le ministere deplorable avait , en l'absence de touted circon- - 
stances graves, pour se venger de la magistrature et Uinsulter, ar- 
rache a la faiblesse d'un roi mourant le re'tablissement de la cen- 
sure* Charles X en montant sur le tr6ne brisa les entraves de la 
presse, et ce don de joyeux avenement valutau monarque les plus 
touchantes actions de graces. Ce souvenir n'aurait jamais du s'ef- 
facer ; mais MM. de Villele, Corbiere et Peyronnet, pousse's par . 
la faction' qui a declare' une guerre a mort ,aux institutions con- 
stitutionnelles , avaient resolu d'etouffer toute expression de la 
pense'e publique. Uno loi vandale fut presentee , qui devait con- 
duire a ce but, et parce qu'elle echoua devant la Chambre des 
pairs, les ministres formerent contrela Charte un nouveau corn- 
plot, ausucces duquel on jugea la censure ne'eessaire. L'ordon- 
nanoe. qui la re'tablissait fut don nee le 24 juin 1827. Jusque alors 
une sorte de honte avait retenu dans l'ombre les exe'euteurs du 
saint-office litteraire. Cette fois il y eut un bureau de censure dont 
les membres furent norames par ordonnance, et un conseil de 
surveillance, sous la presidence de M. le vicomte de Bonald, com* 
pose de pairs, de deputes et de magistrats. Quelques-uns de ceux 
sur lesquels etait tombe le choix du gouvernement se respecte- 
rent assezpour ne point descendre a ces etranges fonctions. 

. Gependant on aurait pu croire que cette publicite des noms de- 
viendrait une garantie pour les ecrivains, et qu'une ombre d^ 
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justice, s'il est possible, accompagnerait i'exercice du pouwir 
scandaleux que les ministres ne rougissaient pas de reelaiiier. II 
n'en fut point ainsi : la nouvelle censure se montra plus odieuse, 
plus arbitraire, plus inique, plus insolente que jamais.Cette insup- 
portable tyrannie cessa de droit, le 6 novembre 1827, a l'appari- 
tion d'une ordonnance qui dissolvait la Chambre des deputes. 
Tout avait e'te' mis en ceuvre pour fausser le jugement du pays. 
Mais les colleges electoraux , pour la plupart, accomplirent leur 
mission avec zele et sagesse, et la France, malgre tout ce que la 
fraude, la corruption et l'intrigue 6terent a sa victoire contre 
un ministere en butte a l'animadversion generate , peut aujour- 
d'bui se fe'liciter, pour premier prix de ses efforts, d'avoir obtenu 
enfin, bien qua des conditions rigoureuses, Fe^nancipation de la 
plus vital* de nos libertes. — T C. 

PERSONNAGES CELEBRES 

1768. Mori de Marie Leczinska, reine de France. 

Pour placer la fille de Stanislas Leczinski sur le premier trone 
de lTEurope , il fallut que la politique abjurat un moment tons 
ses calculs ordinaires. (F'ojr. 10 mai 1774? Mori de Louis XV, et 
1 1 juin, 1728 f Disgrace du due de Bourbon.) Nee le 23 juin 1703, 
Marie Itait encore au berceau lorsque le malheur assaillit son 
pere. Dans la precipitation et le trouble d'une fuite, que la pro- 
scription rendait indispensable, la future reine de France fut ou- 
bliee dans lauge d'une ecurie. Apres avoir cberche vainement un 
asile dans divers pays, Stanislas s'etait enfin fixe en France, pres 
de Weissembourg. Ce fut la que vivant avec sa famille, et ne se 
croyant plus qu'un simple particulier, il recut la demande de la 
main de sa fille, au nom du jeune roi Louis XV. Le manage fot 
celebre* a Fontainebleau le 5 septembre 1725. Le bonheur qui 
presida aux premieres anne'es de cette union, finit pour la ver- 
tueuse Marie, avec l'attacbement de son epoux, dont elle avait eu 
deux princes et huit princesses. La resignation , la piete', la ten- 
dresse pour ses enfans l'aiderent a supporter un changement, que 
ne couvrait pas mime le voile de la decence. Sans posseder au- 
cune des qualites qui excitent l'entbousiasme, Marie Leczinska 
possldait plusieurs de celles qui font aimer et respecter. Elle se 
plaisait a proteger les hommes de lettres. Les Memoires de ma- 
dame Campan racontent que, dans les dernieres annees de sa vie, 
cette princesse s'occupait de peinture, mais settlement en prin- 
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cessc. Un artiste , qu'elle avait pris pour maitre , et qui passait 
toutes les journe'es dans son cabinet, e'tait charge de dessiner le 
paysage, le fond des tableaux et les personnages.La reine ne s'e- 
tait reserve que les draperies et les petits accessoires. Tous lea 
matins, pendant une heure, elle venait placer sur le trait indique 
un peu de couleur bleue, roug€ ou verte, que le maitre pre'parait, 
et dont tt garnissait a chaque fois le pinceau, en repetant sans 
cesse : « Plus haut, plus bas, madame ; k droite, k gauche. >» Lors- 
que la reine e'tait partie, l'artiste mettait les ombres aux vetemens 
peints par elle, et enlevait les couches ou elle avait mis trop de 
cottleur. Aussi la comtesse de Noailles, k qui elle legua son cabi- 
net, appelait ses tableaux les innocens mensonges de cette bonne prin- 
cesse. Marie Leczinska mourut du chagrin que lui causa la perte 
de plusieurs de ses enfans, k Fage de soixante-cinq ans et un jour. 

A.G. 

1826. Condamnation <T Henriette Cornier. < 

Le crime commis par Henriette Cornier semble se rattacher par 
sa nature et par ses causes k celui que Papavoine avait commis 
Tanne^e prece'dente. ( Voy, 25 mars 1825. ) Existe-t-il re'ellement 
dans notre siecle de civilisation et de lumieres une monomanie du 
meurtre , sans inte'ret, sans motif, ou bien la publicite , donnee k 
de tels forfaits, exerce-t-elle sur des cerveaux faibles une telle 
influence, que Fimitation s'ensuive necessa\rement, et^>ar une 
sorte de contact electrique ? Voila ce que nous ne saurions de'cider. 
A l'appui de la derniere conjecture, on pourrait citer plusieurs 
exemples, qui etablissent que ces crimes extraordinaires mar- 
chent presque toujours deux k deux, et k peu de distance Tun de 
Tautre. 

Ne'e d'une famille honnete de la Charite-sur-Loire , et agde de 
vingt-sept ans, Henriette Cornier, femme Berton, sans mener une 
conduite reguliere , ne s'e'tait jamais signale'e par aucun des actes 
que les lois punissent. Depuis deux ans ses mceurs e'taient deve- 
nues plus rangees , mais son humeur avait perdu de sa gaite : des 
tentations de suicide Tavaient me 1 me saisie k plusieurs reprises. 
Abandonnee depuis long-temps par son mari , elle avait servi en 
quality de domes tique dans diverses maisons. Le 4 novembre 
1 826, en l'absence de ses maltres , elle se rend dans la boutique 
d'un fruitier nomme Belon , dont la femme tenait entre ses bras 
une petite fille jigee de dix-neuf mois. Henriette caresse Ten- 
ffiunt, prie la mere, qui resiste d'abord, de le lui cotffier, ajoutant 
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qu'elle s'en amusera. Couvrant tou jours Fenfant de ses baisers f elle 
l'emporte dans sa cuisine, de la dans sa chambre, ou, le posant 
sur son lit, elle lui tranche la tete, et depose ensuite le cadavre sur 
le carreau.Quand la malheureuse mere yient redemander sa fille: 
« Elle est morte, lui repond froidement Henriette , » et apres que 
la femme Belon s'est convaincue de son malheur: « Sauvez- 
» vous , dit encore Henriette , vous serviriez de temoin. » -Puis, ra- 
massant la tete de Fenfant, elle la jettc par la fenetre ; le pere lui- 
meme la voit tomber, etla recueille. 

Interrogee sur les motifs qui avaient pu la porter a commet- 
tre ce crime, Henriette n'en allegua jamais d'autre que sa vo- 
lonte', une idee vague, sa destinee. Elle comparut le 27 fevrier 
devant la cour d'assises ; mais un supplement destruction sur 
son e'tat mental ay ant e'td reconnu ne'cessaire, la cause fut ren^ 
voyee a une autre session. On transfera l'accusee dans l'hospice 
de la Salpetriere, ou sont traitees les femmes aliene'es; c'estla 
que les docteurs Esquirol, Adelon et de Pressac ont eu la facilite 
d'examiner son e'tat moral, et de completer rinstruction sous ce 
rapport. 

Le 24 juin 1826, Henriette Cornier fut amene'e de nouveau sur 
. le banc des accuses. Interrogee par la Cour, elle ne nia pas un seul 
instant son crime : un oui, brevement articule, fut sa reponse sur 
tous les faits connus ; mais Henriette Cornier s'attacha toujours a 
eloigner les circonstances qui auraient pu constituer la premedi- 
tation : on put remarquer en cela beaucoup d'ordre dans ses re- 
ponses. Six medecins, interroge's par le tribunal sur l'etat d'Hen- 
riette, ne purent affirmer qu'elle fut atteinte de folie ou de mono- 
manie; mais ils soutinrent l'existence de cette derniere maladie, 
et en citerent des exemples. 

De'f endue par un avocat habile, Henriette Cornier fut declare'e 
' coupable d'homicide volontaire, commis sans premeditation , et 
condamnee a la peine des travaux forces a perpe'tuite et a la flef- 
trissure. Elle entendit sa condamnation, comme elle avait com- 
mis son crime, sans manifester la moindre emotion. — Al. C. 

RELIGION. 

25 Juin i53o. Les Protestans prdsenlent leur confession defoia la 
dike d 'Augsbourg. 

Ne'e du besoin de mettre un terme a la depravation du clerge' , 
a la multiplication et aux richesses des ordres monastiques , aux. 
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irap6ts perpe'tuels que Rome levait sur TEurope a titre de dis- 
penses, d'indulgences, d annates , de dimes , et surtout de la ne- 
cessity de rendre la liberte a l'esprit humain depuis qu il s'etait 
reveille, la reformation marchait d'un pas immense et rapide, et 
ralliait chaque jour a son drapeau de nouveaux partisans. Mais, 
en s'attaquant a l'autorite des papes , en abolissant la messe , la 
confession auriculaire, l'adoration des saints, le ce'libat des pre- 
tres, enfermantles couvens, en se'cularisant leursbiens, enat- 
tachant de nouvelles ide'es au sacrement de la Cene, elle e'branlait 
tant d'inte'rets qui avaient pour eux une baute antiquite , ou le 
respect des peuples , qu'elle devait aussi se susciter de nombreux 
et puissans ennemis, Les foudres du Vatican ne se sont pas fait 
attendre, et deja/ elle a subi un arret de proscription a la difcte de 
"Worms, ou Luther et ses adherens ont e'te condamne's a etre 
bannis. Cependant la reformation s'e'tend toujours ; elle conquiert 
l'assentiment de plusieurs princes souverains ; elle prend un ca- 
ractere politique, et des lors il ne s'agit plus d'iine rebellion a punir, 
Miais de droits a juger. {Foy. 19 avril 1529.) 

Absorbe' par ses guerres contre la France, Charles-Quint n'avait 
pu donner un moment d'attention aux affaires d'Allemagne. La 
paix de Cambrai ( 5 aout 1529) lui laissant ce loisir , il convoqua 
une diete a Augsbourg, et ordonna aux Protestans de dresser leur 
confession de foi pour l'y soumettre a son examen. Luther, par 
son caractere absolu , fougueux , impatient de toute contradiction , 
e'tait peu propre a un pareil travail; d'aiUeurs, les Protestans vou- 
laient user de condescendance envers les Catholiques et de mo- 
deration dans leur manifeste , sans pourtant trahir les inter£ts de 
la ve'rite. Ce f ut a Melanchton , le plus eloquent et le plus poli , 
comme aussi le plus mode're de tous les disciples de Luther, dit 
Bossuet,qu'e'chut la mission de rediger Texpose des nouvelles doc- 
trines religieuses. [Voy. 19 avril i56o) La confession fut pre'sente'e 
a l'Empereur, en latin et en allemand, le 25 juin 1 53o, et retint le 
Bom de la ville ou se tenait la diete. Une discussion s'engagea sur 
ses divers articles entre les theologiens catholiques et Melanchton, 
soutenu de quelques-uns de ses partisans. Luther, quoiquil n'as- 
sistat point a la diete, continua, pendant tout le temps que durerent 
les se'anireSjd'encourager .et d'affermir les re'formes par ses e'crits. Ni 
les uns ni les autres ne parvinrent a s'entendre, malgre' la douceur 
et les menagemens de Melanchton. L'Empereur, ne pouvant ob- 
tenir des princes protestans qu'ils abandonnassent, pour aucun 
avantage politique, ce qu'ils croyaientla cause de Dieu, menaja 
et parut pres d'adopter contre les herigtiques les mesures de rigueur 
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que lui conseillaient le nonce du pape et meme Felectenr de Bran- 
debourg. Ladiete, sur ses instances et son avis, condamnalaplu- 
part des opinions contenues dans la confession d'Augsbourg, et ren- 
dit contre les Protestans un de'cret rigoureux. Cependant Charles, 
qui entendait la guerre civile gronder sourdement, promitd'en- 
gager le pape a convoquer un concile general x ou du moins un 
concile national, pour terminer toutes les disputes religieuses. Ge 
denoument fut loin d'affaiblir l'autorite de la confession d'Augs- 
bourg ; jointe a I'apologie, qui en a ete faite aussi par Melanchton, 
elle servit alors de ralliement aux Protestans, deyint leur evan- 
gile, et quoique plusieurs sectes de la nouvelle Eglise aient cru 
devoir s'en ecarter en quelques points, elle n a point cesse depuis 
d'etre regardee comme le symbole duculte reforme. — TC. 

POLITIQUE. 

841. Bataille de Fontenai. 

Le regne de Louis le De'bonnaire avait ete continuellement 
trouble par rambition de ses enfans, auxquels il avait eu la fai- 
blesse de partager, de son vivant, son vaste empire. Apres la inort 
de ce prince (vop. 20 juin 840 ), Lothaire voulut changer les par- 
tages de ses freres, et restreindre Fun a la Baviere , Tautre a TA- 
quitaine. Charles le Chauve et Louis de Baviere, s'etant ligues, 
marcherent vers le bourg de Fontenai, en Auxerrois, ou Lothaire 
e'tait campe. Un combat long et sanglant decida la querelle en 
faveur des deux premiers : suivant quelques historians, cent mille 
Fran?ais pe'rirent dans cette journe'e : c'etait 1'elite de la noblesse, 
et, pour la remplacer, les anciennes coutumes de Champagne eta- 
Hirent que desormais le ventre ennobhrait, quoique le pere fut 
roturier. Lothaire, vaincu, alia cacher sa honte au fond de ses 
Etats. De part et d'autre on se disposait a lever de nouvelles trou- 
pes, lorsqu'une treve fut conclue entre les trois princes, treve 
bientdt suivie d'un traite, dans lequel ils se partagerent l'AUema- 
gne, les Gaules et I'ltalie. 

12 18. Mort de Simon, comtede MontfprL 

Ce guerrier, moins fameux par ses exploits que par ses actes de 
persecution reiigieuse, e'tait ne dans la seconde inoitie du dou- 
zieme siecle, et avait epouse, en 1 190, une heritiere des Monttno- 
renci. Neuf ans apres, se trouvant en Champagne a un touinoi, dans 
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le moment ou Foulques de Neuilli prechait la croisade par ordre 
d'Innocent III, il partit pour la Palestine avec Thibaut et plu- 
sieurs autres seigneurs* A son retour en France, une autre croif- 
sade s'e'tait forme'e dans le Languedoc contre des Chretiens, dont 
le seul tort etait de ne reconnaitre d'autre loi que l'Evangile, et 
qu'on appelait tan tot Vaudois, parce qu'il y en avait beaucoup 
dans les valines du Piemont ; tantot Albigeois, a cause de la villi 
d'Albi ; Bons hommes, par allusion a la regularity dont Us se 
piquaient; ou bien encore Manichiens, du nom qu'on donnait 
alors en general aux heretiques. Simon s'engagea vivement dans 
cctte nouvelle entreprise, et bientot il en fut proclame le chef. 
Raymond, comte de Toulouse, passait pour favoriser l'he're'sie : le 
pape delia ses sujets de leur serment de fidelite a son e'gard, et, 
le 3 septembre 121 3, Simon remporta a Muret une grande vie- 
toire contre le comte de Toulouse et le roi d'Aragon : ce dernier 
y perit, et les Etats du comte furent transmis a Simon, auquel le 
pape en confirma la possession , tandis que Philippe-Auguste lui 
en donnait l'investiture. Cependant Raymond s'e'tant rendu a 
Rome pour solliciter sa grace, on ne lui accorda qu'une pension. 
Apr£s la mort d'Innocent III, il ne fut pas mieux traite : niais son 
fits parvint a rentrer dans Toulouse. Simon vint mettre le siege 
devant la ville. « Ce conquerant, dit Voltaire, y trouva le terme 
» de ses succes et de sa vie. Un coup de pierre ecrasa cet homme 
*> qui, en faisant tant de mal, avait acquis tapt de renommee. » 
Comme exemple de cruautes que lui inspirait le fanatisine, on 
peut citer le traitement qu'il infligea aux habitans de Be'ziers et 
de Carcassonne. La premiere de ce^ deux villes avait voulu tenir 
contre les croises : elle fut reduite en cendres, et Ton ^gorgea tons 
les citoyens refugie's dans une e'glise : ceux de la seconde imploie- 
rent la mise'ricorde des vainqueurs ; on leur permit de sortir, 
presque nus, et on s'empara de leurs biens. Voila les belles ac- 
tions qui valurent au comte de Montfort le surnom du Macchabcc 
de son siecle. — X. 

1669. Mort du due de Beaufort ( Franpois de Vend6me). 

Fils de ce Cesar, due de Vend6me, dont le bon Henri avait 
accepte si ge'nereusement la paternite (voy. 22 octoBre i665), le 
due de Beaufort naquit a Paris en 1616, et se distingua de bonne 
heure dans plusieurs sidges ou batailles. On suppose qu'il avait 
rendu quelque service important a la reine Anne d'Autriche, car, 
apres la mort de Richelieu, elle dit publiquement en parlant de 



Digitized by VjOOQLC 



446 - £PHfiMfcRIDES. (25Juitt.) 

lui : Voilh le plus honn&e homme de France! La veille de la mort 
de Louis XIII, elle lui confia ses fils en presence de toute la cour, 
et ordonna aux troupes de lui obelr comme a elle-meme. « Le 

* roi mourut en 1643, dit le cardinal de Retz dans ses Memoires. 
» M. de Beaufort, qui e*tait en tout temps a la reine, et qui en fai- 
» sait meme le galant, se mit en tete de gouverner, ce dont il etait 
» moins capable que son valet de chambre. » Quand il vit que la 
reine avait donne' sa conBance a Mazarin, alors il ne garda plus 
aucune mesure. « Pour soutenir ce qu'il faisait contre la regente, 

* contre le ministre et contre tous les princes du sang, il forma, 
w dit encore le cardinal, une cabale de gens qui sont tous morts 
» fous, mais qui des ce temps-la ne me paraissaient guere sages. » 
Cette ridicule faction recut le nom de Cabale des Importans, et 
valut au due de Beaufort un emprisonnement a Vincennes, d'ou 
il s'echappa en 1649, apres y avoir passe six ans. A cette e'pogue, 
la Fronde commencait, et le due de Beaufort se joignit au prince 
de Conti, aux dues de Longueville, d'Elbeuf, de Bouillon, et au 
fameux coadjuteur, qui, dans la galerie des portraits des chefs 
de cette guerre, tracait ainsi celuide notre he'ros : « M. de Beau- 
»» fort n'en etait pas jusqu'a Fid^e des grandes affaires ; il n'en avait 

* que l'intention. 11 en avait oui parler aux Importans, et il avait 
» un peu retenu de leur jargon ; et cela, mele avec les expressions 
» qu il avait tres-fidelement tildes de madame de Vendome, for- 
n mait une langue qui aurait de*pare le bon sens de Gaton. Le sien 
»» etait court et lourd,et d'autant plus qu'il dtait obscurci par la 
» presomption. II se croyait habile, et e'est ce qui le faisait parai- 
» tre artificieux,parce que Ton reconnaissait qu'il n'avait pas assez 
» d'esprit pour cette fiu. II etait brave de sa personne et plus qu'il 
» n'appartenait a un fanfaron ; il l'etait en tout sans exception, et 
» jamais plus faussement qu'en galanterie. II parlait , il pensait 
» comme le peuple, dont il f ut Tidole quelque temps. » Pour ache- 
ver en peu de mots l'histoire du roi des halles, il suffit de dire 
qu'en i652, faisant la guerre civile sous le prince de.Conde, et ne 
pouvant s'accorder avec son beau-frere, le due de Nemours, ft 
l'appela en duel, et le tua d'un coup de pistole t Depuis l'annee 
i653, le due de Beaufort ne fut plus qu'un sujet soumis. On le 
chargea de quelques expeditions navales contre les corsaires de 
Gigeri, les Algeriens et les Anglais En 1669, il obtint la permis- 
sion de porter du secours aux Venitiens, assieges depuis vingt- 
quatre ans par les Ottomans dans Tile de Candie : il y fut tue 
dans une sortie, apres s'etre signale par des prodiges de valeur. 

X. 
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1698. Voycige da czar Pierre a Vienne* 

En quittant FAngleterre (vcy. 17 fevrier 1698), Pierre le 
Grand repassa par la Hollande, et vint en Autricbe. Apres les flot- 
tes anglaises et les ateliers hollandais, il avait a voir la discipline 
allemande. La politique s'inte'ressait encore a ce voyage. L'Em- 
pereur etait Fallie ne'cessaire du Czar contre les Turcs. Pierre vit 
Leopold incognito. Les deux monarques s'entretinrent debout, 
pour eviter les embarras du ce're'monial. Ce qu'il y eut de plus 
remarquable dans le sejour du Czar a Vienne, ce fut I'ancienne 
fete de FHdte et de THdtesse, que Leopold renouvela pour lui. 
Voltaire, dans son Histoire de Russie, de'crit cette fete, espfcce de 
saturnale, pour laquelle les rangs, la profession, la patrie sont ti- 
re's au sort. Pierre s'habilla en paysan de Frise, et on ne lui adressa 
la parole qu'en cette qualite, en lui parlant toujours du grand 
Czar de Russie. Le grand Czar eut la pretention de se signaler 
comme danseur elegant dans ces mascarades, au milieu desquel- 
les arriva la nouvelle d'une revoke, qui troublait ses Etats. Pierre 
quitta les fetes, et courut detruire les Strelitz. ( Voy. 4 septembre 
1698.) 

1 7 18. Mort du prince Alexis Petrowitz. 

Alexis Petrowitz naquit, le 29 fevrier 1690, d'Eudokia Phedo- 
rovna Lapoukin, premiered pouse de Pierre le Grand. II semblerait 
que Tinflexible reformateur de la Russie , prdvoyant qu'une vie 
d'bomme ne suffirait point pour achever sa gigantesque entreprise, 
eut du veiller avec soin sur la premiere education de rhg'ritier de 
son empire, et le preparer des Fenfance a continuer un jour son' 
ouvrage. Cependant le jeune Alexis resta livre a lui-meme , ou a 
des nourrices et a des filles de chambre, qui ne lui ont enseignd 
que des vices, et de plus il put jusqu'a neuf ans se familiariser avcc 
les ressentimens et la baine d'une mere dominee par la supersti- 
tion, attache'e obstineinent aux anciens usages de sa patrie, et pe- 
netree d'horreur pour toutes les innovations de son epoux. Quand 
un ordre du Tsar Teut relegue'e dans le monastere de Souzdal , 
son fils n en recut pas moins toutes les impressions que voulurent 
lui donner des pretres ignorans et grossiers , des moines barbares 
et dissolus, et les vieux boyards opposes a Pierre I er . lis l'entrete- 
naient sans cesse de la mort procbaine du Tsar, dont ils maudis- 
saient les travaux, et ne reussirent que troplnen a Tencourager 
dans ses habitudes paresseuses, a Vempoisonner de tous leurs pre- 
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juge's, a l'abrutir dans les exces de Fivrognerie et de la debauche. 
Le jeune prince, quelque indigne que son incapacity le renditdu 
trone, devint done Fesperance de tous les mecontens; pre'venu, 
comme il Fetait, il n est pas douteux qu'il n'ait de bonne heure 
concu le projet d'etouffer les lumieres de la civilisation naissante 
et de sevir contre les arts et les etrangers que Pierre avaitappeles 
en Russie. Plusieurs circonstances concoururent a raffermir dans 
ees idees. La seve'rite du Tsar envers lui, le nouveau mariagede 
ce prince avec Catherine, sa tendresse pour elle, les craiutes 
quelle inspiraitaa fils d'une premiere epouse repudie'e, finirent 
par fermer entierement le cceur d' Alexis aux remontrances de m 
pere. 

Pierre s'occupa , mais trop tard , de changer ks mceurs et le ca- 
ractere de son fils. II voulut Finitier aux regies de l'art militaire, 
contre lequel le tsarewitz montrait une repugnance invincible, et 
le placadans les gardes en qualite de tfergent; il Femmena avec 
lui pour qu'il assistat a plusieurs de ses en t reprises, et pendant 
sa malheureuse campagne contre les Turcs, il lui confia,afinde 
le former aux affaires, Fadministration civile et politique de FEtat 
Yoyant tous ses efforts inutiles, il usa d'une derniere ressource en 
le faisant voyager en Allemagne et en le mariant a la prineesse 
de Brunswick Wolfenbuttel. Mais Alexis ne s'attacha pas plus a 
tenir les promesses de reforme que son pere avait tirees de lui, 
qua remplir ses devoirs envers sa jeune, belle et vertueuse 
epouse. Elle souflrit sans se plaindre les desordres et les mau- 
vais traitemens du tsarewitz, et succomba lentementa sa douleur, 
apres quatre ans d'une union infortunee. 

A quelques jours de cet evenement, Pierre ecrivit a son fils, 
pour lui reprocher son indocihte , son ignorance volontaire et sa 
honteuse depravation. II nnissait par ces mots menacans : « Rk 6 
» que je n'ai pas d'autre fils, n'allez pas vous imagine i* que je ne 
» vous e'eris que pour vous effrayer. Si je n epargne pas ma propie 
>* vie pour le bien de la patrie et le bonheur de mes sujets, pour- 
» quoi epargnerais-je la vtitre, dont vous ne voulez pas vous rendre 
»» digne ? Je confierais plutot Fempire a un e'tranger qui le meri- 
» terait, qu'a mon fils qui ne le meriterait pas. » Dans Fintervalle 
de cette lettre a la re'ponse d' Alexis, Fimpe'ratrice mit au monde 
le tsarewitz Pierre. Alexis, que cette naissance acheva de decou- 
rager, ecrivit a son pere qu'il renoncait a sa succession, et bientot 
apres qu'il voulait prendre l'habit monastique. 

Pres de partir pour un long voyage, le Tsar se rend aupres de 
son fils qui, maintient sa resolution d'ensevelir sps jours inutiles 
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dans rbbscuritd d'un couvent. Pierre cherche, par ses consmls' et 
la perspective dubrillant avenir qui l'attend, a le relever de tant 
de degradation", et lui laisse six mois pour se eonsulter. Alexis 
avait re9U son pere au lit et feignait d'etre accable par la maladie; 
maisa peine le Tsar Ta-t-il quitte* qu'il retrouve4es forces et la 
saute, et va se rejouir, dans un festin , de son depart. Six mois 
dtaient ecoule's sans qu'aucune nouvelle dutsaretoitz fut parvenue 
a Pierre. II lui e'crivit de Copehhague de vehir le trbuver avant liudfc 
jours, s'il souhaitait de ne pas perdre ses droits au trone, ou de 
lui marquer le temps et le lieu de'sa retraite dans un monaster*. 
Alexis, en l'absence de Tempereur, avait etd plus* que jamais 
entoure de mauvais conseils. II fit setnblant d'bbeir k la lettre du 
Tsar, trompa le se'nat, trompa sa maitresseeHe-meme, qu'il em- 
xnenait avec lui; et tandis que tout le monde le croyait sur le che- 
inin de Copenhague, il prit la route de Vienne pour aller se metfre 
sous la protection de Tempereur Charles VI, qui avait e'pbusela* 
stfiur de sa de'funte femme.' , 

Pierre etait eh Hollaride , Ibrsqu'il apprit l'e'vasion de soft ftls; 
H envoya sur 6es trafces le capitaine aux gardes Romanlzof? et le 
conseiller prive Tolstofy,qtti trouverent le prince a Naples , et lui 
remirent uhe lettre dans 1 laquelle il lui disait 2 « Me cralgnez- 
» vous? Jcvous assure et jevou^promets', aunbm de Dieu et par 
» le jugemeht dernier, que je'neVousferaisubir'aucUhepunition, 
» 'et que je vous aimerai meme encore plus^ju'auparavant ,^si vcfus* 
» J vous soumettez a ma volonte',et : sivous retournez enRussie. » 
Alexis, assure', comme on vient de'le'voir, de son pardon, se' 
soumit, avec quelque peine a la ve'rite', aux ordretf'du Tsar, lui 
ecrivit pour le remfercfer de sa clemenCe, et fut de f retour eh 
Russie dans les premiers jours de Janvier 1718V Pierre aussit6t 
coimriande d'amener'sori fils Sl Moscou. Les deta regimens des 
gardes ont ordre^de s^emparef de toutes les portes de la ville. Le 
prince arrive ; on le conduit, saris epe'e , au palais, et la, au milieu 
des grands de l'empire, il tombe^aux genoux de son pere; a qui il 
detnande pardon de saffaute, enlui presentari time* lettre concue 
dans les termes les plus suppliant. Pierre dornie un premier de- 
menti* a sa promesse de ne point puhir, en declarant a son fils 
qu'il doit renoncer publiquement au trone.' Le tsarewitz obeitet 
signe son*etfheredation. II e'tait fonde' a croire qu'il avait des ce 
moment epuise' toute la vengeance d'unsouverain irrite; mais il 
allait bientot etrevictime d'un manque de foi plus odieux encore. 
Le Tsar mit pour condition nouvelle a sa clemence la declaration 
des moindres ckconstanees de la fuite du jeune prince et de-'tous* 

Vi 29 
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ceux qui la lui avaient conseiUee ou en avaient en connaisaancft 
Les coupables corrupteurs de cette ame abjecte porterent les 
premiers la peine de leurs laches lecons. Ses amis, ses partisans, 
de'nonce'spar lui, moururent dans les plus affreux supplices. Pierre 
n'epargna ni la mere de son fils, ni sa propre sceur. Cependant on 
decouvre que les aveux du tsarewitz ne sont complets ni sur les 
personnes , ni sur les choses , et ces omissions lui sont imputees 
comme autant de crimes qui le de'vouent a la mort. On le presse 
de questions insidieuses, on le force & divulguer ses plua secretes 
pensees, et c'est arme de declarations qui n'auraient de valeur 
devant aucun des tribunaux de l'Europe , que Pierre appelle sur 
la tete d'un jeune homme e'gare le chatiment terrible dont ii est 
meme douteux que la societe ait le droit de frappor les plus grands 
malfaiteurs. 

Les lois de laBussie excluent toute juridiction entre un pereet 
aon enfant; neanmoins le Tsar s'astreint 4 consulted les chefs du 
clerge', qui respondent par des passages de I'Ecriture, et citent tour 
£ tour les exemples d'indulgence et cle rigueur quelle presente 
dans des circonstances parodies. Les grands, de l'Etat, raasembles 
dans Moscou le 24 juin 1718, iront pluac droit au but de l'empe- 
Teur. lis savent que le tsarewitz est con dawns' 4'avance dans le 
coeur de leur inflexible maitre, et d'une voix unanime, ils pronon- 
•cent la mort pour des crimes, ouplut6t des fautesqui resultaient 
des vices d'une education que le Tsar pouvait se reprocher ea par- 
tie. Un tel jugement contredit toutes les idees de justice recues 
chez. les nations civilise'es ; niais c est au tribunal de la raison 
d'Etat qu' Alexis fut juge, et ses jours, mis dans la balance avec les 
interets d'un empire , que son regne aurait ine vi table m en t com- 
promis, furent trouves ie'gers meme aux yeux d'un pere. Amene 
le lendemain dans la chambre du senat pour entendre la lecture 
de son arret, il fut saisi, dit-K>n, d'un effroi subit et tomba en con- 
vulsions. Mais, selon les Me'moires de P. H. Bruce , oincier attache 
de pres a la personne de Pierre, les convulsions ne. conimencerent 
qu'apres qu on eut fait prendre au prince, de retour dans sa prison, 
un potion forte ( strong potion ) , qui avait dte commande'e d'avance 
a un droguiste. Bientot Alexis fut dans un danger, dont les pro* 
gres rapides et violens l'emporterent avant la fin de la journee. H 
avait demands a voir son pere dans les derniers momens, et celui- 
ci n'avait pu refuser cette grace a un mourant tourmente par les 
remords. II versa des larmes sur le sort de son fils, dont il suivit 
le convoi avec toute la cour^ en donnant des marques d'une pro- 
fonde douleur. Toutefois, ces details, publies par ordre dugou- 
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vernement, n'etnpecherent ni l€fs Russes, ni FEiirope de croire 
que le tsarcwitz avait peYi de mort violente. Long-temps on douta 
du genre de cette mdrt. Voltaire avait au moins le soupcon de la 
verity, lorsqu'il disait, avec des termes peu convenables en un 
pareil sujet: «< Ce qui est certain, c'est que son filsmouviit dans son 
» lit, lelendemain de f arret, et qtte 1 le Tsar avait k Moscou uric des 
« plus belles apoihicaireries de V Europe, » En fin les Memoires de 
Bruce ontieVe toutes les incertitudes, eh faisant clairenient enten- 
dre qtfec'est le poison qui mit fin a Fexistence d'Alexis. 

Ulysse TtWcf 1 

804. Execution de George CadoudaU 

#11$ d'un meunter de Brech, village voisin cTAuray en Basse- 
Bretagne , il naquit en 1 769. D! avait fait quelques eludes au col- 
lege de'Vaimes. Doue' d'une graiide energie, il ne pouyait pas res- 
ter inactifnu milieu des mouvemens qui, a date* de 1789, agi- 
terent si violemment et si long-temps sa province; et, comme 
pte'be'ien , il semblait devoir soutenir la revolution : son ambition 
le jeta ntfahmbins dans le parti contraire. Mais s'il combattait sous 
les irtemes etendards que les nobles, il etait loin' de les aimer, et 
ne songeait qu'a s'elevet a leur niveau, si ce n'est au-dessus d'eux. 
A la tete d'tme cinquaritaine de vagabonds , il essaya d'abord de 
softlever le Morbihan ; mais ses premiers efforts ne f urent pas lieu- 
reux/ Force' de se sauver en 179^, ilalla rejoindre les Vende'ens, 
et fit avec etoc le sie^ge de Grandville , ou il fut nbmme officier. 
Arrets ensuite, comme il recrutaitpour leur armee, il fut jete' dans 
les prisons de Brest. Ayant reussi k s'en e'chapper au bout de quel- 
ques mois, il fut nomine' chef de son canton dans Forganisation 
que rectit Farrae'eroyaliste,et devint un des chefs deFinsurrection 
bretonne. C'est ators qu'a la tete d'un nombreux rassemblement 
de p&ysans et de matelots, il contmenfa cdtte guerre a laquelle pn 
adoune' le ndtti de chouannerte. En i7g5, refusarit de reconnaltre 
la pacification de La Mabilais, il favorisa , par des diversions, le 
de'bar<|uetrie1it des emigre's a Quiberbn, et rallia , apres leur de-* 
faite , les de'bris de leur arme'e. Devenu commandant en chef du 
Morbihan pour le roi, par la mort du chevalier de Tintihiac, il £t 
arr£ter le comte de Puisaye, dont Finfluence le genait, et a quiFon 
attribuait les revers que* venait d'eprouter Farme'e royale. II vou- 
lait le faire fusilier ; ce gentilhomme plaida toutefois sa cause avec 
tant d'eloquence , qu*il attendrit lecceur du roturier : George lui 
rendit la liberte\ Le general Hbche cependant commandait dans 

29. 
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le Morbihaii poar la republique. Trop faible pour* lui resistei> 
George licencia ses bandes ; mais a peine Farmee re'publicaine se 
fut-elle retire'e, qu'il reparut a la tete d'un rassemblement plus 
nombreux qu'il avait recrute en secret Force' de nouveau, en 1 7g6V 
de ceder a la superiority de Hoche, il se sou mi t encore ; mais il 
ne remit au vainqueur que la moindre partie de ses armes, deter- 
mine a reprendre, a la premiere occasion favorable, celles qu-'il avail 
cache'es. II croyait cette occasion arrivee en 1799. Les chefs de* 
diverses insurrections de l'Ouest, dont lesespe'rances se re'veiHaieHt 
au bruit des revers de la re'publique avant les victoires de Castri- 
cum et de Zurich , avaient de'cide qu'on recommencerait la guerre 
civile. Elle allait de'soler de nouveau des provinces pacinees avec 
tant de peine, quand la revolution du 18 bruniaire fit passer en 
des mains fermes les renes du gouvernement , ecbappees der de- 
biles mains du Directoire. Sans se laisser intimider pour tant par 
la reputation du premier consul, George insista pour la conti- 
nuation de la guerre. Grace aux ressources que lui fournissait 
l'Angleterre, il avait autour de lui quinze milie hommes bien 
armes. II ne put re'sister ne'anmoins aux forces que lui opposale 
general Brune , et fut bient6t oblige de souscrire a une nouvelle 
pacification, deja acceptee par ceux des autres chefs qui n'avaient 
pas succombe'. Bonaparte,, qui lui ayah permis de venir a Paris 
pour y faire ratifier le traite* conclu avec Brune, le recut a eette 
occasion dans son cabinet et essaya de le rattacher a son gouver- 
nement, que plusieurs chefs vendeens avaient reconnu. George fut 
intraitable , et ne voyant plus rien a faire en France pour sa cause, 
ilalla chercher en Angleterre les moyens de la servir. C'est dansce 
voyage, ou it fut comble d'honneurs, qu'il recut du conite d'Artois 
le cordon rouge et le brevet de lieutenant-generals Pen dfe temps 
apres, il revint en Bretagne, dans le dessein de s'emparer par sur- 
prise de Belle-Ile et de Brest. Mais ce projet ayant dte evente' y 
et 1'explosion de la machine infernale, a l'invention de laquelk on 
l'accusait d'avoir pris part , appelant sur lui l'attention particuliere 
de la police consulaire,il repassade nouveau le detrok, toujour* 
pr£t a le repasser des que l'occasion d'agir se pre'senterait Pi- 
chegru cependant e'tait venu attendre aussi a Londres l'occasion 
de satisfaire la haine implacable qu'il portait au chef d'un gouver- 
nement qu'il avait trahi. La rupture du traite' d'Amiens servit 
leur commune esperance : de concert avec George et plusieurs- 
e'migre's, parmi lesquels se trouvaient des hommes du rang le 
plus eleve', ce general revint en France, dans le projet d'enleve* 
ou de tuer le premier consul et d'y renverser le gouvernement 
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tftabli. Arrives a Paris au mois d'aout i8o3,ils y residaient depuis 
six mois sans avoir e'te' de'couverts , et n'attendant que le moment 
d'executer leur complot, quand le de'sir de s'etayer du cre'dit et 
de la popularite du ge'ne'ral Moreau, qu'ils savaient etre en oppo- 
sition avec Bonaparte, les determina a se mettre en rapport avec 
lui. lis le <x>mpromirent sans utihte pour eux, Moreau, Pkbe- 
gru et leurs principaux complices furent successivement arrete's 
dans les premiers mois de 1804. George seul avait reussi a tromper 
la surveillance de la police. Mais, reconnu au moment ou il mon- 
tait en cabriolet pour changer d'asile, et saisi par un garcon bou- 
cher, qui preta main-forte aux agens du gouvernement, il fut 
conduit en prison. Traduit devant le tribunal crimineidu de'par- 
tement de la Seine comme coupable d'avoir conspire trontre la 
vie du chef de l'Etat, il ne nia pas le fait, et fut condamne a la 
peine de mort, le 11 mai 1804, avec onze autres officiers royaux. 
L'arret ne fut execute que le a5 }uin. Tous ses co-accuses ne l'ac- 
compagnerent pas a Fe'cha&ud: la peine.de mort avait e'te com- 
xnuee pour plusieurs, entre autres pour les deux His de la duchesse 
de Polignac et pour le marquis de Riviere. George subit son sort 
avec le courage dont il avait constamment fait preuve. Cette fa- 
culte qui dommait en lui ne suftit pas pour faire un militaire. 
George pent etre classe parmi les partisans les plus audacieux, 
mais non parmi les vrais capitaines. — A. V. Arnault. 

1807. Entrevue des empercurs de France et de Russiesur le Niemen. 

Apres la bataille de Friedland, pousse's par Murat, qui, a la 
tete d'une cavalerie infatigable comme lui , ne leur laissait aucun 
repos, les Russes se retirerent a marches force'es sur la Lithua- 
nie. Hs avaient reussi a passer le Niemen , fleuve qui se'pare les 
Etats prussiens de ceux des Russes , quand Napole'on arriva a 
Tilsitt avec rarmee victorieuse. La le Niemen n'est pas plus 
large que la Seine a Paris. On s'attendait k chaque moment k 
voir Tempereur des Francais porter au-dela de cette faible bar- 
riere, sur le territoire d' Alexandre, la guerre qui, depuis six mois, 
se prolongeait par la volontd de cet autocrate. Que rencontrerait-r 
on sur Tautre rive ? Une arme'e de'sorganise'e et de'courage'e , qui 
B'ytrouvait, pour se recruter, que des Kalmoucks et des Baskirs, 
dont les Heches avaient deja excite' la rise'e des Francais ? 

L'Eiirope n'apprit pas sans etonnement que, malgre' les droits 
que lui donnait Tagression des Russes , malgre les avantagesque 
Jui assuraient trente vicloires ,rhomme qu'elle accusait d'une am- 



Digitized by VjOOQ IC 



454 £PH£m£RU)ES» ( 23 Juiu. ) 

Lition immoderee, accedant, apres la journe'e de Friedland comme 
apres celle d'Austerlitz, a>la demande de l'emperear de Russie, 
avait consenti a un armistice pendant lequel on traiterait de la 
paix entre les puissances bellige'rantes. L'esperance de voir la Con- 
corde se re'tablir sur le continent s'accrut encore quand on sat 
qu'un armistice avait e'te' conclu aussi entre le roi de Prusse et 
Napoleon. La notification de ces traite's fut faite le 22 juin, a lar- 
meefrancaise par la proclamation suivante, qui, deplus, eontient 
un resume de tout ce qui s'etait fait pendant la dure'e de cetie 
courte campagne. 

« Soldats , nous avons ete' attaques dans nos cantonneinens par 
» l'arme'e russe. L'ennemi s'est mepris sur les causes de notre in- 
» activite. II s'est apercu trop tard que notre repos e'tait celui du 
» lion. H se repent de l'avoir trouble'. Dans les journees de Gul- 
» stadt et d'Heilsberg, dans celle a jamais memorable de Fried- 
» land , eh dix jours de campagne enfin , nous avons pris cent 
» vingt pieces de canon, sept drapeaux, tue, blesse ou fait pri- 
» sonniers soixante niille Russes; enleve a l'ennenii presque tons 
» ses magasins, ses b6pitaux , ses ambulances, la place de Kce- 
» nigsberg, les trois cents batimens qui etaient dans ce port, char- 
» ges de toute espece de munitions, cent soixante mille fusils, que 
» l'Angleterre envoyait pour armer nos ennemis. 

» Des bords de la Vistule nous sonunes arrives sur ceux du Nie% 
» men avec la rapidite de Taigle, Vous celebrates a Austerlitz 
» Tanniversaire du couronnement ; vpus avez , cette annee , ce'ld- 
» bre dignement (a Friedland ) celui de la bataille de Marengo , 
» qui mijt fin a la guerre de la seconde coalition. 

» Francais, vous avez e'te dignes de vous et d$ jnoi. Vous rentre- 
» rez en France couverts de tous vos lauriers , et apres avoir oIh 
» tenu une paix glprieuse qui porfe avec ejle la garantie de sa du- 
» re'e. II est temps que notre patrie vive en repos a l'abri de la 
» maligne influence de VAngleterre. Mes bienfaits vous prouve- 
a ront ma reconnaissance et toute l'e'tendue de Vamoui: que je 
» vous porte, » 

Les deux empereurs voulurent prelude? par leur rapproche- 
ment individuel a la re'conciliatipn de leurs peuples, L'entrevue 
de ces monarques, les plus puissans de l'epoqqe, se fit sur un ra- 
deau au milieu du Nie'men, dont les rives etaient feorde'es par leurs 
arme'es respectives. Tout y fuf regie conforn^enien^ & TegaLte la 
plus parfaite entre le vainqueur et le vaincu- Napoleon et Alexan- 
dre, partis et arrives en meme temps, entrerent chacun par une 
porte particuliere dans le pavilion dispose ppur le.s yecevoir- C'est 
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<lans kur conference , qui fut secrete et dura deux heures , que fo- 
ment jetees sans doute les bases de plusieurs operations qui s'exe- 
cuterent depuis. Les deux empereurs s'etaient embrasses en s'abor- 
dant, ils tie se quitterent qu'apres s'etre prodigue de nouvelles 
marques d'estime et d'affection. 

Le 26 eut lieu dans le meme local une nouvelle conference , a 
baquelle fut admis le roi de Prusse , du sort duquel on devait de- 
cider chez lui et sans lui. — A. V. Arnault. 

LITTERATURE* 

1 8 1 1 . Mort a" Esmenard, poetefranpais. 

A travers les agitations d'une vie que se partagerent les voyages,. 
tes plaisirs et les intrigues, Esmenard concut et acbeva un poeme 
auquel il dut une sorte de renomme'e, a la suite de Delille. Lors- 
que la Navigation parut en i8o5, quelques personnes s'aviserent 
de dire que c'etait un calme plat. Le mot fit fortune, parce qu'il 
etait juste, quoique un peu severe. A defaut de plan, de mouve- 
uxent dans Taction, de variete dans le style, ce poeme offrait une 
versification pure, elegante, et de nombreux exemples du talent, 
aujourd"hui trop de'daigne pent-etre , de rendre en periphrases 
barmonieuses les details les plus rebelles a la poe'sie. En 1808, 
Esmenard fit representer Fope'ra de Trajan, dont le succes pro- 
digieux appavtenait tout entier aux circonstances. Pour re'com- 
penserdignement l'auteur, on le nomma presque k la fois censeur 
des theatres, censeur de la librairie, et chef de la premiere division 
de la police. II ne lui manquait plus que d'etre de Onstitut, et il 
y parvint en 1810. Cet honneur, dit un biographe, re'veiUa contre 
lui toutes les haines de ses ennemis,car il.avait encore plus d'en- 
nemis que de talent et de gloire.. 

« Parmi ces degouts, auxquels Esmenard etait moins sensible 
» qu'un autre, il recut de TEmpereur 1'ordre de quitter la France : 
» un article de journal,, dirige contre un agent du cabinet de Pe- 
» tersbourg^ etait la cause ou plutot le pretexte de ce nouvei exit 
» Esmenard, apres trois mois de sejour en Italic, obtint la per- 
» mission de rentier en France. II etait parti de Naples depuis 
» quelques heures : aux environs de Fondi, le postilion, qui le 
» conduisait, ne'gbgea d'enrayer a la descente d'une cdte rapide ; 
» la voiture etait entrainee vers un precipice. Esmenard voit le 
n danger, croit s'y soustraire en s'elancant de sa chaise de poste, 
>» et va se fracaaser le crane, contre un rocher. » D'autres recits 
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plus yrai$embiables avaient couru sur cette mqrt, a laquelle le 
poignard des sicaires ne paraissait pas etranger. Quoi qu'il en soit, 
il y eUt quelque chose d'etrange et d'affiigeant dans la fin de cet 
Jbonime , d'ailleurs pcu estimable : Esmenard n'etait Age que de 
quarante-deux ans. — X. • 

SCIENCES. 

1637. Execution de Dubois, alchimiste. 

Presque toujours Fenfance des arts et des sciences est entouree 
de croyances ridicules et supers titieuses, auxquelles les esprits 
faibles se laissent prendre, -et dont le charlatanisme s'empare 
pour faire des dupes ou des victimes. L'astronomie vit naitre Fas- 
trologie, lachimie enfanta Falchimie. Malheureusement dans ce 
combat entre la ruse et Fignorance , l'appat d'un peu d'or con-^ 
jduisittrop souyent des malheureux a Fechafaud. 

No£l Picard, sumomme Dubois, paya de sa vie sa crimineUe 
industrje et surtout Faudace de s'etre adresse aux chefs de l'Etat. 
£elui qui gouvernait une des premieres nations de l'Europe et 
son roi , ne put pardonner a celui qui avait su le gouverner un 
moment lui-meme. 

Noel Picard naquit a Goulommiers, ou son pere exercait la chi- 
rurgie; il se destina d'abord a la meme carriere; mais bientot it 
jchangea d'avis et se mit au service d'un nomme Dufay, qui Fem- 
mena dans le Levant. Pendant trois ou quatre ans que durerent 
ses voyages dans cette contree, il chercha toujours a s'mstruire 
dans les sciences occultes. De retour a Paris, il passa six ans dans 
Ja debauche, avec les adeptes de la philosophic hermetique. Ne 
sa chant plus comment exister, il entre chez les Capucins de la rue 
Saint^Honore ; mais au bout de sept ou huit mois, il s'enfuit par- 
dessus les murs des Tuileries. Trois ans apres, son esprit incon- 
stant le ramene a la vie monastique ; il fail: son noviciat, prononce 
ses voeux, et est recu pretre sous le nom de Pere Simon. Dix ans 
s.'e'taient exoules dans la paresse et la debauche, mais la liberie' 
manquait a Dubois ; il quittale couvent et se refugia en Allemagne. 
La il abjura le catholicisme et embrassa la religion luthe'rienne. 
Sept ou huit ans apres, il revient en France, abandonne sa nou- 
velle religion, se marie avec Suzanne Leclerc, fille d'un guichetier 
de la Conciergerie, et prend les noms de Jean de Mailly, sieur de 
la Maillerie et Dubois. 

Pendant tout le cours de cette vie licencieuse et agitee, Dubois 
n avait pas cesse un seul instant de s'occuper d'alchimie ; se croyant 
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possesseur d'assez de ruses et d'artifices pour faire des dupes, il les 
chercha dans les classes elevees de la societe ; mais probableinent 
il ne pensait pas compter un jour pour ses cliens des tetes cou- 
ronnees; la fortune, en le comhlant d'abord de ses favours, le con- 
duisit a sa perte. 

Ayantfoit connaissance de l'abbe Blondeau, celui-ci lepvesenta 
au fameux P. Joseph, comme pouvant rendre le6 plus grands 
services a l'Etat. Le P. Joseph s'empressa d'annoncer au cardi- 
nal de Richelieu le sauveur de la France. On croit facilement ce 
qu'on desire, Richelieu ne douta pas un moment des talens mer- 
veilleux de Dubois. On convint que Dubois opererait en presence 
du roi, de la reine, du cardinal, du P. Joseph, de Fabbe' Blon- 
deau, des surin ten dans , etc. Le jour marque, Picard se rend au 
Louvre, et, pour eviter tout soupcon de supercherie, demande un 
adjoint. Le roi lui donne un garde-du-corps, nomine Saint-Amour. 
On allume un fourneau sur leqnel on place un creuset; Dubois se 
fait apporter des balles de mousquet, les jette dans le creuset avec 
un grain de poudte de projection*; puis^ recouvre le tout de<cendfe. 
Comme on le pense bien , Dubois e'tait parvenu a glisser un ve'rir- 
table lingot d'or sous les balles. Au bout d'un certain temps , il 
prie le roi d!e'carter la cendre avec un soufflet; Louis XIII slen ac- 
quitte avec tant d'ardeur , que la reine et tous les assistans sont 
aveugles par la poussiere. Enfin parait cet or tant desire'. Le roi , 
dan6 son delire , embrasse Dubois , le fait chevalier et pre'sident 
des tresoreries de France , avec le droit de chasser sur toutes les 
terres de la couronnje ; promet le jchapeau au P. Joseph, nomme 
Blondeau conseiller d'etat, et donne huit mille francs a Saint- 
Amour. L'experience est re'itere'e avec un nouveau succes. Alois 
le cardinal demande a Dubois six cent mille francs par semaine 4 
le charlatan promet d'abord , puis demande un delai ; on le lui 
accorde. Arrive le terme fatal, et rien encore; les soupcons com-r 
mencent a naitre. Dubois est arrete , conduit a Vincennes , puis a 
la Bastille ; une commission est nominee pour le juger. Applique 
a la question , il confesse les crimes de vols , escroqueries , ro- 
gnures de monnaies ; mais la vanite du cardinal lui fait chercher 
un crime imaginaire , celui de magie, qui entraine la mort. Du«-* 
bois nia encore et voulut ope'rer; mais n'ayant pu reussir, il fut 
conduit au supplice. En chemin, il avoua toutes ses fourberies, 
et en signa la declaration chez un notaire , puis remonta dans la 
charrette et re$ut la mort avec resignation et courage. — At. C f 
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1 795. Creation du bureau des longitudes, 

Ce bureau fut cr&-a Paris, sur le rapport du representant 
Gre'goire, et par la loi du 7 messidor an in, qui place dans ses at- 
tributions FObservatoire de Paris , et celui de FEcole militaire , et 
le charge de rediger la Gonnaissance des temps, de faire chaque 
anne'e un cours d'astronomie, de perfectionner les tables de cette 
science , les methodes des longitudes, et de publier des observa- 
tions astronomiques et meteorologiques. A ceteffet, le bureau po- 
blie regulierement un annuaire. Les deux premiers geometresqui 
le composerent avec d'autres savans , furent Lagrange et Laplace. 

RELIGION. 

26 Juin *4°9' Election du pope Alexandre V. 

Apres la mort du pape Urbain VI (vojr. i5 octobrb i 38g), 1* 
schisme qui avait regn^ pendant sa vie,entre ses partisans et ceux de 
son competiteur Clement VII, paraissait devoir s'eteindre. Mais les 
Romains etaient bien loin de reconnaitre Clement. Les cardinaox 
urbanities elurent Perin Tomasel, et ce Perin Tomasel etant mort, 
ils prirent le cardinal Meliorati. Les Clementins firent succeder a 
Clement, mort en 1 394, un Aragonais, nomme Pierre Luna. « Ja- 
» mais pape , dit Voltaire , n'eut moins de pouvoir que Meliorati, 
» et Pierre Luna ne fut bientdt dans Avignon qu'un fan tome. Les 
» Romains, qui voulurent encore re*tablir leur gouvernement mu- 
» nicipal, chasserent Meliorati, apres bien du sang repandu > 
>» quoiqu'ils le reconnussent pour pape, et les Francais, qui avaient 
» reconnu Pierre Luna , l'assiegerent dans Avignon meme et k 

» tinrent prisonnier Luna, avant son election, avait promis de 

» se demettre pour le bien de la paix , et n'en voulut rien faire. 
» Un noble ve'nitien, nomme' Corario, qu'on elut a Rome , fitle 
» meme serment, qu'il ne garda pas mieux. Les cardinaux de 
» Tun et de l'autre parti , fatigue's des querelles generates et par- 
»» ticulieres que la dispute de la tiare trainait apres elle , convin- 

» rent enfin d'assembler a Pise un concile general On y 

» crea un nouveau pape , nomme Pierre Philargie , Alexandre V. 
» Le fruit de ce concile fut d'avoir trois papes ou anti-papes, au 
»» lieu de deux. L'empereur Robert ne voulut point reconnaitre 
» ce concile , et tout fut plus brouille' qu'auparavant » ( Voyez 
29 mai i4 J 5 , Deposition du pape Jean XXIII. ) 
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POLITIQUE. 

363. Mort de Julien, surnomme VAposlat, empereur (Flarius Claudius 

Julianas). 

La vie dje Julien offre un grand prohleme a re'soudre, et il fau- 
drait meme le regarder conune insoluble , si Ton ne savait avec 
quelle facilite le occur huinain allie tout ce qui! y a de plus in- 
compatible. Au milieu de la decadence des moeurs et des esprils , 
qui suivait celle du courage et de la puissance, Julien ressuscite 
l'e'clat des taleus et des vertus de 1'ancienne Rome. Mais ce res- 
taurateur de la philosophic tient tour a tour la conduite ou d'un 
hypocrite , ou d'un fanatique. II meconnatt les besoins de son 
siecle et l'interet du genre humain, en repoussant le christianisme 
qui apportait au monde la reforme de l'ordre social. Encore ce 
n'est la qu'une erreur ; mais il persecute , il veut imposer ses doc- 
trines , etouffer les doctrines rivales , et la commence le crime. 

Au siecle dernier, les philosophes , et Voltaire a leur tete , se 
sont declares les panegyristes de Julien. II nous semble que c'e'tait 
de leur part s'abuser estrangement et sur leur position et sur les 
devoirs de leur noble cause. lis ne reflechissaient pas que vers les 
derniers temps du paganisme, les chre'tiens se trouvaient prdci- 
se'ment dans la meme situation ou la philosophic est placee au- 
jourd'hui, qu'ils soutenaient les memes combats pour l'amelio- 
ration de l'humanite, pour l'inde'pendance des opinions et des 
croyances, et pour un perfectionnement social. Le grand Frederic, 
qu'on a compare a l'empereur sophiste, et qui f ut a la fois et plus 
sage et plus heureux , haissait , il est vrai , le christianisme, mais 
ne l'opprimait pas. II est injuste de reclamer de ses ennemis la 
tolerance comme un devoir, et pour son propre parti 1'intolerance 
comine un privilege. 

Cette intolerance est d'autant plus odieuse dans le successeur 
de Constance, qu'il apportait sur le tr6ne plus de lumieres natu- 
relles et acquises. On peut, jusqu'a un certain point, pardonner 
un Janatisme perse'cuteur a ces souverains ignorans, nourris dans 
les prejuges, et qui, suivant l'expression de Bossuet, n'ont jamais 
Iravaille qua la chasse. lis suivent en aveugles la loi de leurs pre- 
tres , et n'en savent pas da vantage, Mais Julien avait examine , 
reflecbi, e'tudie a cette ecole du malheur, qui n'est pas toujours 
suffisante pour former les princes. C'e'tait par choix , sinon par 
conviction , qu'il restaurait un systeme religieux, use, vieilli, sans 
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ressources vitales pour le perfectionnement et la prosperite de% 
peuples. A quel exces de degradation et d'impuissance le monde. 
n'e'tait-il pas re'serve', si ce monarque contre-revolutionnaire cut 
eu le temps d'accomplir son ouvrage? Pres de tomber sous la 
main des barbares, au lieu de se concilier de farouches conque- 
rans par ce jeune enthousiasme , cet ardent proselytisme qui met- 
tent la force morale au-dessus de la force mate'rielle, il ne lour 
aurait presente que le meprisaWe spectacle d'un melange d'incre- 
dulite' froide et de superstition puerile. Nous ne ci*aignons pas de 
le dire : la tache entreprise par Julien n'eut pas etemoins funeste, 
ne doit pas etre jugee avec moins de severite parl'histoire, que 
celie des modernes renovateurs de vetuste, qui s'attelent par-rder- 
viere au char de la raison. Le monde est comme ce vieillard «*- 
jeuni parMedee. II a bcsoin quelquefois.de perdue d'anciennes 
croyances, comme un sang appauvri et corrompu, pour faire place 
a une philosophie et a une civilisation nouvelles. 

Julien naquit a Constantinople le.6novembre 33 1. Ileutpoun 
'pere Jules-Constance, frere de Constantinle Grand, .et pour mere, 
la seconde femme de ce prince, Basiline, fille du prefet Julien. II 
avait a peine six ans, lorsque, apres la mort de l*empereur, son 
oncle., il yit son pere jet plusieurs personnes de.sa famille massa-. 
cre's par les soldats de Constance II, son cousin et l'lieritier de> 
l'Empire. II ne fut soustrait au £er des assassins que par l'eveque 
d'Arethuse, Marc, qui parvint a le cacher dans le sanctuaire. Plus, 
tard on eut honte de le faire pe'rir, ainsi que son frere Gallus,en-. 
core plus jeune que lui. lis furent tous deux confies a Eusebe de 
Nicome'die, qui remit a l'eunuque Mardoniusle soin de leur ediK 
cation. On les eieva dans le christianisme , et pour les e'carter da 
trone imperial, on les destina meme a faire partie du clerge'. lis 
£urent les fonctions de lecteurs dans leur eglise. 

Lorsque Constance eut perdu Tespoir d'avoir des he'ritiers 
d'Eusebie , son Spouse , un instinct de tendresse , ou un calcul de 
politique, ramena son attention sur ces deux orphelins, qui pou- 
vaieut dev£nir les appuis de son trone. Leur caractere s'e'tait de* 
veloppe avec i'age. Souple et dissimule , Galius avait plie' sous la 
loi des bourreaux de sa famille. Julien, au contraire, conservant 
la memo ire des scenes sanglantes dont son enfance avait ete te- 
moki et presque victime , enveloppait dans la meme haine et le 
pouvoir de ses perse'cuteurs et leur religion. 11 affectait de se se- 
parer, autant qu'il le pouvait sans peril, de tout ce qui rappelait 
sa parente avec le chef de TEmpire. II frequentait les ecoles pi*- 
l>Jiques, et y traitait ses condisciples avec un ton d'egalitd famir 
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feere. Aussi, k peine aVait-il atteint FAge de quatdrze ans, lorsquey 
pour le punir , Constance le rele'gua pres de Cdsaree en Cap^ 
padoce. 

II fallut alors qu'il de'guisat ses secrets ressentimens sous tine 
apparence de zele pour le christianisme ; et cette ne'cesske' de 
Fhypocrisie ne dut pas peu eontribuer k exciter sa haine corrtre 
un culte qu'on lui imposait par force. Plus docile , son frere Gallus 
fut nomme Cesar, en 35 1. A la meme epoque, Julien obtint he 
permission de reparaitre a Constantinople. Mais, emporte par ses 
gouts pour la philosophic, il porta de nouveau ombrage k Cons- 
tance T qui l'eloigna encore une fois. Ce fut dans ce second exil, 
k Nicomedie, que le jeune prince e'tudia sous un ce'lebre rhe'teur, 
Maxime d'Epbese, qui, fidele a la gloire de l'ancien pagan isme, 
changea en dectrine dans Fesprit de son eleve des sentimehs 
qui n'avaient eta* d'abord qu'un instinct de haine et de yen- 
geance. 

Cependant Gallus^ Sieve* a la dignke' de Crfsar et de gouverneur 
de la Syrie , se livrait k tons les exces de la debauche et de la 
cruaute\ Malgre sa foi de chretien, il forma le projet de detrdner 
l'empereur Constance, qui le fit arreter et condamner k mort,en 
355. Julien eut a supporter le contre-coup de la catastrophe de 
son frere. II fut mande' k Milan, et garde tres-long-temps k vue ;. 
il jouissait enfin d'un peu plus de liberte dans Athenes, ou Ton- 
ayah tole're son sejour, lorsque, succombant sous le poids de 
FEnipire ebranle de toutes parts, le faible Constance se laissa de- 
terminer par les conseils de Fimpe'ratrice Eusebie k rappeler Ju- 
lien, pour Fopposer dans la Gaule aux Germains qui de'solaient 
depuis un an cette riehe province. 

Ce ne fut pas sans un regret , ou sincere ou affecte, que Julien' 
renonca aux douceurs de ses etudes philosophiques et de la vie 
prive'e.Ce qu'on peut croire au moins, e'est qu'il ne voyait qu'avec 
effroi se porter sur lui les regards d'un tyranLkbe et soupconneux, 
couvert. du sang de tous les siens. II dut etre rassure , lorsque 
Constance l'accueillit k Milan comtne un successeur, le proclama 
Cesar, le 6 novembre 355, et lui donna sa soeur He'lene en ma- 
riage. Ces marques de faveur furent accompagne'es de Fordre 
d'aller combittre en Gaule avec de faibles troupes. Julien n'he'sita 
pas. H trouvait moins de danger sur les champs de bataille qu'i. 
lacour. 

H arriva en Gaule le i er de'cembre, et sa conduite excita une 
surprise generate. On n'etaitpas prepare, et Constance peut-etre 
moins que tout autre ,. k voir un jeune disciple des belles-lettres - 
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et de la philosophic deployer tout-a-coup Its' talens et Pactiviie' 
d'un general , et avec des ressources insumsantes purger la Gaule 
de ces Germains, si long-temps la terreur de FEmpire. Julien, qui 
venait d'etre cre'e consul, commenca, dans ses quartiers d'hiver a 
Vienne^ par faire, avec une rare prudence, tous les pre'paratifs 
ne'cessaires au succes. Enfin, il ouvre la campagne, et des le 24 
juin 356, il marche a Autun, au milieu des ennemis qui mena- 
caient son arme'e, s'empare d'Auxerre, de Troyes, livre plusieurs 
combats , reprend Cologne , est assiege' a Sens par les Allemands, 
parvient, avec une faible garnison, a les mettre en fuite, et cou- 
ronne ces rapides exploits en remportant, a Strasbourg, une vic- 
toire e'clatante sur sept rois allemands. Le plus puissant d*entre 
enx, Chrodomaire, tombe captif entreses mains, comrae le pins 
noble trophee du ge'nie militaire de ce nouveau Ce'sar. 

Tous les historiens, divise's ailleurs par son caractere et sa foi 
religieuse , mais rdunis ici par sa-gloire, nous le montrent passant 
le Rhin , pour aller porter a son tour chez les agresseurs Feffroi 
et lefr cakmites d'une invasion e'trangere, et, bient&t apres, non 
moins habile administrateur que hardi guerrier, s'attachant a rt* 
tablir les finances des Gaulois, a regler les contributions, a en cti- 
minuer le fardeau trop pesant, a reformer plusieurs abus dans 
les tribunaux et dans I'ordre municipal , a juger lui-meme les affai- 
res les plus importantes,a reconstruire des forteresses et des vilka 
detruites, et enfin a donner a cette province, qui devait etre la 
premiere conquete des barbares, une civilisation nouvelle et ca- 
pable de sednire et de subjuguer peu a peu de faroucbes conque- 
rans* Paris, qu'il nommait sa chere Lutece, offre encore des 
traces et des souvenirs de son sejour; il semblait designer d'a- 
vancece bourg info rme encore comme la capftale d'un empire. 

Mais pendant que par ses vktoires et de simples rlgleme&s il 
cicatrisait les plaies de la plus belle des provinces renames, oh 
le cakanniait aupres de l'indigne empereur des Romams. Les flat- 
tears de couv ne pariaient qu'avec ironie du petit ec&Uer grec, 
de ce* singe rev&u de la paurpre. Aussi Constance n'eut-H pas poor 
Julien plus de reconnaissance que u'en ont les sooverains pour 
Its services rendns a l'Etat. II lui suscrta des inimities, des 
obstacles, et saisit enfin le pretexte d'une guerre avec Sapor, roi 
de Perse , pour rappeler de la Gaule les meilleures troupes rea- 
nies sous les drapeaux du jeune vainqueur. Irrites de se separer 
duseul general qui soutint encore l'honneur des* armes romaines, 
les setdats se revoherent, refuserent de partir, et en passant a 
Paris r au mois de mars 36o, ils decernerent a leuv Cesar le titre 
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cl'Auguste, malgre sa resistance, dont la sincerity n'est pas uni- 
versellement reconnue. 

Julien envoie aussit6t des deputes a Constance, pour s'excuser 
de la violence qu'on venait de lui faire. L'empereur lui repond 
par l'ordre de renoncer a sa nouvelle dignite'. Les legions bra- 
ve rent la volonte d'un raaitre qui ne savait commander que du 
fond de ses palais. Constance arme contie Julien, qui fait des 
pre'paratifs pour se defendre. 11 quitte la Gaule , apres un sejour 
de plus de cinq ans, suit les bords du Danube, s'empare de Sir- 
mium , capitale de l'lllyrie, et met le siege devant Aquile'e. L'issue 
de la guerre civile qui s'engageait ne peut sembler douteuse. 
Mais les desastres en furent epargnes au monde par la mort sou- 
diine de Constance. Des qu'il eut recu cette nouvelle, Julien se 
hata de traverser la Thrace, et il entra le 1 1 ddcembre 36 1 dans 
Constantinople , ou il fut solennellement proclame empereur ro- 
main. II celebra les funerailles du prince qu'il me'prisait et qu'il 
avait voulu detroner, avec des marques de douleur profonde , qui 
font peu d'honneur a la franchise de son caractere , surtout quand 
on songe qu'il dechira plus tard le meme prince dans quelques 
e'crits, comme les Cesars et le Misopogon. 

Une fois en f>ossession paisible du pouvoir supreme, il se livra 
avec ostentation a ses gouts de simplicite, et placa son faste dans 
une espece de cynisme. Plusieurs de ses bons mots viennent te- 
moigner de cette reforme, qu'il faudrait louer sans mesure, si 
elle eut ete sans exces. Un jour il voit se presenter a sa toilette un 
homme richement vetu, qui s'apprete a le raser; il le renvoie en 
disant : « C'est un barbier que je demande, et non un senate ur. » 
Son prddecesseur avait a peu pres mille de ces domestiques. Ju- 
lien n'en garda qu'un seul, declarant que c'etait encore trop pour 
un homme qui laissait croitre sa bar be. Le palais renfermait au- 
tant de cuisiniers que de baibiers. Un jour qu'il en vit passer un 
affuble d'un splendid e costume, ayant fait paraitre le sien vetu 
suivant son etat, il demanda aux gens de sa suite qui des deux 
avait l'air d'un officier de cuisine ; quand ils eurent avoue que c'd- 
tait le sien , il congedia toute la legion des cuisiniers , avec ces 
paroles : h Vous perdriez tous vos talens a mon service, » 

II fit des re'formes plus importantes et plus honorables. H chassa 
les eunuques, dont il declara qu'il n'avait plus besoin, puis- 
qu'il n'avait plus de femroe. II avait perdu la sienne, soeur de 
Constance, avant son avenemeut a l'Empire. Les euriosi, qui, sous* 
pretexte de faire a l'empereur des rapports utiles, etaient des es- 
pions danger eux, furent supprimes. Le retranchement de tant de 
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charges oisives tourna au profit da peuple, qui fut snulage d'un 
cinquieme des impots. 

lei se pressent, sous nos regards, beaucoupde faits contradic- 
toires, rapportes les uris par Fadmiration'du paganisme, les an- 
tres par la liaine des chretiens. II n'est pas impossible qu'ils 
soient tous conformed a la verity, et qu'obeissant tour a tour a 
sa raison e'clairee ou a ses caprices sophistiques , Julien ait 
parcouru les extremites du bien et du mai. L'impartialite de 
l'histoire nous oblige a choisir quelques-uns des *traits les plus 
attestes parmi ceux qui encourent le blame, coriim'e parmi ceux 
qui sont digues de Feloge. 

S'il fermait sou palais aux eunuques et aux bateleurs , il Tou- 
vrit aux sophistes, aux augures etaux astrologues. II tiraitvanite' 
de la longueur de ses ongles, de ses mains tacn^es d'encrei Non- 
seiriementil exclut ses sujets attaches au diristianisme de toute 
place lucrative et de toute favetfr, mais, par'un raranement d'in- 
tole'rance, il rendit un ddcret pour* leur interdire la faculty d'etu- 
dier et d'enseigner les lettres profanes. Ajbutant l'ironie' a> Top- 
pression, il les renv.oyait a l'Evangile, comme k la seule* lecture 
qui leur convint. S'il ne versa pas le sang par lui-^eme, il est 
comp table a la posterite des cruaute's qu'il laissa comtnettre a 'de 
fanatiques magistrats. Ge Marc, e'veque d'Arethuse , qui l'avaitja- 
dis sous trait a la fureur des assassins , fut ignominieusement trafae 
dans la boue et eut le corps brisd par les tortures] L'ingrat Jufien 
ne vengea pas son libera teur. Quand les sectateurs du Christ re-' 
clamaient sa protection contre l'animosite des partisans deTancien- 
culte, d'autant plus violens que leur influence touchait a son 
terfne, il se bornait a leur faire cette re'pohse avec une amere iwn 
nie : « Tout chre'tienest appele k la souffrance. » H fit rechercher 
avec une severite implacable la conduite des magistrats qui, sous 
le regne precedent, avaient abuse* de leur pouvoir, et, comme 
e'est rordinaire dans toute reaction, les innocens furent envelop- 
pe's dans une rigueur dont le temps eut du preserver meme les 
coupables. Le sort d'Arbetion n'est pas la seule tache qui fletrisse 
le regne de Julien. « La justice elle-meme sembla pleurer la mort 
» d'Ursulus, » s'e'erie Ammien Marcellin, qui ajoute que Taurus 
succomba sous la meme iniquite'. 

A c6te' de ces exemples d'une tyrannie odieuse, Julien, par un 
contraste inexplicable, nous-montre un vrai philosbphe , un prince 
doux et tole'rant. Son oncle maternel, comte d'Orient, ayant fait 
fermer les e'ghses d'Antioche et trancher la tete au pretre Theo- 
doret , l'empereur lui adressai des reproches severes. « Est-ce ainsi, 
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» lui e'crivait-il, que vous entrez dans mes vues? Quoi! tandis 
» que je travaille a rainener les Galile'ens par la raison, vous 
» faites des martyrs sous mon regne et sous mes yeux. » Cette re- 
primande fut suivie d'une* disgrace a laquelle son oncle ne put 
survivre. II avait temoigne' en public son mecontentement a un 
magistrat nomme Thalassius. On vint aussitot Faccuser devant lui 
de plusieurs malversations. 11 repondit aux accusateurs : « J'avoue 
>» que votre ennemi est aussi lemien; mats c'est precise'ment ce 
» qui doit suspendre vos poursuites contre lui, jusqu'a ce qu'il 
» m ait satisfait : je me'rite bien la preference. » En meme temps 
il de'fendit au pre'fet de les ecouter jusqu'a ce qu'il eut pardonne* 
a l'accuse, de peur qu'on ne le punit moins de ses autres torts que 
de sa disgrace. Pendant son se'jour a Antioche, e'tantsorti de son 
palais pour aller sacrifier a Jupiter, sur le mont Cassius, il vitac- 
courir vers lui un homme qui embrassa ses genoux , en lui de- 
mandant la vie ; il s'informa de son nom ; il apprit que c'etait 
Theodote , autrefois chef du conseil d'Hieraple, qui avait autrefois 
presse' Constance de faire tomber la tete du Cesar re'volte dans les 
Gaules. « Je le savais, » reprit Tempereur; et en par^lonnant a 
The'odote tremblant, il ajouta : « Vous vivez sous un prince qui 
» cherche par sa conduite a diminuer le nombre de ses ennemis, 
» et a augmenter celui de ses amis. » 

H meprisa les de'lateurs, ce fle'au de VEmpire. L'un d'eux e'tant 
venu lui de'n oncer a plusieurs reprises un citoyen com me aspirant 
aTempire, Julien demanda quelle preuve' existait contre- lui. 
« II se fait faire, dit le delateur, un habit de soie couleur de pour- 
» pre. » Julien ne voulut pas en entendre davantage ; et comme 
le miserable insistait: « Faites donner, dit-il a son tresorier, une 
» chaussure de pourpre a ce dangereux observateur, afin qu'il la 
» porte a celui qu'il accuse, pour assortir son costume. » 

Nous ne parlerons qu'en passant de la tentative qu'il fit pour 
reconstruire le temple de Jerusalem. Quelques historiens racon- 
tent serieusement que cette entreprise fut arretee par des mira- 
cles. Un soin plus genereux et plus utile que celui d'eteindre le 
christianisme,vint le distraire de ces impuissantes persecutions. 
II voulait venger l'Empire romain des affronts et des pertes que 
les>Perses lui avaient fait essuyer depuis ^soixante ans. 11 mena 
contre eux une arine'e de soixante-cinq miile hommes , et on le 
vit •, pendant cette expedition , actif , doux , affable a tous , bravant 
les fatigues comme le simple soldat , et sc soumettant aux memes 
privations. II marqua par des succes le debut de cette guerre. 
Apres avoir passe 1'Euphrate sur un pont de bateaux, il s'empara 
VI. 3o 
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de Pirisobare , place regawlee comme imprenable , et de Maogal- 
maque , ou ses soldats portferent le fer et la flainine avec une bar- 
barie qu il eut le tort de ne pas rdprimer ; l'armee romaine 
tiaversa ensuite k Tigre, et, pour imiter Scipion, Julien eut rim- 
prudence de bruler sa flotte. Mais la ville de Gtesiphon devint 
1'ecueil de aa prosperite'. Ne trouvant ni vivres , ni fourrages, parce 
que les Perses avaient ravage eux-memes leur pays pour le de- 
f endre , il reviut sur ses pas , et se rapprocha du Tigre* Comme il 
ne pouvait le repasser, il prit pour raodele de sa retraite cdle 
des dix mille , et re*olut de gaguer comme eux la contree qu on 
appelait de son temps la Carduanne. II affectait en public une 
assurance qui se dementait bientot, s'il faut croire les r^ciu qui 
le montrent s'emportant contre les dieux, et surtout contre Mars, 
auquel il jurait de ne plus faire de sacrifices. Apr&s avoir combattu 
avec valeur dans les plaines de Maranga, les legions, assaillies 
par un essaim de Perses, tornberent dans un morne d&espoir. 
Julien seul les soutenait par son courage , et ebranlait la confianoe 
des ennemis ; deja meme Sapor se preparait a offrir la paix , lors- 
que le 20 juin 363, dans une melee d'arriere-garde , Julien s'etant 
precipite sans cuirasse-sur un bataillon de Perses qui prenait la 
fuite, fut atteint d'une javeline qui penetra jusqu'au foie. On le 
rapporta dans sa tente , et la, recueillant le peu de forces qui lui 
restaient, il e'tala les maximes de la pliilosophie stoicienne de- 
vant un grand nombre d'auditeurs, et termina cette etrange scene 
de theaUre par ces paroles , qui ne permettent guere de croire 
que la verite soit toujours sur les levres des mourans : « Je ne 
sens ni repentir ni remords de tout ce que j'ai fait. Xe savais , sur 
la foi des oracles, que je perirais par le fer. » Renvoyant bienlot 
tous les temoins , k Fexception d'un petit nombre d'amis , parmi 
lesquels etait Maxime d'Ephese, il eut une longue conference 
avec ces apotres d'une doctrine dont il allait emporter le triomplie 
dans la tombe. 

II expira la nuit suivante, dans la trente - deuxieme annee 
de son Age, apres avoir e'te Cesar l'eapace de sept ans, et seul 
Auguste pendant une annee et sept mois moins quelques jours. 

Ce prince, emule de Man>Aurele, a laissd plusieurs ouvrages 
pleins d'esprit et d'imagination , mais qui sont bien loin de la d*~ 
gnite' pbilosophique du successeur d'Antonin. Ses principaux 
e'erits sont les Cesars et le Misopogon. A quelques plaisanteries 
pres, qui sont d'un gout equivoque , la satire des C6sarsQ$re une 
lecture curieuse et attachante ; il est piquant de voir tous ceux qui 
ont siege sur le trone de FE^mpire juges par un de leurs succes- 
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seurs , qui tient le milieu enjre Alexandre jet Diogene. Le Misopo- 
gon, ou l'enaemi de la barbe , est une revanche prise aux depens 
des habitans d'Antioche, qui avaient raille le cynisme de Julien 
et la longueur de sa barbe philosophique , sapknUm barbam, sui- 
vanti'expression d'Horace. Quelle que soitl'inconvenance d'un tej 
genre de represailles de la part d'un souverain , encore doit-on 
moins Ten accuser que d'une vengeance plus cruelle qtfil tira de 
ses sujets railleurs. II avait nomme , pour gouverneur d'Antioche^ 
Alexandre d'Heliopolis, homme pervers et magistrat prevarica- 
teur; comme on lui reprochait ce choix : « J'avoue , dit-il , qu'A- 
» lexandre ne me'rite pas un gpuveraement, mais les avares et 
» insolens habitans d'Antioche meritent un tel gouverneur. » 

On trouve dans la correspondance de Julien une longue lettre 
ia Theniktius, qui renferme un admirable developpement de tous 
les devoirs d'un souverain. Voici le resume du jugement porte* 
•sur lui par Thomas, dans XEssai sur les doges : « Chretien par 
» les mceurs, platonicien par les idees, superstitieux par Fmiagi- 
» nation, paien par le culte , grand sur le tr6ne et a la tete des 
* arme'es, faible et petit dans ses temples et ses mysteres, il eutle 
» courage d'agir, de penser, de gouverner et de combattre , mais 
» il lui manqua le courage d'ignorer; et malgre ses de'fauts (car il 
» en eut plusieurs ), Iqs pa&ens d&rent 1'admirer et les dardtiens 
»» durent le plaindxe. » — ?aul Duport. 

1657. Cromwell refuse la couronne. 

La vie deXIromweU, que le genie joint au courage ont e'leve' sk 
liaut parmi les ihommes d'Etat et de guerre, abonde en contrasted 
les plus saillans; mais jamais il ne rompit phis ouvertement avec 
la cause pour laquelle il avaijt combattu d'ahord, que lorsque, res- 
pecte' au dehors comme au dedans, reconnu par FEurope, maitre 
de Tlrlande et de FEcosse soumises a ses armes, glorieux et re- 
<k>utable Protecteurde la republique d'Angkterre, monte'e, sous 
sa dictature, a des prosperites qu'elle n'avait pas encore connues, 
il voulut se parer d'un sceptre. Biea au-dessus des row, qui men- 
diaient son alliance, il ravala sop ambition jusqu'a souhaiter le 
hochet symbolique de leur autorite. On croira sans peine que 
des que ce de'sir fut devine, il aiguillonna l'empressement de tous 
les flatteurs avides, qui se graupent toujours par interet autour 
des faiblesses dupouvoir, comme ces insectes qui sucent des plaies; 
et, singuliere ressemblance avec un e'venement plus moderne I 
la premiere motion de defe'rer la couronne au Protecteur sortit 

3o. 



Digitized by VjOOQ IC 



468 £PHEM£flIT)ES. ( 26 Join. ) 

d'un Parlement dont il avait excla les membres qui lui deplai- 
aaient. En depit d'une opposition violente , la proposition passa : 
eile avait poor eHe les nombreoses creatures de Cromwell, des 
republicains apostats, quelques citoyens qui tendaient a rendre le 
gouverneinent plus stable, et beaucoup de royalistes, dont les uns 
croyaient travailler au profit des Stuarts, dont la plupart ne cher- 
chaient qu'a retablir un tr6ne pour exploiter les abus, ou, si Ton 
rent, les graces qui en decoulent. II fut decide qu'une humble 
petition serait presentee au Protecteur pour le prier de prendre 
le titre et le nom de roi. Cromwell, lorsqu'il -en fut a ce point, 
joua la modestie , la delicatesse, la repugnance, et la Chambre 
nomma serieusement des commissaires pour dissiper les scrupu- 
les de Son Altesse. Alors se dereloppa tout entiere la servilite* 
adulatrice, interessee, d^hontee jusqu'a se faire un point d'appoi 
du bien public et meme de la liberte. Laissons un des acteurs de 
cette farce politique se peindre par ses propres paroles : la logi- 
que d*Esoobar palirait a o6te de ce curieux monument d'abjec- 
tion sophistique. « Votre Altesse , dit le colonel Wolsey, a bien 
n voulu, en parlant au Parlement, se donner le nom de son ser^ 
» viteur. Vous etes en effet le serviteur du peuple, et c'est la votre 
» plus grande gloire : j'espere, par consequent, que vous laisserez 
» le peuple maitre d'appeler son serviteur comme il lui plait. Les 
» repre'sentans du peuple desirent que vous le serviez sous le titre 
» de roi; cette raison, fut-elle seule, est de'cisive. » Mais s'il e'tait 
aise de triompher d'une resistance hypocrite, il se trouva qu'il ne 
Te'tait pas de persuader les soldats, a qui Ton avait peint la royaute 
sous de si noires couleurs, de ceindre la couronne meme a leur 
general victorieux. En proie a tous les tourmens de Fincertitude, 
Cromwell s'enveloppait, suivant sa coutume, dans des discours 
verbeux, confus, lourds, inintelligibks. Enfin, il demanda du 
temps pour cliercher le Seigneur. 

Pour mettre le comble a Tembarras du Protecteur, c'e'taitdans 
safamille et parmi ses amis les plus sinceres qu'il rencontrait la 
plus forte opposition. Fleetwood, son gendre; Desboroug, son 
beau-frere , ne connaissaient rien qui put les determiner a trahir 
leurs principes en faveur de Cromwell. lis le menacerent de leur 
demission. De leur cote, les officiers signaient une requete contre 
le retablissement de la royaute'. On pense meme qu'une conspi- 
ration combinee des Cavaliers et des Puritains e'tait prete a pu- 
nir le Protecteur aussitck qu'il aurait accepte Foffre du Parlement 
Cromwell pesa avec partialite, il n'en faut pas douter, les raisons 
qu'il avait de croire au succes; cependant rambition ne lui fit 
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point fiermer les yeux sur les dangers qu'il courait, et , plus mal- 
heureux que Tantale, il se condamna a repousser lui-meme la 
coupe enchanteresse ou il abreuvait en espe'rance son ame hale- 
tante d'une ardente soif de pouvoir monarchique. Cromwell, par 
ce de'noument impre'vu, a-t-il manque a sa destinee* qui l'appe- 
lait au trdjae, ou plutot n'a-t-il pas devine, avec une sagacite ad- 
mirable, a quelles conditions elle devait s'achever ? On ne peut 
re'pondre a ce doute qu'en remarquant que des trois grands capi- 
taines qui ont aspire a realiser le meme reve d'orgueil, soit que les 
Anglais aient eu foi en la sincerity de son refus, soit qu'il suffise 
aux liommes de conserver Tillusion des niots, ilest le seul qui, 
apres s'etre arrete a temps, soit mort paisibleinent et sans avoir 
yu palir sa fortune. — Uwtsse Tencb. 

i683. Bomb or dement d 'Alger. 

Depuis dev^x siecles peut-etre les gouvernemens d'Europe en- 
.tendent repeter que i'existence des corsaires de Barbaric, est une 
honte. pqur eux, et que rien ne serait plus facile que de les de-' 
truire.H faut crolre. que c'est cette facilite meme qui protege cea 
forbans, et que les puissances chre'tiennes dedaignent d'c'craser. 
un ennemi capable de si peu de resistance. Toutefois , voici bien- 
tot trois ans que nous bloquons Alger, dont le dey a donne a notre 
consul un coup d'e'ventail, on ne sait pas encore au juste pour 
quelle raison : nous faisons pourrir nos vaisseaux, damner nos 
marins; nous de'pensons des millions rapidis ludibria ventis, et 
nous ne pouvons venir a bout de ce dey opiniatre autant qu'im- 
poli. Louis XIV, s'il n'eut pas la gloire d'accomplir le noble projet 
qu'il ayait coneu, en prenant les renes de l'Etat, d'aneantir ce nid 
de pirates* LfOi^is XIV, du moins, en. sut tirer une eclatante ven- 
geance. 

Cependant le bomhardemenl d'Alger avec une flotte avait tou- 
jpurs paru impraticable ; car on n'imaginait pas que des mortiers. 
pussent n'etre pas place's a. terre et se passer d'une assiette solide. 
Un jeune homme nomme Renau, dont Colbert avait devine' le 
me'rite,et qu'il avait plusieurs fois admis au conseil de la marine, 
meme en pre'sence du roi, proposa de construire des galiotes a., 
bombes. II eut bien des contradictions, bien des railleries a es- 
suyerdelapart, ou de ceux quine le comprenaientpas,o.u de ceux 
qui lui portaient envie; mais Louis XIV donna gain de cause au 
talent que la conviction et la conscience de ses forces rendaient 
eloquent. Renau fit construire cinq batimens, moins grands que l$s 
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vaisseaux ordinaires, plus forts de bois, sans ponts, avec un faux 
tillac a fond de cale, ou Ton faconna des creux pour recevoir des 
mortiers. II mit k la voile avec cet Equipage sous le commande- 
ment du celebre Duquesne, qui slionora dans cette circonstance 
en aidant de son credit et de ses lumieres le jeune emule de ses 
exploits. Un premier bombardement eut Meu le 3o aout 1682, et 
une partie (F Alger s'abtma dans les flammes. Mais le resultat ne 
repondit point a la grandeur des frais de Fexpddition, et Ton pre- 
tend qu'ayant appris ce qu'elle avait eoute^le dey dit que Louis XTV 
n'avait qu'a lui en donner la moiti^, et qu'il aurait brute la ville 
tout entire. Bombard^e de nouveau les 26 et 27 juin x683, Alger 
fat &ras& et reduite en cendres. 

De quelque perfectionnement que fussent susceptibles les bad- 
mens de Renau, sous le rapport de l'ajustement des bombes, de 
la manoeuvre, de la resistance en cas d'attaque, et quoi qu'on ait 
pu dire sur les frais de ces armemens, ils n'en ont pas moins con- 
duit au but que Ton voulait atteindre. Les Alge'riens firent leurs 
soumissions, demanderent la paix par ambassadeur, pay&rent une 
contribution au vainqueur, et rendirent les esclaves de toutes les 
nations. On ne sait si, malgrd les progres'de la science et Faccrois- 
sement de ses forces maritimes , la France ne s'imposerait pas 
aujourcFhui de plus grandes depenses pour achever beaucoop 
moins glorieusement, tant un peuple peut eprouver de dommage 
dans ses raterets et dans son honneur par la faute des ministres 
qui president a ses destinies ! — TC. 

1 7 52 » Mori da cardinal Alhironi. 

Jules Alb&oni naquit a Firuenzola, village du Parmesan , le 
3o mars 1664 ; il ^tait fils d'un jardinier, et mourut cardinal , apres 
avoir glorieusement gouverne FEspagne , et concu, non sans quel- 
ques chances de succes, des projets gigantesques, dont Fexecution 
eut boulevers£ tous les Etats de FEurope^Pauvre et obscur, Albe- 
roni dut se cr^er, par la flatterie et Fintrigue, ces ressources que 
d'autres trouvent toutes preparees dans les protections et fa ri- 
chesse. Dou£ d'une vaste et audacieuse intelligence, queFambition 
mit enmouvement, et que des scrupules de conscience n'embarras- 
serent jamais, il sut etre, aux diverses epoques de sa vie, ce qu'elles 
exigeaient qu'il fut , flatteur rampant et intrepide , intrigant 
souple et profond, courtisan plein de finesse , enfin, grand minis- 
tre et homme de geiiie. 

A quatorze ans , il abandonna Fetat de son pere , et , devinant sa 
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vocation , il s'enrola sous les bannieres de l'Eglise* Avant de com- 
inencer sa vie politique, il vecut de son habit de pre tie et de son 
titre de chanoine de Parme, sous la protection du comte de Ron- 
fcovieri, eveque de Saint-Donnin. 

Les details qu'on a pu recueillir sur lui jusqu'a cette epoque sont 
vagues et contradictoires. lies historiens ne sont pas ineme d'accord 
sur les circonstances qui fonderent sa fortune , en le rapprochant 
du due de Vend6me. Selon les uns , ce f ut le poete Campistron qui 
le placa parmi les gens du due, en reconnaissance de services 
qu'Albe'roni lui aurait rendus dans une avehture de voleurs ; selon 
les autres, le futur cardinal devrait son elevation a sa renomme'e 
culinaire, qui lui aurait valu les bonnes graces de son premier pa* 
tron. Nous nous en tiendrons i la version la plus gene'ralement 
adoptee. 

Le comte de Roncovieri avait e'te envoye* en qualite d'agent po- 4 - 
litique par le due de Parme , aupres du due de Yenddme, qui com* 
mandait alors les arme'es franchises en Italic Mais la dignite du 
pre'lat s'offensa des habitudes pen ceremonieuses du general fran- 
cais. II obtint son rappel du due de Parme , qui nomma Alberoni 
pour le remplacer. Ce nouvel agent, d'une susceptibility moins 
chatouilleuse que son predecesseur, tint bon a son poste , et f ut 
meme assez habile, ou assez lache, pour s'honorer de la familiarite 
avec laquelle le traitait le noble due. Celui-ci Tattacha bient6t a 
sa maison, ou il Femploya par la suite comme factotum. Si ses 
fbnetions d'aumdnier ne le trouvaientpas tout-a-fait a leur hauteur, 
eft revanche ses soupes au fromage ( quelques-uns disent a Foi- 
gnon) ne laissaient rien a desirer aux connaisseurs. Secretaire 
discret, espion subtil, bouffon spirituel, conteur obscene, serviteur 
infatigable, Alberoni ne recula devant aucun role. Le due , auquel 
il avait su se rendre ne'eessaire par la vivacite de son esprit fecond 
en ressources, mais surtout agre'ablepar Fefironterie affectee de son 
cynisme et de ses bouffonneries , Femploya successivenient en Ita- 
lie , en France, en Espagne , et le protegea jusqu'a sa mort. ( Voy. 
11 Jtm 1712.) 

A cette epoque , Alberoni passa de la maison du due dans cclle 
de la princesse des Ursins , dont il s'etait concilie les bonnes gra- 
ces par les services qu'il lui avait rendus , meme , dit-on , au preju- 
dice de son protecteur. Ce fut a elle qu'il dut la faveur d'etre 
nomme" par le due de Parme aux fonctions de son resident a Ma- 
drid. En depit de ce titre, Alberoni servit les interetsde madaine 
des Ursins plus encore que ceux de son mattre, mais il travail la sur- 
tout a fonder sa fortune. Sous le patronage de la toute puissante 
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cainarera-major, il s'etablit solidement a la cour d'Espagne, s'em* 
parant de Fesprit de tous ceux qui pouvaient quelque chose, et 
s'attachant surtout a captor la bienveillauce de Philippe V, qui 
n'e'tait accessible que pour les creatures de Fambitieuse e'mule de 
madame de Main tenon. 

Tant que ve'cut la premiere femme du roi , Alberoni ve'ge'ta dans 
une condition me'diocre ; la mort de cette princesse de'cida de sa 
fortune. Vainement madame des Ursins s'e'puisa-t-elle en myste- 
rieux efforts pour conque'rir le titre de reine. Lorsquelle vit qu'il 
lui fallait renoncer a ses ambitieux desseins , elle voulut au moins 
placer sur un front de sqn choix la couronne, dont elle ne pouvait 
parer le sien. Par le conseil d' Alberoni, dont 1'cQil percaut sonda 
1'avenir, la princesse arista son choix sur Elisabeth Farnese, niece 
du due de Panne, que le fourbe Italien lui repre'senta comme 
douce, timide, complaisante, toute propre enfin a se laisser subju- 
guer. Ces qualites precieuses de'eiderent madame des Ursins , qui 
consomma ainsi sa. propre ruine. Alberoni ne s'etait pas trompe 
dans ses calculs. Ilvoulait renverser sa protectrice en stimulant 
conlre elle Vombrageuse jalousie de la jeune e'pouse , et accapa- 
rer pour lui seul toute la reconnaissance dont la nouvelle reine 
paierait sans doutg ceux qui auraient travaille a son ele'vation. Le 
r61e de favpri d' une favorite ne contentait plus son ambition, et 
il ne voulait plus que la faveur royale ne lui arriv£t que de seconde 
main. Ce fut lui qui iiegocia le mariage, et il intrigua ayec tant de 
mystere et d'habilete, que son succes fut aussi complet qu'inat- 
tendu. Madame des Ursins etait perdue , avant ; meme qufelle se 
crut menace'e, et son pouvoir nexistait deja plus, qu'elle ; travail- 
lait encore a le consolider, en distribuant a ses creatures les places 
a remplir dans la cour de la nouvelle reine. 

L'inactiye dependance a laquelle Favaient accoutume d'abord 
sa preniiere femme , et ensuite .madame des Ursins , etait de venue 
pour le roi une si douce et si ch£re habitude , qu Elisabeth n'eut 
en quelque sorte, qu'i consentir pour etre toute puissante. Mais, 
neuve a la cour, sans creatures , sans agens subalternes pour exer- 
cer son autorite' , et pleine de confiance , elle avait besoin d'un 
homme devoue, par l'entremise duquel elle put gouyerner. Par 
reconnaissance, par politique, elle choisit Alberoni, qui tint bienr 
tot entre la Parmesane et Philippe la place que madame des Ursins 
avait remplie entre ce prince et la Savoyard?; il eut de plus que 
la favorite, le titre de ses hautes fonctions, que son sexe lui permit 
de prendre. 

Trois cabales se disputaient alors le pouvoir que Philippe senv- 
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blait offrir au premier occupant. La faction francaise ,, influente 
par les emplois prives quelle remplissait dans la maison du roi ; 
le parti espagnoi, que ses richesses et ses dignitds rendaientre- 
doutable ; enfin , la cabale italienne , que la reine et Albe'roni in- 
stituerent, en appelant a la cour une foule de compatriotes , qu'ils 
placerent dans tous les postes. 

La faction francaise fut frappe'e a mort dans la personne de son 
cbef , le pere Robinet, confesseur du roi, plein de vertus et de 
de'sinte'ressement, quoique Jesuite. On le forca de ceder son em- 
ploi a Fintrigant Daubenton, rappele' en faveur. Le parti espagnoi, 
quoiqu'il repre'sentat la nation, vit sa haine languir impuissante, 
parce qu'elle ne put jamais arriver jusqu'au roi , condamne' a une 
profonde solitude par Finquiete vigilance de la reine etdu favori. 
Ainsi rassure contre les attaques exterieures , et concentrant de- 
sormais sur lui seul tousles rayons de la faveur royale, Albe'roni, 
devenu peu a peu le tyran de ses maitres, re'gna bientot de fait 
et sans con trole sur toute FEspagne. 

Pendant qu'il poussait sa fortune politique, 11 briguait avec une 
egale avidite les dignites de l'Eglise. Par dobscures et minutieuses 
mene'es, il se fit nommer d'abord a Teveche de Malaga, puis aux 
revenus de Tarcheveche' de Se'ville, car le pape, menace' par FEm- 
pereur, nosa pas delivrer les bulles; enfin, de longues intrigues 
lui valurent le chapeau de cardinal , en de'pit des scrupules de 
Clement XI , et des resistances du sacre' college. 

Le regne d'Albe'roni fut court ; six anne'es virent son e'ldvation , 
sa grandeur et sa chute ; mais il mit le temps a profit. En 1714? il 
n'e'tait encore que Tobscur envoye' du due de Parme; en 17 16, 
ministre d'Espagne. II s attaquait, plein de force et d'audace, aux 
premieres puissances de FEurope. Ecarter ceux qui genaient sa 
fortune, prendre sur Fesprit du roi, par le credit de la reine, 
l'ascendant ne'eessaire a Fexe'cution de ses vastes projets, re'veiller 
sousFinfluence d'une volonte' active et ferme FEspagne engourdie, 
organiser une arme'e, cre'er une marine, re'tablir les finances, et 
tirer d'immenses ressources d'une contre'e e'puise'e, voila ce qu'Al- 
beroni sutfaire en deux ans; mais ces grandes choses n'entraient 
dans ses combinaisons que com me moyen d'en exe'euter de plus 
grandes encore, et netaient pour lui que des pre'paratifs. 

Presque tous les ministres puissans ont eu, pour ainsi dire, une 
ide'e fixe a Faccomplissement de laquelle ils ont consacre' leur 
existence politique. Par les traite's d'Utrecht et de Radstadt, 
Vltalie, la Sicile et la Sardaigne, enleve'es a FEspagne, avaient e'te 
livi'e'es a FEmpereur, au due de Savoie, et a Felecteur de Baviere- 
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Alberoni vouhit rendre a Philippe ce bean neuron de sa couronne^ 
cette Italie, jadis la maitresse du monde, et devenue depuis la 
pomme de discorde de l'Europe, et le champ de bataille ou se 
vident les querelles soulevees pour elk. 

D'abord il inte'ressa la reine a ses projets, en lui promettant 
dans lltalie de'membre'e des Etats pour ses fils, exclus da trone 
d'Espagne par des enfans du premier lit Lorsqu'il fut sur d'elle, 
il commenca a agir. 

Sous pretexte de protege* lltalie contre les Turcs, il equipa, 
en 17 16, une flotte puissante, avec le produit des impots leves sur 
le clerge en vertu d'un indult, que le pape aceorda, parce qu il 
fut trompe sur le but de Farmement: pendant ce temps, le mi- 
nistre espagnol remuait sourdement l'ltalie et excitait les Turcs 
contre l'Empereur, bien qu'il les combattlt a Corfou. Gependant 
l'Angletetre, la Hollande et la France, que l'attitude de l'Espagne 
commencait a inquieter, conelurent une triple alliance, pour le 
maintien du traite d'Utrecht. Alberoni, sans s'effrayer, rendit sa 
flotte plus formidable encore, et cette fois, agissant ouvertement, 
il s'empara de la Sardaigne et envahit la Sicile. 

Alors l'Empereur, qui, pour tourner toutes ses forces contre 
l'Espagne, avait fait la paix avec les Tares, apres leur defaite a 
Peterwaradin eta Belgrade, signa,le 2 aout 17 18, une quadruple 
alliance, formee entre lui, l'Angleterre, la France et la Hollande. 
Alberoni ne recula pas devant la guerre a soutenir contre les pre- 
mieres puissances de l'Europe. 

Une victorre complete , remporte'e par les Anglais sur la flotte 
espagnole, qu'ils attaquerent, selon leu/ coutume, avant que h 
guerre fut declare'e, n'abattit point son courage, A la coalition 
formee contre l'Espagne, il tenta d'en opposer une autre, dans 
laquelle entraient la Russie , la Su&de et la Porte. Le ministre de 
Charles XII, le baron de Gortz, homme d'une activite effrayante, 
et le comte de Gyllembourg, ambassadeur de Suede en Angleterre, 
travaillaient, de concert avec lui, a cette immense conspiration) 
trainee a la fois dans toute l'Europe. DejA Charles et Pierre, ou- 
bliant leur ardente rivalite, adoptaient tous deux les plans d'Al- 
be'roni. Pierre etait entratne par le desir de se venger de George I cr , 
qui genait ses projets de commerce et de marine, et surtoutpar 
l'engagjement que prenait Charles de lui laisser quelques pro- 
vinces deja computes* Charlies cedaart a l'attrait d'une entre- 
prise rontanesque , et aiix promesses de gloire qu'offrait le re- 
tabUssement du Pretendant sur le trone d'Angleterre , et de 
Stanislas en Pologhe. Yoici les plans des allies : Charles et dft 
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milk Suedois condtrisaient Jacques en Irlaitde ; le due de Holstein 
pene'trait eh ARemagne avec treflte mille hommes, tandis que 
quatre-vingt mille Russes occuperaient la Pologne ; les Tares de- 
vaient erivahir la Hongrie et envoyer une flotte dans la M e'diter- 
ranee; enfin Albe'roni, d'accordavec les me'eontens, qui se ral- 
liaient au due, ou plutdt k la duchesse du Maine, promettait 
d'enlever le Regent, e€ de re'volutionner la France. 

Le hasard fit echouer successivement tous ces projets. Charles 
fat tte6 au siege de Fre'de'rkk-sball (Foy. 3o novembre 1718). 
Une tempete ruina sur les c6tes de Plrlande la flotte espagnole, 
commandee par le due d'Ormond. L'dbbd Dubois de'eouvrit, dans 
ses liaisons avee une courtisane, la conspiration que l'ambassa- 
deur Cellamare conduisait a Paris. Alors la Suede et la Russie se 
retirerent de PaUiance, et le Regent, pour venger son injure per- 
sonnels, declara la guerre a l'Espagne. Ainsi Albe'roni Voyait ses 
plans renverse's, ses esperances de'eues ; et neanmoins il eut la force 
d'ame, quelques historiens disent la fdlie, de perseVerer. 

Gependant les Francais envahrrent FEspagne. Albe'roni, suivi de 
Philippe, marcha contre eux, moms four combattre que pour in- 
triguer. II esperait soulever Far me*e cbntfe le Regent, que la France 
haissait ; mais ses tentatives f urent dejouees. Alors Philippe, alarme, 
d&ouragg, demanda la paix. Les puissances allie'es ayant maintes 
fois declare* qu'elles ne feisaient la guerre qu'au ministre, exi- 
geaient avant tout qu'il fdt renvoye* , et Ton vit toutes ces tetes 
couronne'es, liguees contre le fib d'un jardinier, descendre, poiir 
le renverser, a des intrigues de ruelle et d'antichambre. La 
nourrice de la reine, femme grossiere, mais pleine de finesse, et 
qui, depuis long-temps, disputaita. Alberoni lafaveur dTSlisabeth, 
stimulee dans sa haine par Tor du Regent, exe'euta ce que FEurope 
n'avait pu faire. Le cardinal fut sacrifie' , et , le 8 de'eembre 1820 r 
il recut Fordre de quitter Madrid dans les vingt-quatre heures. 
Albe'roni, abandonne' de Philippe et mis au ban de FEurope, ne 
savait ou porter ses pas : malgre ses richesses, il ne pouvait pas 
acheter un asile. 

Sous pre'texte qu'il emportait le testament de Charles II, tous. 
ses papiers lui furent enleves; il traversa FEspagne garde a vue 
par une escorte , qu'on lui avait donnee , disait-on , pour le dd- 
fendre. A la frontiere, des brigands apostefs Fattaquerent, et it 
lui fallut combattre pour sa vie ; le chevalier de Marcieu Fatten- 
dait a Fejitre'e de la France , et le conduisit jusqu'a Antibes, sans 
permettre que la curiosity, la compassion et le respect appro— 
ehassent dtt ministre tombe. Craignant le pape , Philippe V, et les 
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autres rois de FEJurope, Albe'roni erra fugitif et sous un nom sup- 
pose, dans le territoire de Genes et dans le Parmesan, ou les 
nonneurs dus a son rang lui furent cependant accordes. La mort 
de Clement XI (Voy. 19 mars 1721) mit fin a son exil, et il se 
rendit au conclave. 

Innocent XIII, elu pape, le fit juger par des commissaires du 
sacre' college. Ses relations avec la Porte e'taient le pre'texte 
de ce proces ridicule, dont on le menacait depuis long'-temps. 
On parvint a trouver des raisons sufnsantes ponr le condam- 
ner k faire un an de penitence dans une maison de Jesuites; mais 
a un consistoire tenu en 17^3, il fut definitivement purge de 
toute condamnation , et retabli dans les. droits que donne la 
pourpre. 

Le reste de la longue vie d" Albe'roni fut obscur et tranquflle; 
Cependant sa vieille renommee lui valut dans plusieurs conclaves 
grand nombre de voix , qui Fappelaient au tr6ne pontifical. En 
1738, il fut nomme legat dans la Romagne. Son active et bouil- 
lante imagination lui fit entreprendre , pendant cette mission , de 
reunir aux Etats du pape la petite republique de Saint-Marin, 
mais il etait dans sa destine'e de ne jamais reussir. 11 employa une 
partie de ses richesses a fonder dans sapatrie un vaste seminaire; 
par une sorte de fatalite attachee a tous ses projets , cet e'tablis- 
sement, dont la prospe'rite' avait d'abord ete' contrarie'e par les 
rivalites du clerge de Plaisance, fut coinpletement mine dans la 
campagnede 1746. 

Malgre' les vicissitudes et les agitations qui tourpaenterent sa 
vie orageuse, ilia prolongea jusqu a Tage de quatre-Vingt-«ept 
ans, sans que ses faculte's morales et physiques Teussent aban-^ 
donne ; et Ton admirait encore dans sa vieillesse cet esprit vif et 
mordant , dont la profondeur et Faudace avaient ete 'quelquefois 
celles du ge'nie. 

Les historiens n'ont pas rendu justice a Albe'roni, parce quHl 
n'apas ete' heureux, et peut-etre parce que, ennemi de toute 
l'Europe et odieux a FEspagne, il ne pouvaitpas etre juge sans 
prevention. Voltaire seul a ditde lui « qu'il avait re'gne assezpour 
» sa gloire, mais trop peu pour la grandeur de FEspagne ; » et ce 
jugement s'appuie sur Fautorite positive des faits. . Ses projets 
gigantesques ne se sont pas e'croule's par un de'faut de combi- 
naison; le hasard les a ren verses, comme il avait ruine Fin vin- 
cible armada. D'ailleurs, on ne peut lui ^con tester la gloire d'a- 
voir tire FEspagne de sa langueur, d'avoir protege le commerce, 
les arts , Fagriculture et Findustrie, qui, sous son administra^ 
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tion e'clairee, prirent un essor, subitement arr&e par sa chute. 

AtfG. Desckoizille. 

1794. Bataille de FleUrus. 

Un premier combat avait ensanglante, le 16 juin 1794? les plai- 
nes de Fleurus' ( 5 lieues ouest de Namur). Le general Jourdan, 
au moment d'y saisir la victoire, s'etait vu, par l'epuisement des 
munitions, empeche de |>roloflger une lutte qui couta des pertes 
egales aux deux partis, et les Franeais repasserent la Sambre. Cet 
echec fut promptement repare\ Le 18, Jourdan franchit la riviere 
pour la cinquieme fois,' et commenca le troisieme bombardement 
de Charleroi, qui capitida le &5 a l'instant ou le prince de Cobourgj 
avec toute son armee, arrivait au secours de la place. II etait six 
heures du soir, et des deux cotes on se disposa a un engagement 
general pour le lendemain. 

L'arme'e republicaine, a qui le temps avait manque pour res- 
serrer son front de bataille, se de'veloppait, en appuyant ses deux 
extremites a la Sambre, sur une ligne demi-circulaire de dix lieues 
environ, qui passait par. Lambusart, Fleurus, Wagne, Heppignies, 
Thumeon, Gosselies, Gouy, Tras^gnies, Forchies, Lernes et Vespe> 
en arriere de Fontaine-l'Eveque. Plusieurs de ces villages etaient 
fortifies et palissades; en outre, au centre de la ligne, on avait 
£leve sur les hauteurs d'Heppighies une redoute de dix-huit pieces 
de gros calibre, qui dominait les plaines de Mellet et de Fleurus. 
Marceau et Mayer commandaient l'aile droite ; Lefebvre, Cham- 
pionnet et Morlot, le centre ; Kle'ber et Montaigu , Taile gauche. 
Dans 1'interieur du demi-cercle, Ransart etait occupe' par une re- 
serve d'infanterie aux ordres du general Hatry, et Lombues par 
une reserve de cavalerie aux ordres du general Dubois. En fin, a 
Textremite de la gauche, le ge'ne'ral Daurier commandait un der- 
nier corps de reserve. 

Au point du jour, quatre-vingt-dix mille Austro-Hollandais , 
partages en neuf colonnes, etaient aux prises avec soixante~seize 
mille Franeais. , 

Le prince d'Orange et le general Latour conduisaient la droite 
des allies^ Le prince obtint d'abord quelques avantages, s'empara 
de Fontaine-l'Eveque, et marcha contre le chateau de Yespe: II 
exe'cuta plusieurs attaques tres-vives, auxquelles firent face avec 
gloire le courage et le sang-froid du general Daurier, et tenta de 
prendre les republijcains en flanc ; mads , apres beaucoup d'efforts 
infructueux , il fut oblige de ramener sur Forchies ses troupes 
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harasttfe* Pendant <£ temps, la colonne de Latatr s'eKait avaneee 
vers Irasegnies, furak repousse* la divisiou Montaigu, et deja me* 
nacait Marckienne-au-Pont sur la Sambre. Bientdt l'intrepide 
Kleber, qui formait la second* ligne de Faile gauche vers Gosse- 
lies et en avant de Jumet, s'ebranle et met un terme aux progres 
de fennemi. Peraadotte, avec qudques batailkms, sauve Mar- 
djiienne, et, Jandis qn'il penetre dans le bob de Monceaux, Kleber, 
dont toufes las forces soil* engages*, commande vers deux hen- 
res a la brigade Duhesme , soutenue de deux regimens de cava?? 
\erie, de prendre k dos la colonne de Lalour, qui finit par effectuer 
*a retraite *ur Forchies, ou A ne put meme s'arreter* 

Au centre, le general Morlot, 9f*hs une resistance honorable, 
$'e<tait decide pour eViter d'etre tourne par &a gauche, a regagner 
tea retrancfcemens de Gostelie*. De la, 41 soutint vktorieusement 
les a^sants du general Quasdanowitcb, qui s'epuisa en vaines atttt- 
ques pour enlever cette position. Championnet, appuye a la grand* 
i£doute d'Ueppignies, et protege par cjuatre batteries d'artillerie 
legere, cut la gbiie de contenir pendant dix heures toutes les for* 
ee$ du prince de Kaunitz. Mais celui-ci, ayant eu avis des succes 
de Beaulieu a Lamfousart, qui etait tombe au pouvoirdei Auto* 
chieus,pri$ Toffensive avec une yigueur nouvelle,jchassa les Fran- 
cais du village, et s'empara de la redoute. Chanpkmnet, persuade, 
dVpres le mouvement retrograde de k division Lefebvue, qn'eUe 
e'taU; battue, «jt dans la crainte de* voir «s& droite priae k revers, 
, s'e'tait mis en plaine retraite. Jonrdan mesure d'un soup d'ceil F«- 
tendue du dagger ; il s'e'lance tout-a-ooup, ^enAralae avec lni m. 
. bajaftlons et si* escadrons de la division Kleber, les forme aur- 
le-cbamp en wlonnes aernees , et presciit a Cbampionnet de re- 
prendre au pas de charge le village d'fieppignies. Cette habile 
niancetuvre du ge'ne'ral en -chef decide de la victoire sur ce point 
Lea Imperiaux, assaillis de toutes parts, reculent preapitaimnent, 
tandis que le feu de la grande redoute, ou les Francais sont re»- 
tres, foudroie lews bataillons ^branle's. Une charge de carotene, 
•ordensee par Jourdan, avec cet 4-propos qui distingue les opera- 
tions des grands capitaines, enfonce la premiere tigne antri- 
chienne, qui perd cmquanle pieces de «an<m. Cependant <& mou- 
vement, que le general Dubois execute avec une ardeur et une 
intrepidite incomparables , n'obunt pas, feute d'appui, tout le 
succes possible. Les Autrichiens, par un dernier effort, parvia- 
*ent a ressaisir leur artillerie; mais ils n'e'taient plus en etat de 
continuer la bataille , et 9s commencerent leur retraite a sept 
iieures du soir. 
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A l'extreme gauche des Imperiaux, la fortewe s*e'tait d'abord 
xle'claree entitlement en leur faveur. Le corps de Marceau avait 
perdu toutes ses positions. Precipit£ par des charges de cavalerie, 
il se replia sur Pont*a-Loup, et repasga la Sambre dans la plus 
grande confusion. II ne restait a Marceau qu'une poignee de bra- 
ves > soutenue par trois bataillons de la division Hatry et autant 
de la division Lefebvre. Gelui-ci , dont la d^route des troupes de 
Marceau menacait slriensement le flanc droit, cot&manda a son 
avant-garde, attaquee par rarchiduc Charles, de quitter Fleurus. 
C'est d'apres ce mouvement que Championnet avait cru a la dd- 
faite de Lefebvre. Lambusart devint alors le point de mire de 
Beaulieu ; il etait convaincu que la prise de ce village lui donne- 
rait la facilite de debloquer Gharleroi, et de couper de ses points 
de retraite la droite de l'arm& francaise ; en consequence, il cher- 
eha a porter ses masses de ce c6te* pour frapper nn coup decisif. 
Mais le general Jourdan, qui se revela tout entier dans cette jour- 
nee par le plus habile emploi de ses reserves, saisit la pense'e de 
son adversaire, et detache sur-le-champ une partie de la division 
Hatry au secours de Lefebvre (0. Alors s'engage un combat des 
plus terribles; les bataillons de Marceau commencentun feu meur- 
trier qui arrete Beaulieu au moment ou il voulait ddboucher de 
Lambusart Lefebvre, de son e6te, recoit les colonnes autrichien- 
nes a demii-portee de fusil, et s^me dans leurs rangs le ddsordre 
et la mort ; trois fois elles reviennent a la charge ; trois fois elles 
vont se briser centre le courage de nos soldats. L*artillerie tonne 
avec fureur, les obus enAammenl les ble's et les barraques du 
camp, des caissons atteints par le feu font explosion avec un bruit 
affreux, et cette partie du champ de bataille se transforme bient6t 
en une scene d'dpouvante et de destruction, ou rugissent le car- 
nage et l'incendie. Get effrayant spectacle jette une terreur subite 
dans rarm^e francaise ; un cri de retraite se fait entendre : « Non, 
» point de retraite aujourd'hui, » s'e^crie d'une voix forte le brave 
Jourdan, qui , par ces e'nergiques et breves paroles, raffermit la 
contenance de ses bataillons. Enfin, Beaulieu est chassd de toutes 
les positions dont il s'e'tait empare', et il recule vers Sombref et 
Gembloux, en laissant la terre jonchee de cadavres. Certain de's- 
ormais de la reddition de Gharleroi, et repousse sur tous les points 
ou il avait en le tort bnpardonnable d'engager des combats par- 

(0 On a attribuc lc gain dc la bataille a des signaux que donna un officicr 
place dans un aerostat qui dominait le plateau de Fleurus : mais le general 
Jotnini assure que ccs signaux nc servircnt a ricn. 
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tiels au lieu de concentrer ses forces, le prince de Cobourg avait 
fait donner Tordre de la retraite a six heures du soir. 

Les Francais coucherent sur le lieu meme de leurs exploits, et 
purent se rappeler avec orgueil que de'ja cent quatre ans aupara- 
vant Fleurus avait e'te* te'moin d'un brillant triomphe remporte 
par le marechal de Luxembourg. Les va incus avaient perdu sept 
mille hommes et trois mille prisonniers, et la re'publique cinq 
naille de ses g£n&eiu£ defenseiirs. Ainsi cette victoire, a ne la j ti- 
ger que. par les trophe'es du champ de bataille, meriterait peu 
d'attention ; mais si Ton considere les vastes consequences dont 
on ne peut la separer sans injustice, la delivrance de nos frontie- 
res, la conquete de la Belgique, le theatre des hostilite's porte' en 
Allemagne, alors elle grandit demesurement et brille a Tegal des 
plus beaux fleurons sur la couronne guerriere de la France re- 
publicaine. — Uj^ysse Tewce. 

ARTS. 

1788. Mort de Vogel, compositeur allemaruL 

La carriere de cet artiste , dont l'immortalite repose sur un ti- 
tre unique, commenca trop tard et finit trop t6t. Ne a Nuremberg, 
en 1756, il etudia Tart musical dans les ouvrages de Hasse et de 
Graun. Vers 1776, il vint a Paris : c'etait Tepoque ou Gluck 
jouissait de la gloire d'avoir rege'ne're la scene lyrique. Le genie de 
Vogel s'enflamma aux reflets de celui de son compatriote. Apres 
avoir forme' son talent par Fe'tude , il lui restait une grande diffi- 
culte, celle de le faire connaitre. Long-temps le theatre sembla se 
refuser a ses debuts : enfin , au bout d'une attente, ou plutot d'une 
lutte de dix ans, il parvint a faire jouer l'opera de laToison cPor, qui 
lui valut d'honorables suffrages, et notamment ceux de Gluck lui- 
meme. Ce grand homme'appelait Vogei son fils aine, titre justice 
par le caractere d'une imitation, qui s'elevait parfois jusqu'a la ri- 
valite'. L'ope'ra de Demopkon devait succe'der a celui de la Toison 
cCor: l'ouverture, vrai chef-d'ceuvre musical, avait ete executee 
deux fois au Concert olympique, et cet echantillon redoublait 
Timpatience qu'pn eprouvait d'entendre le reste de Touvrage. 
Mais Vogel , qui se deshonorait par des exqes , trop familiers jadis 
a sa nation et a son art, mourut tout-a-coup, a Tage de trente- 
deux ans. Demopkon, joue' apres sa mort, le 22 septembre 1789* 
obtint vingt- quatre representations : bien cfue la partition omit 
de grandes beautes, l'ouverture est seule reste'e, comme type 
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d'expression sublime et pathe'tique* On Fexe'cute encore souvent 
dans les concerts publics, et Ton se souvient de reflet extraordinaire 
qu'elle produisit dans deux circonstances solennelles,ala ce're'mo- 
nie funebre des officiers tue'&a Nanci (1791), eta celledu marechal 
Lannes (18 10), ou elle fut exe'cute'e par un nombre considerable 
d'instrumens a vent, et avec toute la pompe militaire. — E. M. 

POLITIQUE. 

27 Juin 1743. Baiaille de Dettingen. 

La France n'essuyajt que des revers dans cette guerre injuste,ou 
elle avait epouse les pretentions de l'empereur Charles VII con- 
tre ies droits de Marie-Therese ^Tanne'e precedente s'etait termi- 
mee par la retraite de Prague, celebre'e si mal a propos {voy. 1 7 de- 
cembre 174a) : la bataille de Dettingen aggravate longs malheurs, 
par une de ces imprudences dont L'exemple s'est reproduit plu- 
sieurs fois dans nos annales, Le roi d'Angleterre, George II, s'etak 
avance jusqiie sur les bords du Mein, et n'attendait que sa jonc- 
tion avec le prince Charles pour inonder FAlsace et la Lorraine s 
parvenu a Aschaffembourg , malgre lord Stairs, general de son 
arme'e , il commencait a s^en repentir, en voyant ses soldats 
bloques et affames par le marechal de Noailles. Ce dernier avait 
pris ses mesures pour couper a rennemi toute retraite. Maitre du 
cours du Mein , il y avait e'tabli deux ponts : il s'enipara d'Aschaf- 
fembourg aussitot que le roi George l'eut abandonne, fit passer la 
riviere a cinq brigades d'infanterie , sous les ordres du due de 
G»ammont y son neveu, et le*posta dans le village de Dettingen. En 
se retirant y les allies etaient forces de passer dans l'etroit defile 
que forme ce village , domine par des collines escarpe'es. Noailles 
avait eleve sur la rive du Mein six batteries qui devaient foudroyer 
les Anglais dans leur marche. Le reste de lmfantene et toute la 
^avalerie francaise, repandue dans la plaine de Dettingen, et 
adossee a un bois, devaient attaquer de front les Anglais et leur 
fermer 1'acces des montagnes. L'impatience ou la meprise du due 
de Grammont , qui crut que l'avant-garde ennemie etait passe'e, et 
qui attaqua trop t6t, rendit vaines ces sages dispositions., et chan- 
gea un succes infailiible eu une sanglante defaite. La lutte dura 
trois heures : mais elle etait trop inegale; le courage seul avait a 
combattre la valeur, le nombre et la discipline. Enfin le marechal 
de NoaiUes fit sonnerla retraite : la maison du roi se repha pour 
la couvrir. Le due de Chartres,le comte de Clermont), le ducde 
VI. 3l 
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Penthievre, les princes de Dombes, le comte d'Eu, avaient vaillani- 
ment combattu a la tete de ce corps. I^es deux derniers avaient 
6te blesses , ainsi que le due d'Ayen , d'Har court et de Boufflers. Le 
due de Rocliechouart, les marquis de Fleury et de Sabran etaient 
au nombre des morts. « Parmi les singularity de cette journe'e, dit 
» Voltaire , ou ne doit pas oniettre la mort d'un comte de Bouf— 
» flers de la brancbe de lle'miancourt. C'e'tait un enfant de dix ans 
» et demi : un coup de canon lui cassa la jambe; il recut le coup, 
» se vit couper la jambe, et mourut avec un e'gal sang-froid. Tant 
» de jeunesse et tant de courage attendrirent ceux qui furent te- 
» moins de son malbeur. » Du reste , la perte fut a peu pres e'gale 
dans les deux arme'es ; on l'estimait de part et d'autre a deux mille 
cinq cents hommes. Le roi d'Angleterre dlna sur le champ de ba- 
taille ; mais il le quitta pendant la nuit pour se rapprocher de ses 
magasins. Lord Stairs ecrivit au mare'chal de Noailles pour lui re- 
commander six cents blesses, honteusement abandonne's dans le 
lieu meme ou les Anglais se vantaient d'avoir reinporte une vic- 
toire signage. 

1 793. Constitution democratique en France. 

Victorieuse des Girondins ( voj*. 3i mai et 2 juin 1793 ) , mais 
inquie'tee dans son triomplie, a l'inte'rieur par des revokes, k l'exte- 
rieur par les revers de nos arme'es, la Convention avait repris le tra- 
vail de cette constitution , depuis long-temps attendue , et dont 
elle se promettait beaucoup. Deux fois les Girondins eux-memes 
avaient voulu la faire decre'ter : la premiere, avant le 21 Janvier, 
pour sauver Louis XVI, a l'abri d'un ordre legal ; la seconde, avant 
le 3 1 mai, pour se sauver eux-memes ; deux fois les Montagnards 
avaient rejete raccomplissement d'une ceuvre qulls ne voulaient 
pas clever pour d'autres que pour eux. Maltres du terrain, ils ache- 
verent rapidement Tedifice. 

« Herault de Seychelles fut le legislateur de la Montagne , com- 
» me Condorcet devait Tetre de la Gironde. En quelques jours 
» cette constitution nouvelle fut adoptee dans la Convention, et 
» soumise a i'acceptation des assemblies primaires. On concoit fa- 
» cilement ce qu'elle devait etre avec les iddes qui regnaient alors 
» sur le gouvernement democratique. Les cons tit uans passaient 
» pour des aristocrates : la loi qu'ils avaient etablie dtait conside- 
» re'e comme une infraction aux droits du peuple , parce qu'elle 
» imposait des conditions pour Fexercice des droits politiques ; 
» parce quelle ne consaterait pas l'egalite absolue; parce qu'elle 
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» faisait nominer les deputes et les ma gist rats par des e'lecteurs, 
» et ces e'lecteurs par le peuple ; parce qu'elle bornait en certains 
» cas la souverainete' nationale, excluant une partie des citoyen* 
» actifs des gran des fonctions publiques , et les prole taires des f one* 
» tions de citoyens actifs ; enfin, parce qu'au lieu de fixer pour base 
*» unique des droits la population, elle la combinait dans toutes sqs 
>» ope'rations avec la fortune. Laloi cons tit utionnelle de' 1 798 e'tablis- 
» sait le pur regime de la multitude : non-seulement elle reconnais- 
» sait le peuple comme la source de tous les pouvoirs, mais encore 
» elle lui en deldguait Texercice. Une souverainete' sans bornes ; une 
m mobilite extreme dans la magistrature ; des elections immedia- 
» tes auxquelles cbacun concourait; des asssemble'es primaire* 
» qui se reunissaient sans convocation, a une epoque fixe, qui 
» nommaient les representans et controlaient leurs actes ; une as* 
» semble'e nationale annuellement renouvele'e, et qui n'e'tait, a 
» proprement parler t qu'un comite' des assemblers pi imaires : telle 
» etait cette constitution. Comme elle faisait gouverner la multi- 
» tude, comme elle desorganisait entierement le pquvoir, elle 
» etait impraticable en tout temps : mais elle l'etait surtout dans 
» un moment de guerre ge'ne'rale, Le parti montagnard, au lieu de 
» la plus extreme ddmocratie, avait besoin de la dictature la plus 
» resserree. La constitution fut suspendue aussitot que faite , et 
» ronmaintint,enle renforcant,legouvernementrevolutionnaire 
» jusqua la paix (0» » 

Ainsi , tant que le parti qui avait fait la constitution de 93 se main- 
tint au pouvoir,son oeuyre resta voile'e. Seulement, lorsqu'il sen- 
tit que sa chute etait inevitable, ilimagina d'en re'clamer Texdcu- 
tion ; mais alors Tceuvre et les auteurs tomberent a la fois, ( f^ojr. 

l et AVB1L et 20 MAI 1 795. ) 

1 800. Mori de Theophile-Malo de La Tour d'Auvergne. 

Qui pourrait se defendre d'un vif sentiment d'admiration en 
parcourant l'histoire des hauts faits de La Tour d'Auvergne , de 
ce guerrier philosopbe , e'tranger a tout autre ambition qu'a celle 
de remplir fidelement les dures obligations de son e'tat , sans per* 
dre jamais une occasion d'epargner des souffrances a l'infortune, 
du sang a Fennemi vaincu , sans cesser en un mot de mettre au— 
dessus de la gloire et des honneurs le bienfait d'une douce liberty 
et le charme d'une vie studieuse et paisible ? 



(•) Mignet, Histoire de la revolution francaise.- 



Zu 



Digitized by VjOOQ IC 



m £PH£MERIDES. (27 Juin. ) 

II c'tait ne lc a5 de'cembre 174^5 ^ Carhaix, dans la Basse- 
Bretagne, et descendait d'une branche batarde de la maison dc 
Bouillon , qu'un arret du Pariement autorisa a prendre le nom et 
les armes illustre's naguere par les exploits de Turenne. Destine', 
par des convenances de situation , au metier de la guerre , pour 
lequel il avait d'ailleurs une vocation decidee , il entra a vingt- 
quatre ans dans les mousquetaires , -et passa peu apres , avec le 
grade de sous-lieutenant, dans le re'gknent d'Angoumois , ou il se 
fit estimer et cherir par la douceur de son caractere et les excel- 
lentes qualites de son ame. A Finstruetion solide qu'il avait recue 
au college dje Quimper , et que depuis son application passionnee 
a Fe'tude des langues anciennes n 'avait pas inediocrement accrue, 
il ajouta une connaissance fort etendue des strategiens de l'anti- 
quite et des temps modernes. Mais c'e'tait peu qu'avoir uiedite Po- 
lybe et Yegece ou les conceptions hardies du chevaljer Folard , si 
quelque occasion ne lui etait offerte de mettre en pratique les 
theories qu'il s'dtait rendues familieres. Impatient de comple'ter 
son education militaire , et surtout de concourk* a la defense 
d'une noble cause, il alia joindre, cotnme volontaire, larmee 
espagnole, qui, sous les ordres du due de Crillon, corabattait 
con t re les Anglais , pour l'independance de l'Amerique. II se dis- 
tingua au siege de Mahon par plusieurs actions d'eclat,notanament 
en revenant seul, sous le feu<le Fennemi , apres un combat tres* 
meurtrier, pour enlever un soldat blesse, qu'il rapporta sur ses 
epaules , jusqu'aux avant-postes , au travers d'une grele de mous- 
queterie. On avait tente vainement de lui faire accepter le com- 
mandement des volontaires ; il refusa de meme une pension que 
le roi d'Espagne voulait joindre a la decoration de l'ordre de Ca- 
latrava , qui lui fut confere' en recompense de son admirable con- 
duite. II fit le reste de la campagne en qualite d'aide-de-camp da 
due de Crillon, et, apres la paix de 1783, vint reprendre son rang 
dans le regiment d'Angoumois. 

Des cette epoque La Tour d'Auvergne avait concu le plan de 
son estimable Traite des Origines gauloises. II en reprit Fexe'cution 
avec une nouvelle ardeur, et ses loisirs furent de'sormais remplis 
par des recherches profondes sur la langue des Celtes, suivant la 
decouverte rdcente qu'en avait faite son compatriote et ami Jac- 
ques Le Brigaut, dans un des idiom es populaires de la Basse-Bre- 
tagne. C'est au milieu de ces occupations paisibles qu'il vit arriver 
la revolution. H dtait alors capitaine , grade ou Favait appele son 
tour d'anciennete. Etranger par inclination aux interets que sem- 
blait seuls menacer la direction nouvelle deside'es politiques , il 
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n'eut pas a choisir entre deux partis: le sien eta it celui du plus 
grand nombre. L'abolition des privileges ne pouvait lui fake ou- 
blier son de'voument a la patrie. Elle dtait menacee de l'invasion 
c'trangere ; peu. impqrtait que ce fussent des Fran£ais , des nobles , 
qui conduisissent les cobortes prussiennes; la frontiere e'tait me- 
»ace'e r il vola a sa de'fense. On pouvait s'attendre , d'apres son ca*- 
ractere, au refus qu'il ferait de mettre sa vie auprix de distinctions 
ou d'honneurs trop futilqs, quels qu'ils pussent etre, pour une 
ame si graade. II fit done, comme simple capitaine de grenadiers, 
la campagne de 1,792 a Farmee des Alpes, apres quoi il revint avec 
son regiment vers les Pyrenees , qui devaient etre le principal 
tlie'atre de ses exploits. Ce ne fut que comme le plus ancien offi- 
cier de son grade qu'a l'ouverture de la campagne suiyante il ac— 
cepta le commandement de toutes les compagnies de grenadiers 
ireunies sous le nom de eolonne iofernale. Les plus glorieux fajts 
d'armes n'e'clipseront jamais sa conduite valeureuse a Poccasion 
de la prise de Saint-Sehastien,quilenlevaavecunq poigne'e de 
braves et une seule piece de Luit. Quoiqu'a toutes lejs attaques 
il marchat toujours a la tete des plus intre'pides , il ne recut jamais 
une seule atteinte de la mousqueterie , dont les coups sillonnaient 
son manteau, qu'il portait habituellement plie' sous le bras gauche 
quand iLavait Fe'pe'e a la main. « Notre capitaine, disaient les gre- 
»> nadiers r a le don de charmer les dalles. » Mais il ne fallut rien 
moins que Famour que lui portaient ses soldats pour soustraire ce 
heros au glaive de la,jtyrannie quipesait sur la France ; alors qu'il 
combattait pour elle au-dela des Pyrenees , on avait voulu le des- 
tituer comme noble. 

Lorsque fut terminee la guerre avec TEspagne, La Tour d'Au- 
vergne voulut revoir un moment sa famille; il s'embarqua a Bor- 
deaux sur un transport, qui, dans la traversee, fut pris par les 
Anglais. 

Ses etudes favorites , que, les travaux de la guerre n avaient 
qu'a peine interrompues , charmerent les ennuis de sa captivite. 
Iiurant les dix-liuit mois qu'il passa confind dans le Cornwal , il 
s'appliqua , non sans fruit , a un examen attentif des mceurs et de 
la langue des Gallois, et il crut reconnaitre leur affinite originelle 
avec les moeurs et la langue des Bretons. Heureux ce noble guer- 
rier d'avoir pu oublier, dans de si douces occupations, et sa pro- 
pre infortune et celle d'une patrie dont il etait idolatre! 

A son retour en France, La Tour d'Auvergne apprit qu'on 
avait dispose de la compagnie dont il croyait reprendre la com- 
mandement; ses trente anne'es de services n'obtenaient pour 
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toute recompense qu'une pension de retraite. II Tabandonna h 
.une pauvre famille, et afin d'etre plus a porte'e de recevoir les 
secours qui lui e'taient necessaires pour terminer son livre des 
Origincs gauloiscs, autant que pour suffire a tous ses besoins avec 
sa propre fortune , qui consistait en huit cents livres de rente , il 
s'e'tablit dans une ferme a Passy, comptant y finir ses jours au sein 
de l'e'tude, « Du pain , du lait , la liberte et un cceur qui ne puisse 
» jamais s'ouvrir a l'ambition, voila, s'e'criait-il dans l'abandon de 
» la familiarite la plus intime, voila Pobjet de tous mes desirs ! » 
et bient6t il se trouvait re'duit, par suite du discre'dit des assi- 
gnats, a demander au gouvernement de quoi subvenir aux frais si 
modiques de sa subsistance ! II n'en refusa pas moins , un peu 
plus tard, l'offre d'une terre de dix mille francs de revenu que 
voulait lui faire accepter le due de Bouillon , son procbe parent , 
rentre' lui-meme dans ses biens, apres Temigration , par le credit 
de Tillustre veteran. 

Cependant La Tour d'Auvergne apprend que son Vieil et res-* 
pectable ami Le Brigaut va etre prive par la requisition d*un fils 
qui est son dernier soutien : il se pre'sente au Directoire, demande 
comme une faveur d'etre admis a remplacer le jeune bomrae 
qu'il veut rendre a son pere , et rejoint le corps auquel il etait 
destind. Ayant pris rang en qualite de simple soldat dans Farme'e 
d'Helve'tie , sous les ordres de Masse'na , La Tour d'Auvergne, qui 
avait alors cinquante-trois ans, recommenca une nouvelle car- 
riere de hauts faits. AZurick, il sauva la vie a un gros de soldats 
russes qui, cerne's de toutes parts apres Tissue du combat , refu- 
saient de 6e rendre. Le traite de Campo-Formio lui permit de 
venir revoir ses amis et sa patrie. II rapportait avec lui, du 
theatre de la guerre, plusieurs reliques d'antiquite's qu'il avait de'- 
terrees dans les mines de Windish (Tancienne^Pilnc/o/tiWa). Le 
se'nat s'empressa de le nommer membre du Coi*ps legislatif, et il 
repondit par ce refus modeste : « Je ne sais pas faire les lois ; je 
» ne sais que les de'fendre : mon poste est aux arme'es. » La guerre 
s'e'tait effectivement rallume'e en Allemagne ; il fait ses disposi- 
tions de dernieres volonte's , et va occuper la place qu'il a choisie 
dans les rangs des grenadiers de la 46 c demi-brigade. II portait, 
pour l'essayer sur I'ennemi avant de s'en parer, un sabre d'hon- 
neur qu'avait voulu lui de'eerner le premier consul avec le titre 
de Premier grenadier de France, titre que le modeste he'ros s'indi- 
gnait d'avoir regu avant sa derniere heure. Elle n'e'tait pas e'loi- 
gnee. Six jours ne s'e'taient pas ecoules, depuis qu'il avait rejoint 
son drapeau , qu'il trouva la mort sur les hawteurs en avant d'U- 
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berhausen i la lance d'un hulan traversa ce coeur ge'ne'reux. m Je 
» meurs satisfait, s'e'cria-t-il en expirant; ]e desirais terminer 
» ainsi ma vie. » On creusa sa tombe a u lieu meme ou il avait e'te' 
frappe. Son corps y fut place' dans des branches de laurier et de 
chene , etfaisant touj 'ours face a VennemL Par un jeu singalier du 
destin, la meme terre dut couvrir la de'pouille de Turenne et celle 
de son petit-neveu , si digne cle lui etre compare' ; et cette terre, 
tous deux l'avaient foule'e en vainqueurs. On placa dans une urne 
d'argent recouverte de velours noir le cceur de La Tour d'Au- 
vergne, qui depuis continua d'etre porte' a la tete de la compagnie 
qu'il avait adoptee. Ghaque appel y commencait par ce nom il lus- 
tre , et le fourrier re'pondait : Mort au champ d'honneur. Ces mots 
suffiront pour l'inscription de sa statue , quand on songera a lui en 
eriger une. — P. ixe Chamrobert. 

LITTERATURE 

i65o. Mort de Rotrou, poke /ranpais. 

De Te'cole d'un liomme de gdnie sortent ordinairement deux 
classes de disciples. Les uns, simples imitateurs, se bornent a 
reproduire la maniere du maitre, saisisseut assez bien les formes 
de son style, s'attachent au genre de sujets qu'il a traite's, au 
genre de pense'es qu'il a preferees, et, continuellement soutenus 
par la presence du ge'nie auquel ils empruntent leur force, peu- 
vent encore nous faire sentir le plaisir que donne une faible copie, 
en ranimant le souvenir des impressions qu'a fait naitre un bel 
original. Ainsi, Duryer a quelquefois le me'rite de nous faire 
battre le coeur, de i'e'motion que nous ont causee les beaux en- 
droits de Corneille. 

D'autres , moins occupe's des exemples qui viennent de s'offrir 
k leurs yeux que du mouvement que ces exemples excitent dans 
leur pense'e, sentent, a la voix du ge'nie, se re'veiller en eux des 
faculte's qui, sans lui, fussent peut-etre demeure'es assoupies, 
mais qui n'en sont pas moins les faculte's de leur propre nature, 
lis ont reju l'impulsion , mais le sens dans lequel ils la dirigent 
leur appartient^ et si leurs productions n'offrent pas Tenergie 
soutenue de ces jets spontanc's, libres fruits de l'ascendant d'une 
nature impe'rieuse , elles possedent du moins, a certains egards 1 , 
cette originalite' qui distingue, et meme cette fe'condite qui donne, 
la vie. Marque'es d'un caracterc particulier , elles forment un genre 
nouveau, et mettent en jeu de nouveaux sentimens par lesquels 
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le genie lui-meme peut ne pas de'daigner de se laisser enflammea, 
TVenceslas est du nombre de ces ouvrages originaux produits par 
une impulsion etrangere ; Rotrou, depuis long-temps a uteur dra- 
matique sans inspiration , se montra poete apres avoir entendu 
Corneille. 

Jean Rotrou naquit a Dreux, le ig aout 1609, d'une ancienne 
et honorable fa mi He qui avait posse'de' dans ce pays des charges 
de magistrature, et en a possede' encore depuis. Mais il paratt 
que le pere de Rotrou , content de l'aisance que lui procurait une 
fortune honnete, vivait de son bien sans se livrer a aucune pro- 
fession. On ignore si le fils fut destine' a en exercer une ; on ne 
sait pas davantage quels obstacles ou quelles facilites il trouva a 
suivre son gout pour la carriere dramatique, ni quelles circons-*- 
tances de'terminerent ce gout. La vie de Rotrou, re'vele'e a la pos- 
te'rite par un bel ouvrage et par un trait de vertu, lui est demeure'e 
inconnue dans tous ses details. Quelques parti cularites sur son ca- 
ractere nous sont seules parvenues ; le temoignage unanime de 
ses contemporains atteste qu'il avait des sentimens eleve's, un 
coeur droit et ge'ne'reux ; mais des sentimens eleve's, un coeur droit 
et gene'reux ne garantissent pas toujOurs des erreurs , meme les 
moins nobles. Rotrou aimait le jeu, et cette passion, qui proba*- 
blement ne fut pas la seule de sa jeunesse , l'emportait si habi- 
tuellement surtoutes ses resolutions, que, selon ce qu'on nous 
apprend, le seul moyen qu'il eut de se soustraire a sa propre fo- 
lic, rftait de jeter son argent dans un tas de fagots, singuliere 
espece de coffre^-fort, d'ou il dtait ensuite si difficile de le tirer, 
que son impatience l'y laissait beaucoup plus long-temps que sa 
faiblesse ne lui eut permis de le laisser dans sa bourse. Le tas de 
fagots n'e'tait cependant pas toujours si fidele a conserver le depot 
qui lui avait e'te' confie', qu'il ne se trouv&t quelquefois e'puise , et 
que le poete ne fut re'duit a de facheuses extre'mite's ; au moment 
ou il venait de finir JVenceslas^ Rotrou fut arrete' pour une petite 
dette qu'il e'tait hors d'etat de payer. Dans cet etat de de'tresse, 
tout marche e'tait bon s'ii le tirait d'affaires TVenceslas fut offert 
et livre' aux come'diens pour vingt pistoles. 

' De 1628 a 1649, R° trou nt repre'senter ou imprimer trente- 
cinq ouvrages dramatiques ; on en trouve la liste dans YHistoiredu 
Theatre Frarifais (torn. 4, pag. 4 1 o et suiv.) Elle commence' par VHy- 
pocondriaque, ou le Mort amoureux t tragi-come'die, et finit par don 
Lopez de Cardonne t j)lkce imite'e de I'espagnol. La s'arreta la carriere 
dramatique de Rotrou. Marie depuis quelque temps, pere de troia 
enrans, probablement determine a porter dans sa cbnduite un 
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peu plus de la re'gularite qu'exigeait «on nouvel e'Cat, il avait 
achete la charge de lieutenant particular de Dreux. Malgre Fexao- 
titude avec laquelle il remplissait, a ce qu'il parait, les fonctions 
de cet emploi, il e'tait a Paris lorsqu'il apprend que Dreux est de- 
sole' d'une maladie contagieuse , et que la mort a frappe ou que 
le danger a e'carte' les auto rites oblige'es de veiller a l'ordre et de 
travailler a arret er les progres du mal. II part a us si tot pour se ren- 
dre au poste que lui assignait le devoir; et dans ces momens qui 
ne laissent sentir a une ame naturellement eleve'e que ce qu'elle a 
de noble et de bon , il se de'voue sans hesitation et sans menage— 
ment a ce qu'exigeaient et le bien public , et le soin de chaque in- 
dividu. En vain son frere, ses amis le pressent de songer a sa 
surete' ; il ne re'pond qu'en parlant du besoin qu'on a de lui , et 
termine sa lettre par ces paroles qui nous ont £te' conserve'es : 
« Ce n*est pas que le peril 011 je me trouve ne soit fort grand, 
»» puisque, au moment ou je vous e'cris , les cloches sonnent pour 
» la vingt-deuxieme personne qui est morte aujourd'hui ; ce sera 
» pour moi quand il plaira a Dieu. »» Ces mots , qu'on peut re- 
garder com me un modele de la simplicite' et du calme d'un cou- 
rage ve'ritable, soutenu par le sentiment du devoir, sont les der- 
niers qui nous restent de Rotrou. Saisi, peu de jours apres, de la 
maladie, il mourut, le 27 juin i65o, Age de moins de quarante 
et un ans. 

Ainjsi pe'rit, dans la force de son age, de son caractere et de 
son talent, un homme qui, si Ton en juge par le devnier actede 
6a vie, e'tait probablement destine' a donner rexemple des vertus 
dont la fougue de la jeunesse n'avait que suspendu Texercice , un 
poete que , par Tessor qu'il venait de prendre, on pouvait croire 
appele' a de'cQuvrir , dans son art , de nouvelles beaute's. Ce qui 
nous reste de Rotrou nous donne l'idee d'un homme qui ne fut 
pas assez fort , il est vrai , pour s'e'lever au-dessus de son temps, 
mais qui e'tait digne d*un temps capable de le mieux soutenir. 
Trop peu avance dans Tart qu'il cultivait, pour savoir donner a 
aes compositions tout le travail necessaire, il nous laisse sentir, 
au-dela de ce qu'il a fait , ce que le travail aurait pu ajouter a un 
talent fait pour en profiter. Rotrou manque de l'invention qui 
produit et conduit les incidens; mais il n'est pas aise d'assigner 
des bornes a ce qu'il aurait su tirer des mouvemens du cceur et de 
la passion. Son style, souvent obscur, impropre ou force, recoit 
quelquefois, du sentiment qui l'anime, une elegance naturelle, 
qu'un peu plus d'art et d'e'tude aurait pu lui rendre plus familiere. 
Enfin , €n nous faisant regretter qu'il n'ait pas e'te ce qu'il aurait 



Digitized by VjOOQLC 



490 fePHfeMfeWDES. (27 Juin ) 

pu deveair, Rotrou s'eleve au-dessus de la foule de ses cpntem- 
porains qui n'auraient jamais pu etre que ce qu'ils ont e'te. 

Guizot. 

1 720. Mort de Chaulieu, poetefranpais. 

Guillaume Amfrye de Chaulieu etait de la famille lege re et 
brillante de ces petits abbes, qui, pendant pres d'un siecle, 
fourmillerent & la ville et a la cour. II naquit, en i63g>au chateau 
de Fontenay, dans le Vexin normand. Son pere etait maltre des. 
comptes a Rouen. Les agremens de son esprit lui valurent* des sa 
jeunesse , la faveur des dues de Vend6me. Ces guerriera ^picu- 
riens, qui prote'geaient et cultivaient les lettres, confierent a un 
poete-abbe Fad ministration de leurs finances. Mais ce poete etait 
natif de Normandie, et Chaulieu sut se rendre si utile, si agreable 
a ses protecteurs, qu'ils le firent nommer abbe' d'Aumafe, et 
prieur de Saint-Gurges, de Poitiers, de Chenel et de Saint- 
Etienne. Ces benefices reunis valaient a leur titulaire trente mille 
livres de rente, qu'il s'attacha a de'penser joyeusement. 

Fidele aux preceptes, aux lecons de son professeur en poesie et 
en bonne chere , du bachique Chapelle , Chaulieu fixa son sejour 
au Temple, palais du prieur de Vendome. Sa maison devint 
bientot le rendez-vous , ou , pour mieux dire, la demeure de tous 
les Epicuriens tant soit peu laflines. L'amabilite', la gaite, Tesprit 
et l'amour du plaisir, etaient tout ce qu'on exigeait des convives: 
les abbe's y abondaient, bien que les passe-temps n'y fussent pas 
tres-canoniques ; les joyeux rimeurs y e'taient re?us au partage des 
delices qu'ils savaient chanter; quelques grands seigneurs y ob- 
tenaient des places , accordees k leur naissance ; des femmes , 
d'autant plus seduisantes qu'elles e'taient moins severes, y prome- 
naient a la ronde leurs caprices et leurs faveurs; en un mot, le 
Temple servait d'asile a une secte voluptueuse , pour qui la vie 
n'etait qu'une longue ivresse. Les debauches de la nuit enchai- 
naient les plaisirs de la veille a ceux du lendemain. Pendant qua- 
rante ans, ce ne fut qu'une brillante fete, durant laquelle Chau- 
lieu, oubliant les anne'es comme elles semblaient l'oublier, fut 
toujours le plus foldtre des abbe's , le plus aimable des convives , 
le plus facile des rimeurs, et le plus ardent des Epicuriens. Les 
infirmites meme , lorsqu'elles arriverent, ne lui firent pas com- 
prendre que son temps etait passe'; asthmatique, goutteux, aveugle 
etseptuagenaire, ilaimala spirituelle et penseuse mademoiselle 
Delaunay) avec tout le feu d'un amant de vingt-cinq ans, et chanta 
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ses amours avec toute la verve d'un poete adolescent. L'Anacreon 
du Temple, corame il fut sumomme, mit aux pieds de la moderne 
Lais sa fortune, sa maispn, sa liberte', ses volonte's et sa personne. 
Madame de Staal disposa de tout, A quell es conditions ? Voila ce 
quelle a oublie' de nous dire dans ses Mdmoires. 

Cbaulieu prolonged sa carriere voluptueuse jusqu'a 1'age de 
quatrer-vingt-un ans , et mourut dans sa ma i son du Temple , suv 
le the'atre de ses plaisirs. Son corps fut transporte a Fontenay, et 
inhume' sous l'ombrage des arbres qui l'avaient vu naitre, et qu'U 
avait chante's. 

Voltaire appelle Cbaulieu le preniier des poetes negliges. La 
Harpe confirme ce jugement. II loue la verve, la passion ,rentrai- 
nement, et quelquefois le brillant coloris qui e'chauffent et vivi- 
fient quelques-unes de ses poesies erotiques et bachiques ; mais il 
l'accuse de paresse, d'incorrection. Les eloges et les critiques sont 
egalement me'rite's; cependant, comme le fait observer M. Le- 
montey , il faut en quelque sorte diviser Chaulieu : il y a en lui un 
versiBcateur et un poete, Cbaulieu le versificateur est mort de- 
puis long-temps; la gloire de 6es chants a ete ephe'mere, comme 
les plaisirs qui les avaient inspire's. II e'crivait en courant, ne sem- 
blait pas vouloir prendre sur ses voluples le temps qu'il cut 
fallu consacrer a les peindre, et aimait mieux jouir que raconter 
ses jouissances, Aussi les vers que lui a dicte's Tivresse des sens 
sont communs, fades , mielleux, etc. De plus, le gout du temps les 
embarrasse detout l'attirail my thologique, qui n'est plus de mode 
aujourd'bui que nous savons parler d'amour sans ^invoquer Cu- 
pidon ni Cytbere'e. Mais Chaulieu le poete na pas vieilli et ne 
mourra pas. Les pieces qui fondent sa renomme'e ont e'te com- 
posees sur un lit de doul$ur, ou Tenchainait la goutte. Lorsque 
la maladie vint Tarracher a ses plaisirs, et Fobliger, en le con- 
damnant a l'inaction, a penser a creuser sa mine poetique, a 
polir ses conceptions , alors il dicta ses stances delicieuses sur la 
solitude de Fontenay, sur la retraite, sur la goutte; alors sa voix 
s'epura, devint barmonieuse , et quelquefois plaintive ; alors enfin 
il fut poete. 

Jouir fut pour Chaulieu la premiere , Funique affaire de la vie : 
s'il a chante , ce n'est pas pour la gloire, cest pour le plaisir. II ne 
fut pas de V Academic — Aug. D. 
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1827. Mort de Lemontey, litterateur franeais. 

On ne doit aux morts que la verite. Mais quand un homme 
meurt , les rapports sous lesquels il est regrettable ne sont-ils pa? 
ceux dont on doit surtout s'entretenir sur sa tombe ? Essayons de 
remplir ce devoir , que plus d'une feuille publique nous semble 
avoir me'connu dans les notices qui ont ete redigees sur Lemontey, 
notices ou Ton a plus insiste sur de legers travers , que nous ne 
dissimulerons pas, que sur de'minentesqualitesqu'onn'apasfait 
assez valoir. 

Pierre-Edouard Lemontey naquit a Lyon en 1 7631. Fife dene* 
gociant, il prefera a cette profession la carriere du barreau , ou il 
obtint, dit-on , des succes. Le fait est assez singulier ; non que Le- 
montey ne posse'dat une partie des qualite's qui font l'orateur; 4 
etait capable autant que qui que ce soit de composer un excellent 
plaidoyer ; mais de le debiter, c'est autre-chose. S'H avait le don de 
penser et d'ecrire, il n'avait pas celui de dire, de parler; oudu 
moins, dans la conversation familiere, s'enoncait-il avec quelque 
difficulte. II ne serait pas e'tonnant , au reste, que ce defaut dispa* 
rut quand, anime par un grand interet , Lemontey s'adressaitau 
public. Le barreau et la tribune sont pour les vrais orateurs ce 
qu'etait le trepied pour la Py thonisse. La langue de Demosthene 
se deliait devant l'Areopage, et la facilite de son elocution yre'poih 
dait a l'importance des matieres qu'il. traitait , et a Tabondance 
de ses inspirations. 

En 17H9, pousse dans une direction nouvetle par les eve'nemens, 
Lemontey se livra presque exclusivement a la politique. Les ques- 
tions qu'il traitadans les e'crits qu'il a publies a cette epoque,de- 
celent autant la justesse de son esprit que Tetendue de son talent 
H reclama pour les Protestans le droit d'e'lire et d'etre elu aux 
Etats-Generaux; il appela l'attention des legislators surlesbesoins 
des campagnes; il donna aux e'lecteurs ,* sur le cboix des juges,et 
aux conseils des accuses, sur leurs devoirs, d'excellens avis; enfin 
il re'digea les cabiers de I'assemble'e e'lectorale de Lyon, extra muros K 
Des travaux d'une utilite' si incontestable lui ouvrirent Faeces des 
fonctions publiques. Nomme' d'abord substitut du procureur de la- 
commune de Lyon, il f ut bientot apres porte a l'Assemblee legisla- 
tive par le choix du departement du Rh6ne. 

Lemontey avait adopte de bonne foi la constitution de 1791- N 
y resta fidele au milieu d'une assemble'e qiji semblait avoir ete 
convoque'e pour la renverser. Ennemi de toute mesure violente, 
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il combattit avec plus de hardiesse que ne le comportait son ca- 
ractere les lois rigoureuses que cette assemblee rendit centre les 
emigre's etcontre les pretres insermentes, efreussit du moins a en 
faire restreindre l'application. 

Revenu a Lyon apres le renversement de la constitution . Le- 
montey n'en sortit, pour se refugier en Suisse, que lorsque ses 
bourreaux entrerent a la suite des Fouchd et des Collot, dans 
cette malheureuse cite' , qu'il avait defendue en soldat contre les 
soldats de Dubois de Grance. 

Rentre dans sa patrie en 1 795, il chanta, dans une ode intitulee 
les Ruines de Lyon, les malheurs auxquels il avait e'ehappe'. Bien- 
tot il les repara autant qu'il de'pendait de lui. Rappele aux fonc- 
tions publiques en qualite d'administrateur du district , il provo- 
qua et obtint le rappel des exiles , et la restitution des biens des 
condamne's. 

Ici finit sa vie politique et administrative. Abandonnant les 
affaires publiques pour se livrer exclusivement a la culture des 
lettres t*t dela philosophie, il alia visiter Tltalie. De retour en 
France , il vint s'e'tablir a Paris. H ne semblait pas pourtant avoir 
l'intention de s'y fixer; car, bien qu'il y soit reste' trente ans, ce 
n'est que dans les deux dernieres anne'es de sa vie qu'il eut un do- 
micile dans la cap i tale. Jusqu'albrs il avait campe cbez un ami, 
dans un appartement sans meubles, que pendant vingt-buit ans il 
semblait chaque jour devoir quitter le lendemain. 

Des stances fort piquantes adressees aux chevaux de Goustou, 
qui, de l'abreuvoir de Marly, venaient d'etre transported aux 
Ghamps-Elysees , commencerent a Paris la reputation litteraire 
de Lemontey. Bientot elle s'accrut par le succes de Palma, ou le 
f^ajage en Grece , ope'ra repre'sente en 1 798 au theatre Feydeau. Ce 
petit drame , ou l'esprit domine plus que le talent dramatique, ob- 
tint un grand nombre de representations; mais ce succes doit plus 
s'hnputer au mauvais gout du temps qu'au me'rite reel de l'ou- 
vrage. Romagensi, autre ope'ra de Lemontey, fut accueilli aussi 
avec faveur , mais il ne se soutint pas si long- temps. Cela ne doit 
pas surprendre , Vesprit de Lemontey ne convenait a rien moins 
qu'au theatre , ou le naturel est la premiere de toutes les qualite's. 
Le dialogue de ce poete etincelait d'esprit, mais pour cela meme il 
manquait de ve'rite. Lemontey faisait parler tous ses personnages 
comme lui-meme. Cela ne pouvait convenir que dans un ouvrage 
ou il ne parlerait que sous son nom. 

Tel est le recueil de fragmens critiques et pliilosophiques qu'il 
publia en 1801, sous \e titre de Raison, Folic, Chacun son mot, 
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Petit cours de morati a la portee des grands en fans. La satire y est 
presentee sous des formes aussi gaies qu'ingenieuses; et cette sa- 
tire , toujours exercee dans Finteret de la raison , ne devieut 
jamais personnelle. Quiconque peut la comprendre, en pent rife. 
L'anne'e d'apres , Lemontey publia une face'tie fort spiiituelle 
aussj , intitulee : Les Observateurs de la femme. Independaminent 
des observations d'autant plus malignes qu'elles sont justes sur 
le beau sexe, on y trouve une critique tres-fine des usages aca- 
demiques. Dans ces deux productions, ou la profondeur s'allie 
souvent a Foriginalite' Lemontey n'a unite' personne. 

La Vie d'un Soldat, pamphlet qu'il a publie' a Foccasion de la 
campagne de i8o5, n'est pas de'nue non plus de ces qualite's ; mais 
il n'en est pas ainsi des autres opuscules sortis de sa plume. Dans 
Irons -nous a Paris, petit roman qu'il composa a Foccasion du 
couronnement de Napoleon, dans Thibault, ou la Naissance (Tun 
comte de Champagne, poeme en prose fait a Foccasion des couches 
de Marie-Louise , il s'est evidemment modele' sur Sterne et sur 
FArioste* Ces ouvrages portent Fempreinte de sa plume facile; 
mais ils ont, pour parler francbement, je ne sais quel caractere 
de futilite' , qui leur ote toute importance , quoiqu on y rencontre 
quelquefois des ve'rite's utiles. 

On ne fera pas le merae reproche a YEssai sur V etablissement 
monarchique de Louis XI V> introduction d'une histoire critique de la 
France depuis Louis XIV* 

La gravite! des formes y re'pond a Fimportance du fond; et si 
Ton peut juger par cet echantillon du travail quil precede, Le- 
montey, par cette histoire, prendra rang parmi nos plusjudicieux 
publicistes. On ne saurait alher plus constamment Fesprit d'inde- 
pendance a la sagacite' des vues, et revetir d'une expression plus 
heureuse des idees plus hardies qu'il ne Fa fait dans cette intro- 
duction , dont le succes l'a e'pouvante. Ainsi, parmi les e'crits rai- 
sonnables que notre epoque a fait e'clore , 1W des plus audacieux 
est dii au plus poltron de nos contemporains« 

Par un prodige presque aussi singulier, cet e'crit, qui fit line 
grande sensation dans la society , ne ferma pas a Lemontey Jes 
portes de FAcademie, II y fut appele, en 181 9, en remplacement 
de Fabbe Morellet , son compatriote. 

L Essai sur I etablissement monarchique de Louis XIV annonce 
que son auteur sera surtout veridique. Cette qualite', sans laquelle 
on ne peut pretendre au titre d'historien, s'y manifeste par sa fi- 
delite a retablir, dans les Memoires de Dangeau, plus de mille 
passages que s'est permis d'alterer dans # Fedkion qu'elle en a 
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donnee , une dame de lettres qui, au vebours de tant de gens qu'on 
voit emprunter a autrui ce qu'ils disent, ne peut s'empecher de 
|>reter a autrui ses propres pense'es, faitparler Dangeau, qui se- 
rai t son grand-pere, comme s'il e'tait son petit-fils; et, traitant 
l'liistoire comme don Bazile traite les proverl>es, n'y voit qu'un 
theme sur lequel elle brode des variations. 

La hardiesse par laquelle Lemontey se signale a chaque phrase 
de YEssai sur Louis XIV doit d'autant plus surprendre que per- 
sonne n'etait moins hardi que lui dans les habitudes de la vie. Ce 
nieme homme, qui a fait une censure si rigoureuse du gouverne— 
ment du grand roi , e'tait un des censeurs les plus meticuleux qui 
servissent le pouvoir royal. II n'eiit pas ose' permettre a un autre 
la seve'rite', dont il ne pouvait s'abstenir lui-meme, mais qu'ilfinit 
en quelque sorte par de'savouer. 

Courageux par la pense'e , lache par la reflexion , il s'en prenait 
a sa plume apres un ecrit ge'ne'reux, comme cet homme qui, 
sortant d'un duel, s'en prenait de sa victoire a son adresse, et 
disait, en essuyant son e'pe'e, J'aifa main malheureuse. 

Les exemplaires de cet Essai, le meilleur, sans contredit, des 
ouvrages que Lemontey a publie's, e'taient devenus forts rares 
dans le commerce. Tout parcimonieux quil fut, il retirait tous 
ceux qu'il rencontrait. II est vrai que le marche ne se concluait 
pas sans marchander ; et que si , pour acheter le livre on l'eut es- 
timd ce que lauteur l'estimait, quand il le payait de ses propres 
deniers, on l'aurait acquis a fort bon compte* 

« Certes, c'est un sujet merveilleusement vain, divers et on- 
i» doyant que Thomme; il est mal aise' d'y fonder un jugement 
» constant et uniforme. » 

Cette opinion de Montaigne sur Fhomrne en ge'ne'ral, s'applique 
i Lemontey plus qu'a qui que ce soit. C'etait un compose' des con- 
trastes les plus singuliers. Moins brave de la langue que de la 
plume, censeur pour les gouvernemens qu il censurait , intre'pide 
devant le papier, il se de'dommageait, en e'crivant, de la contrainte 
qu'il s'imposait quand il parlait; et comme Rulhiere, autre com- 
plaisant des ministres, se rehabilitant par sa se've'rite posthume, 
il sera probablement dans la poste'rite Tun des juges les plus ri- 
* goureux du pouvoir, pour lequel il aurait pu se montrer moin3 
complaisant aux yeux de ses contemporains. 

Remplissant , apres comme avant la restauration , les fonctions 
qu'il de'criait en confidence, il fut censeur, dans Finte'ret de la 
royaute, comme il Tavait e'te' dans Tinte'ret de Fempire ; et, comme 
YSquipage de la vinerie, il ne crut pas devoir changer de me'tier y 
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parce que te palais avait change de maitre. « ^attends ma desti- 
» tution, « dit-il a an de ses amis ; et oomme celui-ci, le pressait 
de la prevenir, en envoyant sa demission :« Je m'en garderai bien, 
» repondit-il; vous auriez pis. » On pretend que cela eut ete dim- 
cile II fallait au fait que Lemontey convint k ses fonctions, et 
que ses fonctions lui convinssent , puisqu'il les a exercees jusqu a 

la mort . . 

L'amour de l'argent fut,dit-on, la regie de saconduite en cette 
circonstance. Autre bizarrerie : cet argent qu'il depensaiti regret 
pourlui-meme.il le prodigua plus d'une fois pour les besoms 
d'autrui , et il a porte a plus d'un ami dans la peine des sommes 
qui n'etaient pas ofTertesa titre depret 

Citons a cette occasion un trait remarquahle. Quelques jours 
aprfes avoir place chez un de ses compatriotes une somme consi- 
derable, il apprend que ce banquier se declare en failhte. II y 
court. .< Ah! mon Dieu, je sais ce que vous venez me dire, s ecne 

» en le voyant la femme du failli. Vous venez — Oui, madame, 

» dit en l'interrompant Lemontey, je viens me joindre a vous pour 
.» consoler notre malheureux ami. » 

Ce n'est pas la lemot d'un avare. Un avare n aurait pas fart non 
plus les fonds d'un prix : Lemontey fit ceux de la ine'daiHe qui , au 
jugement de l'Academie fran9aise, a <!te donnee a lauteur du 
meitleurpofcme surf Education miUuelle. 

Le choix du sujet ne l'honore pas moms que le don du pmx. 
Ce contraste de parcimonie et de generosite peut au reste s expli- 
quer.Lemontey r^pugnakaux depenses inutiles; consequenunent 
il depensait peu pour lui, parce qu'ayant peu de prejuges , ,1 avatf 
peu de besoins. On l'accusait de se refuser tout. II eut ete plus 
fuste de dire qu'il ne se demandait rien. Mais le meme senumem, 
aui nouait les cordons de sa bourse, devait les denouer quand n 
s'agissait de concourir a une action genereuse, ou de provoquer 
une institution salutaire. Pour un bon esprit, des depenses ap- 
pliquees a de pareils objets sont de premie utrt.te. Peut-etre 
Lit-ce pour suffire a ces depenses-la qu'il retranchait sur les 

Quelle qu'en soit k cause, le penchant de Lemontey a la 
parcimonie se manifesta quelquefois d'une mamere tout-a-fait 
plaisante. II avait la vue extremement courte : un jour quil se 
Lomenaitavecquelqu'un, cequelqu'un vint a saluer une : per- 
Lne qui se trouvaita une assez grande distance « Qui salues-ta 
, la? dit Lemontey, qui d'habitude *»^V° a * H ™?*£™ 
» t*l , repond l'autre. -Et tu l'as reconnu de si lorn? II s en faut 
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» que j'aie.uneaussi longue vue. Ma vue est meme si courte, qu'a 
» trois pas je ue reconnais pas mes ineilleurs amis, L'autre jour 
>» encore, comme Desfaucherets s'avancait vers moi en me ten- 
» dant la main, ne l'ai-je pas pris pour un pauvre? — Et vous 
» lui avez donne i'aumone ? — Non; mais je lui ai dit : Dieu vous 
» assisle. » 

En petit comite' , Lemontey retrouvait parfois son courage. Peu 
de conversations e'taient alors aussi liberates que la sienne. Mais 
un e'tranger survenait-il, Lemontey rentrait aussitot dans sa cir- 
conspection et s'y renfermaiu Une goutte d'eau suffisait pour 
uiouiller toute sa poudre. 

Quelque timore qu'il fut, il aimait assez a obtenir les bonne urs 
de la te'merite. Un jour quii avait lu a 1' Academic un fragment po- 
litique ou se trouvaient des idees hardies : « Que pensez-vous de 
» cela ? dit-il a un de ses confreres, qui est dliabitude ce que Le- 
» montey n'e'tait que par acces. — Je pense, dit Tauteur de Pinto* 
» que vous avez compose cet ouvrage avec les hardiesses que vous 
» avez rognees aux ouvrages des autres. » 

Soit par effet de ses qualite's, soit par effet de ses de'fauts, Le- 
montey e'tait un homme du commerce le plus facile. De plus , il 
^tait aimable : e'tait-il aimant ? c est ce que je ne saurais dire. II 
avait, ce me semble, plus de connaissances que a" amis; et en ge- 
neral il plaisait plus qu'il nattachait, Je ne lui ai connu d'ami vrai- 
inent in time que son chat* 

II a dit et fait dire quantity de mots piquans. Les citerons- 
nous? Non : il nest pas encore temps. Ne rions pas sur des cendres 
encore chaudes. 

« Je ne pense pas, fait dire Lemontey a un orateur d' Academic 
» parlant de son prede'cesseur, qu'il soit convenable de vous-faire 
» rire dans ce jour destine a le pleurer, quoique Ton m'ait as- 
» sure' que l'usage du contraire avait pre'valu, et cpi wide profundi* 
i) litte'raire n'e'tait souvent qu'une debauch e d'esprit faite sur le 
» tombeau d'un pauvre mort, par un panegyriste plus rempli de 
» pretentions que de regrets. » — A. V. Arnault. 

SCIENCES. 

1794. Execution de Linguet, avocat et litterateur frangais. 

La litte'rature prepara cet homme celebre aux succes du bar- 

reau , et ne perdit jamais ses droits sur un talent forme' par elle. 

Ne a Reims,. en 1736, Linguet, comme il le disait lui-meme, 

avait vu le jour sous les auspices d'une lettre de cachet, dont son 

VI. 3a 
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pfere, ex-professeur au college de Beauvais, ayait ete frappe poor 
cause de jansenisme. Les palmes classiques se presserent sur le 
front du jeune homme et lui assurerent des protecteurs puissans. 
Apr&s avoir suivi le due des Deux-Ponts en Pologne, Linguet sui- 
vit en Espagne le prince de Beauvau. De retour a Paris, il avait 
vingt-huit ans, et pas d'e'tat , si ce n'est celui d'homme de let- 
tres ; pour se conformer au vceu de sa famille , il y joignit la pro- 
fession d'avocat. Par une exception rare a ces vocations de com- 
inande, il parut avec eclat dans une carriere qu'il avait acceptee 
piutot que choisie. La defense du due d'Aiguillon , celle du comte 
de Morangie's le placerent au premier rang des avocats de l'dpo- 
que ; mais le caractere vif , impetueux , l'esprit fecond en sarcas- 
ntes et en saillies , qui l'avaient d^ja mis en guerre ouverte avec 
I' Academic et les philosophes, ne tarderent pas a le brouiller avec 
le harreau. Les Reflexions pour la comtesse de Bethune , ou Gerbier 
etquelques-uns de ses confreres etaient traitea sans me'nagemens, 
provoquerent l'arret par lequel Linguet fut rayd du tableau des 
avocats ; alors il commenca un journal politique et litteraire , que 
M, de Maurepas supprima. Craignant pour sa liberty, il passa en 
Suisse , en Hollande, en Angleterre. Autorise a revenir a Paris , il 
se fit mettre a la Bastille, et y resta plus de deux ans* L'empereur 
Joseph II l'ayant appele* a Vienne * il ne conserva pas long-temps 
sa faveur. En 1791 , il se presenta a la barre de l'Assemblee con- 
stituante pour y de'fendre les droits de l'assemblee eoloniale de 
Saint-Domingue. Pendant le regne de la terreur, on alia le cher- 
cher au fond d'une retraite ou il s'etait cache, et on le jeta dans 
une prison. Mis en jugement a sa propre sollicitation , il fut con- 
damne a mort pour avoir encensd les despotes de Vienne et de Lour' 
dresjil subit son sort avec courage. La liste seule des divers e'erits 
de Linguet occupe trop de place pour que nous la donnions ici. Ses 
— — -"TJUvrages principaux sont YHistoire du siecle d? Alexandre, YHistoire 
des r&volutions de V Empire romain, et la Thioriedes lois civile* y qui fit 
beaucoup de bruit, parce qu'un style pompeux seme de metapho- 
res, des opinions bizarres, une opposition constante aux klees re- 
cues, la critique de Montesquieu, 1'apologie du despotisme, le ta- ( 
bleau du bonheur de ceux qui vivent dans la servitude , ne pou- 
vaient manquer d'en produire. La plume de Linguet semblait 
voue'e au paradoxe qui brille beaucoup, mais dure peu : aussi le 
nom de l'auteur survit-41 a toutes ses oeuvres. — E. M. * 
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RELIGION. > . 

28 3 uin. — Celebration iesPanathences. '. 

Les Panathe'nees , dont Institution remonte aux plus anciens 
temps , furent re'tablies par The'se'e en mcmoite de la' rdunion de 
tous les peuplesde l'Attique. C'etait, comme Findique son nom (1), 
une fiete geneVale en rhonnenr de 'Mittttrve. On y de'ployait line 
pompe et line magnificence extraordinaire , surtout a celles qui 
se ce'le'braient tous les cinq ans. La, des jeunes gens se livraient 
tour a tour a des courses a cheval ,. a pied , et, le soir, aux flam- 
beaux ;ailleurs k ils disputaient le prix dela liitte et des different 
exercices du corps ; ici , l'eloge des grands hommes que la liberte 
ou la gloire recommandait a l'amour de leurs concitoyens, re- 
tentissaitdans les chants sublimes mele's aux sons' de la flute et' 
de la citbare. Les vainqueurs dans les jeux recevaient uiie cou- 
ronrie d'olivier ou tin vase rempli cPhuile. Le genie riant du pa- 
ganisme eclatait tout eritier dans la procession qui se formait hprs 
des murs d'Athenes, et se'rendait au temple de Minerye en tra- 
-versaiit les quartiers les plus populeux. Des citoyens couronnes de 
fleurs, des'vieillards d'une figure ve'ne'rable, et tenant a la main des 
rameaux de Varbre consacre a la ddesse, des guerriers avec 'la* 
lance et ie lionclier, : des adolescens qui chantaient des hymnes 
religieux ? des enfans dont une simple tunique parait les graces 
naturelles 4 ; de jeunes lilies des premieres families d'Athenes , ecla- 
tantes de beaute', et soutenant sur leurs tetes des corbeilles ou 
e'taient enfermds les objets du sacrifice, marchaient dans un ordre 
calme et solennel, sous la conduite des magistrats. Les etrangers 
dtablis a Athenes suivaient avec des vases remplis d*eau et de 
ihi'el pour les libations. Ensuite venaient des musiciens qui jouaient 
de la flute ou de la lyre , des rapsodes qui chantaient des passages 
d'Homere, et des danseurs , revetus d'une armure complete , : qui 
repre'sentaient, dans leurs attaques simule'es, le combat de Mi- 1 
nerve et des Titans. A la fin du cortege paraissait un vaisseau quS 
faisaient glisser sur la terre, comme au gre' des vents et des ra- 
meurs, des machines renfermees dans son sein. It portait au tem- 
ple de la deesse un voile d'une e'toffe le'gere, ou de jeunes nlles 
avaient brode" la victoire de Minerve contre ces memes Titans, 

CO Dc irav, tout, ct cTAOvjvata, Atlienccs, du nom dc Minerve ? en grcc 
A'towr,; e'cst-^-dire les Atlidnies de loute VAttiqut. 

32. 
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el trace* les portraits de quelques heros que lears exploits ren- 
daient dignes d'etre egale's aux dieux. 

La fete se terminait par des repas , soit particuliers, soit publics, 
ou Ton distribuait au peuple les victimes immolees, et qui se pro- 
longeaient jusqu'au jour suivant — T„ C. 

444- MoH de saint Cyrille, patriarche a" Alexandria 

Jerusalem avaitde'ja possede un saint Cyrille, ne vers 3i5, et 
mort en 386, archeveque de la sainte Cite* Depose de son siege , 
a cause de son attachement a la foi de Nicee , il f ut retabli sous 
l'empereur Julien, qui bient6t le prit en haine, et s'etait promis 
de le sacriBer, au retour de l'expedition dans laquelle il perdu 
la vie. {Voy. 26 Juin 363.) Sous le regne de Theodose, saint Cy- 
rille gouverna son Eglise sans trouble. II assistaau concile general 
de Constantinople [voy. 3o juillet 38 i), etles. peresVexpriine- 
rent en ces termes a son e'gard < « Pour l'Eglise de Jerusalem, nous 
» reconnaissons le venerable eveque Cyrille, qui a beaucoup souf- 
» fert en divers lieux de la part des Ariens. » 

L'autre saint Cyrille, eleve par les solitaires deNitrie, s*etait 
nourri de bonne heure d'etudes sacrees et profanes. Le patriarche 
d'Alexandrie, Theophile, l'ayant tire' de sa cellule , lui permit de 
precher dans la ville* etant mort vers Tan 412 , trois jours apres 
Cyrille lui succe'da sur le siege patriarcal. Son installation, a la- 
quelle pre'sida la force, annonca les orages de sa domination, sou- 
vent plus temporelle que spirituelle* Des son ave'nement , Cyrille 
ferma les eglises des Novatiens, et s'empara de leurs tresors, 
chassa les Juifs de la ville , fit raser leurs maisons, et livra leurs 
biens au pillage. Oreste, prefet d'Egypte, de'nonca a l'Empereur 
la •conduite du patriarche : cinq cents moines de Nitric sortirent 
de leur retraite et vinrent prendre fait et cause pour le patriarche 
contre le prefet Une lutte s'ensuivit entre, les moines et le peu- 
ple : bientdt la ce'lebre Hypalia fut mise a mort, parce qu*on pu- 
blia que ses conseils etaient le seul obstacle au retablissement de 
la paix. ( Voy* 2 mars 4*5.) Ce meurtre attirade graves reproclies 
sur Cyrille et sur son Eglise. En 40 3, le patriarche avait contribue 
a la deposition de saint Jean Chrysost6me. En 43 1, il pre'sida le 
concile d'Ephese, ou fut depose Nestorius. {Voy. 22 juin /fit.) 
Jean d'Antioche protesta vivement contre cette sentence , en trai- 
tant Cyrille de monstre nipour la destruction de V Eglise. Ce dernier 
riposta par la con damnation de Jean d'Antioche. Les esprits s'a— 
nimerent, et le sang ceula dans Ephese. Theodose y envoya des 
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troupes, avec oidte d'arr^terCyrilleet Nestorius, quioependant 
resta depose, tandis que son adversaire revint triomphant a 
Alexandrie. Quelque temps avant sa mort , Cyrille s'dtait re'con- 
cilie avec Jean d'Antioche; il m on rut, apres quarante ans de pa^ 
triarchat, et laissant un grand nombre d'ouvrages de controverse 
religieuse. — X. 

1 POLITIQUE. 

578. Assassinat a" Alboin, roi des Lombards. 

Alboin etaitfils d'Audouin, roi des Lombards, et lui succeda ien 
56 1 sur le tr6ne de ce royaume , que representent aujourd'hui 
l'Autriche et une partie de la Hongrie.Alors Cunimond gouvernait 
la Dacie et la Sirmie. Une haine violente divisaitles Lombards et 
les Gepides. Cunimond perk dans un combat de la main meme 
d'Alhoin, qui e'pousa sa fille. Bientot Narses appela le vainqueur a 
la conquete de l'ltalie : ailleurs on trouvera le motif et le sucees 
dexet appeL (Voy. 2 avril 568, Etablissemeht des Lombards en 
Jtaiie.) Alboin eut a peine le temps de jouir de sa fortune. Dans 
Fivresse d'un festin, il avait invite' sa femme Rosmonde a boire 
dans une coupe faite avec le crane de son pere. Rosmonde chercha 
partout un vengeur: ne l'ayantpas trouveparmi les nobles loni- 
bards, elle choisit un simple soldat, nomme Pe'ridee. Pour le se- 
duire , elle prit, dans un rendez-vous nocturne, la place d'une de 
ses femmes , et placant le soldat dans l'alternative de servir ses 
projets, ou de pe'rir victime de la jalousie d' Alboin, ellele con- 
duisit dans la chambre du monarque endormi , auquel on avait 
soustrait Jtout moyen de defense. Personne ne profita de ce crime ; 
Rosmonde pe'rit par le poison , et Pe'ridee eut les yeux creve's. 

X. 

i45S. Mort d'Alphonse V, surnommd le Magnanime, roi a"Aragon, 
de Naples et de Sicile. 

Fils de Ferdinand le Juste et d'Eldonore d'Albuquerque , ce - 
prince , en montant sur le tr6ne d'Aragon , donna la premiere 
preuve de la vertu que son surnom consacre : il de'chira une liste 
de seigneurs qui avaient conspire contre lui, en disant : « Je les 
» forcerai a reconnattre que j'ai plus soin de leur vie qu'ils n'en 
. » ont eux-memes. » Bientot le desir de se signaler par des con- 
quetes guerrieres enflamma le jeune monarque, qui s'en e'tait 
d'abord tenu aux conquetes amoureuses; mais la reine, dans un 
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acces de jalousie, fitetrangier Hue rivafe, dont le woi avait eu un 
fi!s; Pedaignant dese venger H craignant de faire mauvais ma- 
nage, Alphonse partit poiir de loiutaines expeditions. Ses Etats 
embr&ssaient la Gatalogne, le royaume de Valence, les ilesBa- 
kjares,laSicile^t la Sardaigue; il voulqt y joindre la Corse, qui 
appartenait aux Ge'nois. IL Uavait deja soumise a moitie, quand 
Jeanne II, reine de Naples, attaquee par Louis d'Anjou, lui offrit 
de le nommer son heritier, s'il voulait la de'fendre. Alphonse ac- 
cepta ces conditions, et les, r.emplit noblement : il n'en fut pas de 
merae de la reine, avec laquelle il lui fallut combattre, et quil 
fiaij; par cbasser de Naples (jifcS^ A son tour, il e'vacua cette ville, 
e£ |outefoift ne revint en Aragon qu'apres s'etre affermi en Sicile, 
e^Sai/daigne et meme en Corse. La mort de Jeanne II (i435) 
faurnit &ux partisans d'Alpbonse loccasion d'agir en sa faveur : il 
§e,pr$senta luiHtfeme pour les appuyer, et vint mettre le sie'ge de- 
van t Gaete. Mais les G&iors ayajat arme' une puissante flotte, vin- 
XSQt Fattaquer pres de Tile de.Ponza, et le forcerent a se rendre 
aveiG son. frere, le roi de Navarre, et plusieurs grands du royaume. 
C'est dans la captivite surtout qu'Alphonse se montra magtianime. 
La contagion de son exemple gagna le due de Milan, Philippe- 
Marie Visconti , sous la garde duquei les Genois l'avaient place'. 
Au grand e'tonnpment de TEurope, Alphonse obtintgratuitement 
sa liberie, ainsi que celle de toute sa suite. Sans perdre de temps, 
il leva, des. subsides et reparut devant Naples, dont il s'empara, en 
y penetrant par le meme aqueduc qui avai^ servi jadis a Belisaire. 
Malgre les instances des Aragonais, Alphonse fixa son sejour dans 
cette ville, ou il mourut age de soixante-quatorze ans, et apres en 
avoir re'gnd quarante-trois. « He'ros de son siecle, dit un biogra- 
» phe, Alphonse est le* plus grand prince qui soit monte sur le 
» trone d' Aragon, Doud d'une eloquence persuasive, franc et loyal, 
* quoique habile politique, il meprisa tout ce qui avait Tappa- 
» rence de la duplicite; courageux et grand capitaine, il fit la guerre 
» sans cruaute ; il aima les lettres, protegea les savans, et recueillit 
» dans ses Etats les muses et les arts bannis de Constantinople. » 
Comme tons les princes passionnes pour la gloire, Alphonse la 
faisait payer un peu cher a ses sujets, auxquels d'ailleurs sa ga- 
lantterie excessive donnait de mauvais exemples. Sans cesse oc- 
cupe de ce que peuserajt de lui la posterite, il prit soin degagner 
les voifc qui determinent ses suffrages, en eomblant de faveur tons 
les historiens et poetes contemporains. — X. 
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17 56* Prise de P^rt-Malion* 

Une grande victoire navale avait prelude' k la prise d6 cette 
place (vojr.no mai 1*7 56), et double le courage des assiegeans* 
« Cependant on n'avait fait encore que des breches peu conside- 
» rabies aux ouvrages exte'rieurs de la citadelle. Les ingenieurs ne 
» donnaient que des espe'rancesfort eloigne'es. L'armee avait beau* 
» coup souffert du feu des ennemis ; la saison faisait craindre des 
t» maladies. Le mare'chal de Richelieu parut tout disposer pour 
» un assaut, et des ce moment il fut i'idole des soldats. A la gaite 
* qui les animait, il voulut joindre les effets de la discipline, La 
9 maniere dont il Fe'tablit sera long-temps celebre dans nos an- 
» nales. Les soldats etaiqnt porte's k oublier leurs fatigues en 
» s'enivrant. Le marechal leur defendit cos exces: Je declare, leur 
».dit-il, que celui d/entre vous qui c&ntinuera de s'enwrer riaura 
w pas Vhonneur de monter a VassauL Jamais defense ne fut plus re- 
» ligieusement exe'cute'e, Cet assaut si desire se donna dans la nuit 
» du 27 au 28 juin. On descencht dans les fosses ; la ou les dchelles 
» etaient insuffisantes, les soldats grimpaient sur les epaules les 
» uns des autres, et gravissaient le roc sous le feu de la plus for- 
» midable artillerie. Tous les chefs donnaient l'exemple du cou- 
w rage. On distinguait parmi eux le comte de Maillebois, le prince 
n de Beauveau, le due de Fronsac, fils du marechal, et le comte 
, » d'Egmont, son gendre. Cinq fortes redoutes furent emportees. 
» Le gouverneur du fort, le ge'ne'ral Blakney, vk qu'il ne pouvait 
» plus resister long-temps dans la citadelle ; il demanda et obtint 
w la plus belle capitulation. Le marechal de Richelieu consentit& 
» faire transporter la garnison anglaise 4- Gibraltar (0. » La prise 
de Port-Mahon excita une ivresse ge'nerale en France : Louis XV 
p^rut seul inaccessible k cet enthousiasme. La premiere fois qu'il 
vit Richelieu depuis sa victoire, il ne sut lui adresser d'autre 
question que celle-ci : Comment avez-wus trouve les figues deMi-. 
norque ? 

1766. Mort du marechal de Noailles (Adrien Maurice , due de). 

Adrien Maurice, due de Noailles, naquit en 1678; il e'tait fils 
d'Anne-Jules de Noailles , qui avait ete lui-meme due et pair et 
marechal de France. A l'age de vingt ans , il epousa mademoiselle, 

(«) Lacretelle , Histoire de France pendant le y dix-lmilitme siecle, 
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d'Aubigne , nhke de madame de Main tenon, et cet hymen , comme 
on le pense bien , ne fut pas inutile a sa fortune. Apres avoir servi 
sous son pere en Catalogne , il se signala dans la meme province 
sous les ordres du due de Vend6me. Le plus beau de ses exploits, 
pendant la guerre d'Espagne , fut la prise de Gironne (1710), que 
suivit la soumission de toutl'Aragon. Ses liaisons avec le due d'Or- 
leans n'avaient pas ete'exemptes d'orages : les Me'moires du temps 
ne s'accordent pas sur la conduite qu'il tint lorsque ce prince fut 
accuse d'avoir empoisonne* la famille royale. Suivant les uns, il 
usa daps cette circon stance de sa reserve accoutumee, et, sous le 
pre'texte d'une maladie , il s'abstint de paraitre a la cour ; suivant 
les autres, au contraire, il manifesta la plus vive indignation, et 
s'emporta jusqu'a dire ; Si le dernie> qui agonise ( Louis XV ) pirit, 
jfi serai le Brutus! Comment concilier cette exclamation energique 
avec le caractere et le ton d'un courtisan ? II est d'ailleurs un autre 
mot plus autbentique, dans lequel le due de Noailles se peint tout 
entier. A Te'poque ou Louis XIV e'tait le plus irrite contre rarclie- 
veque de Paris, oncle du due, et soutien du Jansenism e {voy.zt.5 jan-? 
vier 17 14)> il lui ecbappa de dire que le nom de Noailles excitait 
quelquefois de facbeuses ide'es dans son esprit : « Sire, re'pondit le 
» due, je ckangerai de nom, si Votre Majeste' me Tordonne ; j'ai ap- 
* pris de mes peres a n'avoir d'autre volonte que celle de mes mai- 
v tres, »Quelques griefs que le Regent put avoir contre sa personne, 
il ne dedaigna pas son double me'rite d'homme de guerre et d'bom-! 
me d'Etat. En 1 7 1 5, le due de Noailles fut nomme president du con- 
seil des finances, et conseiller au conseil de regence en 17 18. L'en- 
tr£e du cardinal Dubois a ce conseil, apres qu'il eut ete decore de la 
pourpre, occasiona une dispute, qui fut pour le due la causae d'une 
disgrace passagere. L'exil ne lui enleva rien de son credit , et a la 
inort de Dubois, le due d'Orldans se hata de le rappeler. Sous le re- 
gne de Louis XV, en 1 7 33, Noailles fut nomme cbevalier des Ordres 
duRoi. Dans la guerre de 1733, il servit au siege de Pbilisbourg, 
pendant lequel il recut le baton de mare'cbal de France. Dans les 
campagnes suivantes, il prouva ses talens plus que son bonbeur: 
un de'faut de discipline fit echouer ses belles dispositions a Bet- 
tinmen. (Fb/, a 7 juin 1743.) Enfin, dans la guerre de sept ans, son 
grand age ne lui permettant plus d'occuper une place a la tete de 
l'armee , il entra au ministere et servit l'Etat par ses conseils. 
L'abbe Millot, editeur des Mdmoires du mare'cbal, a trace son 
portrait avec les couleursd'un panegyriste. Duclos est plus severe, 
mais plus juste s apres avoir rappele les qualite's re'elles du due de 
Noailles, ses connaissances variees, etendues, mais peu profondes ; 
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apres avoir dit qu'il aimait a proteger les lettres , il ajoute : « D£- 
» v6t ou libertiu, suivant les circonstances, il se fit disgracier en 
» Espagne en proposant une maitresse a Philippe V. II suivit en- 
» suite madame de Maintenon a l'eglise, et entretint une fille d'o- 
» pe'ra au commencement dela regence pour etre au ton regnant Le 
» desir de plaire a tous les partis lui a fait jouer des roles embarras- 
» sans, souvent ridicules, et quelquefois humilians , etc. » Tel etait 
Tun des hommes destines a marquer la transition d'un siecle a 
un autre. — X. 

1792, La Fayette a la barre de V Assembled legislative. 

L'influence des soutiens de la constitution de 1791 declinait 
cfaaque jour davantage en pre'sence du parti populaire qui devait 
sa force, et peut-etre meme la naissance, a l'antipathie de la cour 
pour cette constitution. Le general La Fayette, a qui l'attachement 
de ses soldats et son ancienne popularite conservaient le plus de 
credit parmi tous ses amis politiques, ecrivit, le 16 juin 1792, une 
lettre qui parvint le 18 a rAssemble'e legislative , dans le principal 
but de de'noncer hautement la faction des Jacobins. II les accusait 
de tous les desordres , de tenir sous le joug \es representans de la 
France, et de substituer partout leur tyrannie au regne de la loi. 
Tandis que le cote droit applaudissait a la lecture de cette lettre , 
le cdte gauche gardait un silence improbateur. On ne manqua pas 
de faire une distinction legitime entre les petitions des simples ci- 
toyens qui donnaient un avis ou reclamaient justice , et les lecons 
d'un general a la tete de ses troupes ; on argua meme de faux la si- 
gnature de La Fayette, et sa lettre, dont on avait demande Timpres- 
sion et 1'envoi aux de'partemens , f ut de'pose'e au comite des Douze 
pour en constater rauthenticite. Arriva la journee du 20 juin. La 
demeure du roi envahie , la loi audacieusement violee, etaient des 
motifs de reclamations e'nergiques pour le parti constitutionnel. 
La Fayette , apres s'etre concert^ avec le mare'chal Luckner pour 
que son absence ne compromit en rien le sort des troupes , prit 
cette occasion de venir a Paris attester lui-meme l'authenticite 
de sa lettre , s'exprimer fortement contre les violences commises 
au chateau des Tuileries , essayer enfin , avec Taide de la cour et 
de la garde nationale , de remettre debout la constitution pen- 
chante. 

Le 28, vers une heure et demie, le general se presenta a la barre 
comme Torgane de ses compagnons d'armes; il supplia rAssemblee 
de poursuivre les auteurs du 20 juin , de detruire une secte dont 
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les debate publics ne kussaient aucun doute sur la perversite de 
ses projets , de fa ire respecter les autorites, et de donner aux ar- 
me'es l'assurance que la constitution ne recevrait aucune atteinte 
au dedans, tandis quelles verseraient leur sang pour la defendre 
au dehors. Applaudi par les meinbres de la droite et par une partie 
des tribunes, La Fayette est invite aux honneurs de la seance. 
Guadet se leva aussitot, attaqua le general sur cette apparition 
inattendue , qui , dit l'orateur avec ironie , Favait fait croire un in- 
stant a la defaite des Autrichiens et a l'aneantissemeut de nos en- 
netnis exte'rieurs , et conclut en demandant qu'ou prit des infor- 
mations touchant le conge accorde a M. de La Fayette par le 
ministre de la guerre. Ramond defendit le general , qu'il appela 
le fils aine de la liberte' , et vota pour le renvoi de la petition au 
comite extraordinaire qui s'occuperait de reme'dier aux causes de 
disorganisation quelle de'noncait. Trois cent trente-neuf voix se 
prononcerent en faveur de cette motion contre deux cent trente- 
quatre. Ge premier triomphe semblait en presager d'autres pour 
les constitutionnels. 

La Fayette , en sortant de TAssemble'e , avec un cortege nom- 
breux de deputes et de gardes nationaux , se rendit au chateau. 
II n'y rencontra que froideur ou bienveillance affecte'e. Louis XVI 
et Marie-Antoinette repousserent la seule main qui se pre'sen- 
tat , lorsque tant d'autres , ouvertement hostiles ou egare'es par un 
aveugle devoument, les poussaient dans l'abime. La repugnance 
de lacour pour les amis de la liberte constitutionnelle , avec lesquels 
il aurait fallu transiger, et plus encore , une lettre adresse'e au roi 
par le due de Brunswick , du quartier - general de Coblenta, pour 
le conjurer d'attendre a Paris que les emigre's et les troupes coali- 
se'cs vinssent le cbercher, expliquent Timpardonnable refus qu'es- 
suya la genereuse demarche de La Fayette. La reine de'clai*a, et les 
Memoires de madame Campan existent pour Tattester, qu'il valait 
mieux perir que de devoir son salut a Thomme qui leur avait fait 
le plus de mal, et de se mettre dans la necessity de traiter avec 
lui. Mais, les constitutionnels repousses, a qui la famille royale 
pouvait-elle devoir son salut, si ce n'est a Ve'migration triom- 
phante , si ce n'est aux ba'ionnettes e'trangeres ? Et alors que de-^ 
venait le salut de la France ? .... Quelques officiers de la garde na- 
tionale , du parti de la cour, ayant fait demander au roi s'il fallait 
seconder le ge'ne'ral, ils recurent aussi l'ordre de rester dans Y't- 
naction. 

Abandon ne par les royalistes, affaibli de tout ce que cette tenta- 
tive de jeter Tepee d'un soldat dans la balance des affaires inte'- 
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rieuresde la patrie,venait d'otera sapopularite',reduita quelques 
eonstitutionneis y a quelques gardes nationaux devoue's, La Fayette 
ne renonca pas encore au projet qui l'avait amend a Paris. II vou- 
lait marcher centre les Jacobins , les expulser violemment et fer- 
nier la salle de leurs seances. Mais jamais il ne parvinta re'unir un 
assez grand nombre de ses partisans pour oser attaquer un ad- 
versaire dont la profonde stupeur lui promettait une victoire fa- 
cile. II repartit a la fin pour son armee , desespere de voir tous ses 
efforts n'aboutir qu'a des denonciations virulentes et a des menaces 
journalieres d'assassinat. Et ce n'etait pas la le seul chatiment qu'il 
avait a subir pour avoir voulu sauver Marie- Antoinette d'Autriche 
et ses enfans ; la cour de Vienne attendait le grand citoyen aux 
cacbots d'Olmutz. — UlysseTence. 

1 80 1. Capitulation duCaire. 

Cet eve'nement, que suivit Te'vacuation de TEgypte par Tarme'e 
francabe , avait e'te' prepare' par des eve'nemens non moins dignes 
de Tattention de Fhistorien. Si nous n'en avons pas parle' a leur 
date, e'est que nous nous promettions den faire Fobjet d'un 
article commun, en donnant un pre'eis de tous les faits qui ont 
concouru a faire perdre a la France une conquete si hardiment 
entreprise, une colonie si glorieusement fonde'e. 

Apres la mort de Rle'ber (voy. 1 4 JUin i 8qo), le commandement de 
Tarme'e d'Orient avait passe provisoirement au gdne'ral Menou, par 
droit cFanciennete. Le droit de capacite' y appelait le gene'ralRey- 
nier, mais malheureusement il ne pre'valut pas aupres du premier 
consul. La preference dont il bonora Menou en cette circon- 
stance est un des faits les plus difficiles a concilier avec sa haute 
sagacite, 

Menou ne jouissait d'aucune consideration , soit comme mili- 
taire, soit comme pohtique ; d'une part, il n'etait remarquable 
par aucuH fait d'armes ; de Fautre, il e'tait signale' par un trait 
cFextravagance. Embrassant Fislamisme, il avait joint a son pre- 1 
110m Jacques celui XAbdalla. Cette d-marche , qui lui obtint peu 
de credit parmi les naturels du pays, acheva de le decre'diter 
parmi ses compatriotes. lis n'y virent que Tenet d'un desir ex- 
cessif de complaire au ge'ne'ral Bonaparte, en portant plus loin que 
lui la con descendance pour la religion locale ; et Menou devint un 
objet de de'rision pour Farmee, qui, par cela meme qu'elle e'tait 
indiffe'rente k toute croyance, e'tait porte'e a ne voir dans une de% 
monstration religieuse qufune ridicule apostasie. Doue' de plus 
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d'esprit que de jugement, scrapie avec ses supe'rieurs, tracassier 
avec ses egaux, insolent avec ses subordonnes, administrates 
sans talent, general sans habilete, Menou avait tous les defauts 
propres a consommer la ruine de la colonic, et manquait de toutes 
les qualites necessaires pour la prdvenir. 

Re'formateur par caractere et moins par besoin d'am&iorer que 
d'innover, il prit a tache de detruire tout ce qui avait ete fait 
par Kleber, etne respecta guere plus les institutions de Bona- 
parte. Deja il avait bouleverse toutes les parties de Fadministra- 
tion civile et militaire ; dejk il etait devenu egalement insuppor- 
table aux Francais et aux Egyptiens, quand on apprit qu'il avait 
ete' continue' dans le commandement par le premier consul . N'ayant 
plus de me'nagemens a garder, il se livra alors avec d'autant moins 
de reserve a sa manie dominante que, regardant comme ses 
ennemis tous les fonctionnaires place's par ses prede'cesseurs , il 
croyait avoir inte'ret a disposer de leurs places en faveur des hom- 
ines qui lui e'taient devoues. Par suite de sa politique inquiete et 
capricieuse, les provinces changerent de gouverneurs, les divisions 
de genera ux ; et dans l'arme'e comme dans Fadministration, chaque 
fonctionnaire se vit oblige a un iiouvel apprentissageXes resultats 
de ces operations ne furent pas heureux. Toutes les parties du 
gouvernement en souffrirent. Tourmentee par des vexations 
nouvelles , la population murmurait , les imp6ts qui s'etaient ac- 
crus ne se percevaient plus. Les caisses et les magasins se vidaient 
pour ne plus se remplir. L'insubordination se glissa dans tous les 
corps de Farmee, divisee entre Menou et Reynier, et les complots 
se tramerent contre le general en chef qui , tout occupe a main- 
ten ir son autorite' par Fintrigue , ne'gligeait les soins d'ou depen- 
dait le salut de FEgypte, au moment meme ou la domination fran- 
caise y etait plus menace'e que jamais. 

Menou, qui ne pouvait concevoir qu'une puissance quel conque 
eut Fide'e de Fattaquer, par suite de cette presomption , prenait 
les mesures les plus opposees a celles que Bonaparte et Kleber 
avaient juge'es necessaires pour mettre FEgypte a Fabri d'une in- 
vasion. II tenait rassemblee autour du Caire la plus grande partie 
de ses divisions qui,anterieurement, e'taient distributes dans le 
Delta, de maniere a pouvoir se porter avec une e'gale promptitude 
soit sur les cotes, soit sur la frontiere. Jamais pourtant il n'eut e'te 
plus utile de maintenir ces dispositions. Re'unissant a Rhodes les 
debris de ses arme'es battues a Gastricum par Brune , et au Fe'rol 
par les Espagnols, a ce qui restait des troupes qui avaient du pren- 
dre possession de Genes , FAngleterre en avait forme un corps de 
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dix-huit mille homines qui, de concert avec da nouvelles forces 
rassemblees en Syrie par le grand-visir, ou embarquees sur la 
flotte du capitan-pacha , devait aborder en Egypte par la Me'di- 
terrane'e, tandis que six mille hommes, detaches de Farmee an- 
glaise du Bengale et qu'une escadre transportait dans la mer 
Rouge , effectueraient une descente soit a Suez, soit a Cosseir. 

, Peut-etre Menou, qui avait ete' instruit a temps de ces projets , 
les eut-il deconcertes avec de Factivite'. Un plan, a Fexe'cution du- 
quel des troupes se'parees par un si grand intervalle deyaient 
concourir, ne pouvaitpas s'executer avec une telle precision, qu'on 
li^eiit pas le temps d'attaquer chacun de ces corps avant leur 
jonction. Mais Findolence aussi e'tait un defaut de ce general. 
Ji'ailleurs, comme les fregates la Justice et I Egjrptienne, qui etaient 
entrees le 3 fevrier dans le port d'Alexandrie , ou elles avaient 
debarqu^ six cents hommes et des munitions, avaient annonce' 
gue Tescadre de Gantheaume lui amenait des secours conside- 
rables, il crut n'avoir rien a redouter des armemens de TAngle- 
terre , auxquels il pretait un tout autre but que la conquete de 
FEgypte. Sur ces entrefaites , Mourad-Bey , qui depuis son traite' 
avec lesFran^aisles servait avec une telle fidelite'jqu'il leur livrait 
les secrets du grand-visir, avec qui , de leur consentement, il s'e- 
tait maintenu en relation, envoya un de ses affides a Menou, pour 
lui faire connaltre les preparatifs des Turcs etlui offrir ses secours 
contre l'ennemi commun. Plus confiant que jamais en ses propres 
lumieres , non-seulement Menou rejeta avec dedain les avis et les 
offres de Mourad, mais il mena9a de toute sa colere Tallie' qui lui 
donnait cette preuve de devoument, si, pour le seryir, ce bey 
osaitsortir du canton qui lui avait ete concede, et faire un seul 
mouvement sans autorisation. Jacques Abdalla Menou vivait au 
Caire dans cette inalterable securite, quand, le 4 mars 1801, 
un cpurrier du general Friand, qui commandait la province d'A- 
lexandrie, vint lui annoncer que, le i er du mois, une flo*e anglaise 
avait ete vue de ce port. Sur un avis pared, Bonaparte et Kleber 
s'etaient portes sans delai sur le point menace avec toutes leurs 
forces. Cette tactique avait sauve deux fois TEgypte. Menou re- 
pondit aux generaux qui le pressaient de suivre cet exemple, que 
la demonstration des Anglais n'avait pour objet que d'attirer 
Farmee fran?aise sur les c6tes ,et d'opei-er une diversion, a la fa- 
veur de laquelle Farmee du grand-visir penetrerait sans obstacle 
dans Finterieur de FEgypte , et il dispersa ses troupes dans les 
places qui lui semblaient les plus importantes. Voulant se garder 
partout, Menou se mit dans Fimpossibilite de resister nulle part. 
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Reynier fut envoye a Belbeys , Morand a Damiette , Lanusse a 
Alexandrie ; quant a lui, il se tint au Caire. Le 1 1 mars, arrive un 
second courrier, par lequel le general Friand mande que la flotte 
signaled s'etant dirige'e sur Aboukir, il y e'tait accouru avec la 
garnison d* Alexandrie, mais que seize cents Francais n'avaient pu 
empecher six mille Anglais d'opeVer leur debarquement. Laissant 
au Caire le general Belliard avec neuf cents hommes , Menou 
rette fois se mit en route pour Alexandrie avec le reste de ses 
troupes, non sans avoir promis aux membres du divan et aux chefs 
de Fadministration de revenir sous pen de jours , et de revenir 
vainqueur. 

Cependant la totalite de Tanne'e angkise e'tait debarque'e, et, 
tnalgre les efforts rdunis des ge'neraux Lanusse et Friand, elle s'e- 
tak emparee d'Aboukir et de phisieurs postes , d'ou elle mena- 
cait Alexandrie. Dans cette circonstance , ou une heure a la valeur 
d'un siecle, ou un instant peut decider du sort d'un peuple, Me- 
nou sortit a peine de son mcurie habituelle ; loin de hater sa mar- 
che, il s'arreta deux jours en chemin ; ce n'est que le 18 qu'il ar- 
riva au camp d* Alexandrie. 

Quoique les differens corps qui s*y trouvaient reunis ne for- 
massent qu'une armee de dix mille hommes , et que Tarme'e en- 
nemie s'elev&t a plus de seize mille , les ge'ne'raux furent d'avis 
d'attaquer sans delai , pour prevenir le debarquement de Farmee 
de Tlnde , qui e'tait entree dans la mer Rouge, et contre laquelle 
on marcherait ensuite. Les Anglais battus, qu'aurait-on a craindre 
des Turcs ? Menou se rendit cette fois au sentiment d'autrui ; ilfot 
decide qu'on livrerait bataille le lendemain. L'armee anglaise e'tait 
campee a deux lieues a Test d' Alexandrie , appuyant sa gauche a la 
mer et sa droite au canal ; ses flancs dtaient couverts par des re- 
doutes garnies d'artillerie et par des chaloupes canonnieres. Une 
plaine de sable s'e'tendait entre elle et Tarme'e francaise, dpnt Taile 
gauche e'tait commandee par le general Lanusse , le centre par 
Rampon , Faile droite par Reynier, et la cavalerie par le general 
Roize. 

L'action s'engagea le 2 1 mars ? avant le jour, par une fausse at- 
taque qui avait pour but d'appeler l'attention des Anglais sur leur 
aile gauche , pendant que le general Lanusse manoeuvrait pour 
tourner leur droite. II avait presque execute' ce projet, qui promet- 
tait la victoire a nos troupes , quand il fut renversd par un boulet 
parti des chaloupes canonnieres. Des lors, plus d'accord entre les 
corps divers qui devaient concourir a i'execution du plaii de ba- 
taille : deux demi-brigades qui n'auraient pas du; se rencontrer, 
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se prenant re'ciproquement pour anglaises, se fusil lerent dans Fol> 
scurite. Le desordre se mit dans les rangs. Le general Rampon 
rallie en vain le centre ; ecrase' de trois c6te's par un feu terrible , 
il voit tomber autour de lui ses meilleurs ofliciers ; un bataillon 
cophte, prive de ses chefs , se rend tout entier a Fennemi. L'objet 
de la bataille une fois manque, il ne fallait plus songer qu*a sauver 
le gros de Farmee. La droite des Francais etait intacte et pouvait 
couvrir la retraite. Reynier en attendait Fordre , e'tonne' de Fin- 
action ou le laissait le general en chef. Ce general, qui jusqu'alors 
s'e'tait promene' derriere la ligne de bataille , sans trop paraitre 
s'occuper de ce qui se passait, sort tout-a-coup de son apathie, 
et ordonne a la cavalerie de charger. En vain Roize lui repre'sen- 
te-t-il que c'est sacrifier inutilement la seule force par laquelle 
il soit superieure aux Anglais, et par laquelle il pourrait prendre 
sa revanche dans une me ill eu re occasion , il fallut obe'ir : Mes 
amis , dit ce brave a ses braves , on nous envoie a la mort , marchons. 
L'infanterie anglaise ne peut soutenir le choc des premiers esca- 
drons que conduisait le gene'ral Broussart ; mais les rangs qu'ils 
se sont ouverts se refermant derriere eux , ils se trouvent engage's 
entre les deux lignes de rarme'e ennemie. Roize, qui marchait en 
re'serve , charge aussit6t pour les degager ; renversant tout ce qu'il 
rencontre , il penetre dans le camp des Anglais. La lui echappa la 
victoire dont il se croyait assure'. Lances avec impe'tuosite , les 
chevaux s'embarrassent dans les cordes et dans les piquets qui sou- 
tiennent les tentes, ou tombent dans des fosses semes de chaus- 
se-trapes. Mettant pied a terre , Roize se defendit long-temps an 
milieu de ses plus braves cavaliers , et succomba enfin dans un 
combat corps a corps , au moment ou Abercromby, ge'ne'ral en 
chef de rarme'e debarque'e , engage' dans une lutte pareille , tom- 
bait sous les eoups d ? un dragon francais. A peine le quart de la 
cavalerie francaise rejoignit-il Farme'e. 

Menou alors or donna la retraite. Ses troupes rentrerent, san» 
etre inquiete'es , dans les positions qu'elles occupaient avant la 
bataille ; mais quatorze cents Francais, au nombre desquels e'taient 
six ofliciers generaux, avaient e'te' tue's ou mis hors de combat? 
perte immense pour une armee si peu nombreuse ! Celle des An- 
glais fut bien moms forte en comparaison, quoiqu'elle montat a 
plus de quinze cents hommes. 

L'imperitie et l'obstination qui amenerent la perte de la ba- 
taille de Canope dirigerent toutes les operations qui suivirent 
cette fatale journe'e, et consommerent la ruine de Farmee. Enfer- 
me dans Alexandrie, et comptant toujours sur des secours qui ne 
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sortirent trois fois des ports de France que poor y rentrer, Me- 
nou se vit bientot atteint par la (amine ; ses communications se 
trouvant coupees par l'irruption du lac de Madieh, dont les An- 
glais avaient fait entrer les eaux dans le bassin du lac Ma» 
reotis. v 

Gependant le general Hutchinson , qui avait pris le commande- 
ment de l'armee anglaise depuis la mort du gene'ral Abercromby, 
ne laissant devant Alexandrie que les forces necessaires pour k 
bloquer,de concert avec le grand-visir, prenait possession de tou- 
tes les places et s'avancait vers le Gaire. Comme les Turcs pre'ce^ 
daient les Anglais de plusieurs marches, le gene'ral Belliard, qui 
avait recu des renforts, sortit avec six mille hommes pour; les 
combattre ; il esperait renouveler le prodige d'Heliopolis. Instruits 
par leurs allies et par l'experience , les Turcs eviterent un enga- 
gement Belliard, rentre au Caire , s'y vit bientot entoure' par cin- 
quante mille hommes, contre lesquels il lui fallait garder une 
ligne de pres de treize mille toises. Reconnaissant Timpossibilite' 
de faire face avec sa petite troupe a cette armee, et a la popula- 
tion, qui etait aussi une armee ; sans subsistance, sans argent , il 
traita d'apres les bases pose'es a El-Arich , et consentit a s'embar- 
quer le 9 aout pour la France , avec le corps qu'il commandait 
A peine cette convention etait-elle signe'e, que Tarme'e des Indes 
arriva au Caire. Maitre de cette capitale , Hutchinson tourna tou- 
tes ses forces contre Alexandrie. Refusant d'approuver la con- 
vention faite par Belliard, Menou avait pris Fengagement de s'en- 
sevelir sous les ruines de la place. On coinbattit pendant un niois. 
Yains efforts! le courage francais etait toujours le meme , mais le 
meme genie ne le dirigeait plus. Les positions qui prote'geaient 
la ville ayant ete successivement emportees , et les secours aften- 
dus n'arrivant pas, Menou fut oblige de se rendre. II signa, le 3o 
aout , une capitulation , par laquelle huit mille braves encore 
furent rendus a leur pays. 

G'est ainsi que FEgypte echappa a la France , au moment ou 
tout concourait a la lui conserver. Les prodiges de Tineptie sont 
quelquefois aussi surprenans que ceux du genie. 

A. V. Arnault. 

181 1. Prise de Tarragone. 

Nomme au commandement de l'Aragon , sous lequel FEmpe- 
reur avait place une partie de la Catalogue , le general Suchet 
recut, le 10 mars 181 1 , Tordre de mettre le sie'ge devant Tarra- 
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gone. Cette operation offrait de grandes difficulte's. Une garnisop 
nombreuse de'fendait cette place, protegee du c6te de la.terre par 
des fortifications , par le fort Olivo, et du cote de la mer, par une 
flotte anglaise , qui la rendait accessible a tous les, secours. Ces 
obstacles n'arreterent pas le vainqueur de Tortose et de Lerida.. 
II avait quarante mille liommes sous ses ordres. Laissant une 
partie de ses forces en Aragon pour contenir les bandes de Mina 
et faire face aux ge'ne'raux espagnols qui tenteraient d'ope'rer une 
diversion, il se porta sur Tarragone avec vingt mille hoinmes de 
toutes armes. Le 4 mai > la place fut investie : on ouvrit aussitot 
les travaux du siege. Ce nest qu'avec des peines infinies qu'on 
les conduisait a travers le roc sur lequel Tarragone est assis. Des 
redoutes , dont le feu forca la flotte anglaise a se tenir a une dis- 
tance d'ou elle ne pouvait plus inquie'ter les assie'geans , furent 
bien tot cons truites sur le point qu'elle insultait Sur un autre point 
cependan t, la garnison d'Olivo genait les travailleurs par ses fre'~ 
quentes sorties. Foudroye par les batteries que les Francais eta- 
blirent sur des plateaux presque inaccessibles, ce fort fut pris d'as- 
saut le 29 mai. Suchet n'eut plus alors a s'occuper que de la yille. 
Les ouvrages qui couvraient le faubourg ayant 6te successivement 
emportes , et la breche faite aux fortifications d'enceinte etant 
praticable, il fut pris par escalade, le 21 juin. Le 28, la haute ville 
dprouva le meme sort. La fureur du soldat, irritee par deux mois- 
de resistance et par la perte de plusieurs officiers qu'il affection- 
nait, fut terrible ; elle ne s'arreta que devant Thopital , qu gisaient 
neuf cents blesses ; tout ce qui s'offrit a elle d'hommes armes fut 
dans le premier moment frappe' par le glaive; dix mille prison- 
niers, vingt drapeaux , trois cent trente-sept pieces d'artillerie, et 
quantite de munitions de toute espece, tomberent entre les mains 
des vainqueurs, avec la ville. Le sie'ge de Tarragone , pendant le- 
quel les ge'ne'raux Harispe , Habert, Frere, Palombini et Salme , 
qui y furent tue's, se signalerent par leur courage, fut conduit 
avec une grande habilete par les ge'ne'raux Vale'e et Rogniat. Cette 
conquete, qui n'etait pas la derniere que devait faire le general 
Suchet, lui valut le baton de mare'chal. — A.-V. Arnault. 

THEATRE. 

1 669. Etablissement de I'optra en France. 

L'opera naquit en Italie vers la fin du quinzieme siecle , ou 
le commencement du seizieme. Cest le cardinal Mazarin, qui le 
VI. 33 
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premier tenta de rimporter en France. A l'e'poque du mariage de 
Louis XIV et de Marie-Thdrese , il fit representer au Louvre l'o- 
pera A'Ercole amante, qui n'obtint pas de succes. L'anne'e pre'e^- 
dente ( 1659), l'abbd Perrin, le protdge' de l'Eminence italienne, 
avait donne a Issy, dans la maison de M. de La Haye, une pastorale 
eu cinq actes, dont Cainbert avait e'erit la musique.Les encourage— 
mens que recut l'auteur l'engagerent a composer une seconde 
piece , intitule'e Avian* ,ouh mariage de Bacchus. 

Vers le meme temps , le marquis de Sourdeac perfectionnait 
le systeme des machines necessaires a ce genre de spectacle, et 
faisait exe'euter la Toison d f or ( de Gorneille ) , dans son chateau 
de Neubourg en Normandie. En 16'ji , les repetitions KAiiane 
etaient deja comniencees ^ lorscjue la mort de Mazarin vint tout 
suspendre. 

Enfin, auboutde huitans,le 28 juin 1669, Perrin obtint des lettres 
patentes pour l'e'tablissementd'une academie de musique ou d'un 
thdatre chantant. «L'abbe s'associa Camber t, Sourdeac et Champe*- 
» ron : une troupe fut monte'e; les repetitions eurent lieu dans la 
» grande salle de Fh6tel de Nevers, ou e'tait auparavant la bibliothe- 
« que de Mazarin : les representations se donnerent dans an jeu 
» de paume , rue Mazarine, en face de la rue Guenegaud. Ce fut 
» en mars 167 1, qu'on y joua Pomone, paroles de Perrin , musique 
» de Cambert Le privilege ou les lettres patentes etaient pour 
» douze ans : mais la division se mit entre les associe's, et J.-B. LulK, 
» surintendant de la musique du roi , obtint , par le cre'dit de ma- 
v dame de Montespan, que Perrin lurcedat son privilege, moyen- 
» nant une somme d'argent (0. » 

A compter de cette epoque, l'oplra prit son essor (voy. 22 mam 
1687, Mort de Lulli), malgre' les justes critiques de La Bruyfcre, et 




tpeineafairc 

» im m&nant ouvrage. » Ce jugement n'etait qu'une boutade, 
meme au siecle de Lulli. Quel Rom meriterait-il dans le nAtre ou* 
les chefs-d'oeuvre de Gluck , de Sacchini , de Spontini et de tent 
d'autres , ont enrichi notre scene lyrique ? E. 



10 Biogr. tkifo. 
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PERSONNAGES CELEBRES. 

1 68 1. MqH de mademoiselle de Fontanges ( Marie- Angelique 

Scoraille de Roussillc. ) 

! 

Cette rivale des La Valliere et des Montespan e'tdit nee en 166 r, 
d'une ancienne famille du Rouergue; elle fut recue a la cour 
com me Bile d'honneur de Madame. Sa jeunesse et sabeaute la fi- 
rent remarquer. Madame d£ Montespan, voulant distraire le roi du 
plaisir qu'il trouvait dans ses entretiens avec madame de Main- 
tenon, ne craignit pas de lui faire admirer les charmes de made- 
moiselle* de Fontanges, non sans meler a ses eloges quelques sarcas- 
mes eontre celle qu'elle appelait la Venus provinciale. Louis XIV, 
trop docile aux intentions de madame de Montespan , passa , pour 
mademoiselle de Fontanges , de Fadmiration a Famour, et cette 
jeune personne, secondant les vues basses et ambitieuses de ses 
parens, regarda son deshonneur comme un triomphe; une fois 
qu'elle eut le titre de maitresse reconnue,sa faveur Fenivra au point 
de lui faire oublier le respect qu'elle devait a Fepouse legitime. 
Elk passa devant la reine sans la saluer. Elle rendit dedains pour 
dedains a madame de Montespan, qui regrettait d'avoir en quelque 
sorte forme' cette liaison, et qui, joignant la jalousie a la violence 
et a la hauteur, acheva de s'aliener le coeur du roi. Mademoiselle de 
Fontanges depensa cent mille e'cus par mois, fit des dettes, et ne 
put comprendre qu'on l'accusat de prodigalite'. Peu spirituelle, elle 
eut cependant de Tinfiuence dans les affaires, etles graces qu'elle 
dispensa lui attirerent les hommages de k tous les courtisans, au 
point de donner des soupcons au roi sur sa fidelite'. Les suites 
d'une couche lui firent perdre ses charmes et Famour du prince , 
qui trouvait pris de madame de Maintenon une douceur tout op- 
posee au caractere impe'rieux de madame de Montespan, etun es- 
prit bien supeYieur a celui de mademoiselle de Fontanges. Cette 
deroiere n'avait du sa faveur qu'a sa beaute : on ne garda d'elle 
d'autre souvenir qu'un ornement de coiffure, qui porte son noin.' 
Elle alia trainer sa disgrace a Fabbaye de Port-Royal. Sur le point 
de mourir, elle sollicita du roi la grace de le voir; il entra dans sa 
chambre les larmes aux yeux : « Je meurs contente, dit-elle, puis- 
» que mes derniers regards ont vu pleurer mon roi. >» Mademoi- 
selle de Fontanges et son fils moururent en 1G81. Elle e"tait £ge'e 
de vingt ans : elle avaifc un frere, dont la poste'rite' existe encore. 

N.P. 

33. 
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RELIGION. 

29 Juin 65. Martyre de saint Pierre et de saint Paul. 

Un meme jour, un meme lieu virent expirer ces deux apotres , 
qui y Tun et 1'autre, avaient imprimd a leur mission un caraetere 
esseutielle men* divers. 

Pierre , fils de Jean , et frere de saint Andre, naquit a JBethsaide. 
Son noin e'tait Simon ; rnais , en Tappelant a l'apostolat, Jesus lui 
donna celui de Cephas, qui, en syriaque, signifie Pierre. « Tu es 
» Piente, dit Je Fils de Dieu,i£4tfr ceUepierreje bdtiraimon Eglise. » 
Simon ou Pierre, qui jusqu'alors n'avait ete' qu'un simple peclieur, 
devint, suivant l'expression,de VEvangile, un pecheur d'hommes. 
Les miracles dont.il fut temoin L'attacherent a son divin rnaitre: 
il contempla la transfiguration sur le Thabor : il assista a la der- 
niere cene, et, deja place a la tete des douze apotres, il fut le 
premier a qui Jesus lava les pieds. Dans le Jardin des Olives, Pierre 
coupa Toreille a Malchus , valet du grand-pretre ; et eependant, 
chez Caiplie , il renia trois fois celui pour lequel il devait mourir. 
Apres la resurrection et l'ascension , le jour meme ou le Saint- 
Esprit descendit sur les apotres , Pierre precha avec tant de force , 
que trois mille personnes se convertirent et demanderent le bap- 
teme ; Bientot le grand-pretre et les Sadduceens, jaloux des progres 
de VEvangile , firent jeter les ap6tres en prison ; un ange les ayant 
delivres, ils allerent dans le temple annoncer de nouveau Jesus- 
Christ Leurs ennemis, plus irrites que jamais , etaient sur le point 
de les envoyer au supplice, lorsque, sur les representations de Gama- 
liel , ils se contenterent de les /aire battre de verges. Pierre quitta 
Jerusalem, se rendit a Antioche , et y fonda l'e&lise, , dont il fut le 
premier eveque. Ensuite il parcoumt les provinces de TAsie mi- 
neure, et, suivant ttne tradition presque generate, quoique vive- 
nient contestee , il vint a Rome , ou il etabljt son siege episcopal 
(For. 18 janvier 40 • Revenu a Jerusalem, pour ce'lebrer la Paque 
de Tan 44 » Herode- Agrippa le fit arreter, et se pre'parait a 1'offiir 
en sacrifice au peuple ; mais la nuit meme du jour que le tyran 
avajt fixe' pour le mettre a mort , Tange du Seigneur le tira de pri- 
son. En sortant de Jerusalem , on croit qu'il pi it le chemin de Ro- 
me, d'ou il fut chasse avec tous les autres Juifs par Fempereur 
Claude. De Jerusalem, ou il ouvrit un concile, il revint a Rome en- 
core une fois, et ce fut la derniere, car les bourreaux Ty atten- 
daient 

Paul, dont le premier nom e'tait Saul, ne* a Tarse , ville de Cj- 
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licie, et, en cette qualite, citpyen romain, avait puise dans la 
secte des Pharisiens une haine violente contre le christianisme. 
Lorsqu'on lapidait sajnt Etienne, il gardait les vetemens de ceux 
qui remplissaient ce san giant ministere. H ne respirait alors quele 
carnage des disciples de Jesus-Chris t II ob tin t des lettresdu grand- 
pretre des Juife pour aller a Damas se saisir de tons les chretienSj 
et les mener charges de chaines a Jerusalem.; mais dans le chemin , 
dit rEcriture, il fut tout-a-coup frappe d'un rayon de lumifere qui 
le ren versa. II entendit en meme temps une voix qui lui dit: 
« Saul, Saul, pourquoi me persecutez-vous ? — Qui et©s-*vous, 
» Seigneur? repondit-il. — Je suis Jesus que vous persecutes. x 
Paul, en tremblant, s'e'cria: « Seigneur, que voulez-vous queje 
» fasse ? » Jesus lui dit de se lever et d'aller a Damas jou il \u\ 
ferak connaitre ses volontes. A Damas, il fut baptise par Anauie, et 
ties lors< il commenca a predher FEvangile en Arabie, a Jerusalem, 
a Cesaree, a Tarse et a: Antioche. Ensuite il visita les lies 4e,.Gbyr 

{>re et de Paphos; il parcouru.t la Syrie, la Cilicie, la LycaQnip, 
a Phrygie^la Galatje, la M ace'dojne* Ainsi Paul justifta ^itr# 
d'apotre des. Gentils, tandis que l'apostoiat d$ Pierre sejtoblait 
plus particulierement reserve aux Juifs. A Jerusalem, lorsqn,'^ 
delibera sur robservation des ceremonieSjlegaleSjilfutdecid^jSUi? 
Tavis de Paul et contre celuide Pierre, que Fon.njmposera^t point 
aux Gehtils le joug de la loi, mais qu'on les obji^erait, segment 
a c'viter l'idolatrie, la fornication et r usage des chair^ e^uflP^es,. 

Enfin, les deux apotrqs se retrouverent a Home , et^PauLecri- 
vit de cette vilie plusieurs tie ces belles epltres,dont Bjpsfiu^ijtii* 
sait, que si toutes, les preuves du christianisuie d^para/^ai^nt , 
elles suffiraient encore pour l'y tenir attache,. Reunissant l^urs ef- 
forts, i Is combattaient par la seule force de Felqqupnci? j'ennemi 
commun de la doctrine e'vange'lique, Simon l^Magicieu. Queiques- 
uns des Peres rapportent que cet imposteur ayant pretendu s'ele- 
ver dans les airs en presence 4e Neron , sa chute, attribute aux 
prieres de Pierre et de Paul , de'termina le supplice des deux ap6- 
tres, qui eut heu le 3 des calendes de juillet (2gjuin), jour 011 
l'Eglise celebre leur mort. Pierre fut crucifie la tete en bas; et 
convme citpyen romain, Paul eut la tete tranchee. Rome chre- 
tieune eleva des monumens sur la place meme ou ils ayaient subi 
leur martyre. — X. tj 
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POLITIQUE. 

1 3 1 3. Elats-Generaux corwoques par Philippe It Bel. 

\a premiere assemble d'Etats-Gencranx, convoque'e par Phi- 
lippe le bel (Vojr. io avKil i3o2) , fut suivie de plusieurs autres 
reunions semWables. La plus connue est celle de 1 3i 3, que qucl- 
i«ues-uiis ptacent en 1 3 1 4- Le ministre ne trouva d'autre res- 
source, p#ur fourhir attx defenses dxi roi, que de continuer l'imp6t 
du femquieme des revenus et du centieme des meubles, meme 
dVtendre ces imp6ts sur la rioWesse et leclerge',' et pour y reussir, 
oh crtft qu'il fallait tidier d'obteriir le consentement des Etats. 
L'assemble'e 'fut convoque'e \6 2() juin : elle ne cotrimenca pourtant 
que lei^aout. IMfezeray dit qu'ellese tint danslasalle dupalais; 
d'atitres auteurs disent dansja conr. On avait dressepour te roi, la 
noblesse et leclerge, uh echafaudage, an pied duquel le tiers-etat 
dexait Tester debout Apres une harangue vehe'mente du ministre, 
K Voffce'leva de son trdne et s'approcha du bord de Fechafaudage 
ftonr^oir cenx qui lui accordefaient les subsided demanded 
Btietthe Barbette, prevdt des marchands, suivi de plusieurs bour^ 

ijjbbis de Paris , promit de donner une aide suffisante ou de suivre 
e roi 'eh pefsonne 'a la guerre. Les deputes des autres commu- 
iiautes 'Brent le£ memes offres; et alors I'assemble'e s'etant separee 
sans 'qu'attcurie discussion re'glde s'entamit, il parut une ordon- 
naircc {Jour la levee de six deniers pour livre de toutes marchan- 
dises (JuTseralent vendues dans le royaume. II en fut a peu pre£ 
de mtnVe* 'de toutes les autres assemblies dTtats : les principaux 
deputies, dorit on avait gagne' les suffrages, decidaient ordinaire- 
fnent, sans que Ton eitt pris l'avis de chacun en particulicT : ce 
qiti laft voif coriibien ces assemblers etarent illusoires. 

1 734. BataiHk de Parme* ' 

Dans la cam^agne de 1 734, les armes f rancaises se signalerent 
par d'e'clatans succes en Italic Le mare'chal de Corgny et le mar 
rechal de Broglie partagerent Thorineur de la journee du 29 juin. 
Le'Comte de Mercy, qui avait rallie' les diffe'reiis cbrps autrichiens 
e'pars dans Vltalie, avait cru pouvoir se maintenir dans le duche 
de Parme, Tun des premiers pre'textes de la guerre. Le marechal 
de Coigny vint Py attaquer. Bientot les deux arme'es furent en 
pre'sence. Une maison isole'e , place'e entre elles , fut le premier 
point d'attaque. Le general autrichien de La Tour s'y porta avec 
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impetuosite. Cinq compagnies de grenadiers francais , qui s'y 
<etaieftt embusquees , le repousserent. Alors Faction s'engagea sur 
tous les points i elte dura depuis dix heures du matin jusqu'a fauit 
Genres dusoir. Les Autrichiens, qui avaient commence a plier, 
etaient ramene's au combat par leurs generaux, qui s'elancaient a 
la tete des'colonnes. Le comte de La Tour fut grievement blesse; 
le general en chef de Mercy fut tue en clrargeant les Francais. Le 
comte de Wirtemberg prit le commandement, et, de'ja resolu d'a- 
bandonner le champ de bataille , il voulut au nioins 6*y maintenir 
jusqu'a ce que la nuit favorisat sa retraite. II reussit dans ton 
pi^ajet, et son armee , qui avait perdu dix miile bommes toe's ou 
blesses , ne fut point mise en deroute. L'*rm& victorieuse avait 
perdu quatre mille bommes, dbnt milie officiera. Les deux ma- 
i^ehaux furent justemerit blames de tt'avoit pas su profiler de 
tewryictoire. 

i*)tfi.Morl(kCdthdinetiu. 

Cet homme fut un des premiers biros improvises par la guerre* 
civile qui etit la Vendee pour theatre. Age" de trente-quatrt ans,. 
marie et exercattt l'e'tat demarchami de kine dans un village, il 
Yoccupait tranquillement a pe'trir son pain, lorsqu'il apprit les 
troubles stirvenus a Saint-Florent (1 o mars 1793) : les jeuues gens 
avaient refuse de se conformer au de'cret de la Convention natio- 
ifiale, prescrivant tine leve'ede trois cent milie hommes* Aussit6t 
il entrevit les suites de cette revolte,et il re'solut de les devancer. 
Malgre' les supplications de sa femme,ilrassemble les habitant* du 
village, court a un autre, qu'il souleve<lem£nie,et quand il -est par- 
venu a reunir une centaine d'hommes, il attaque audacieusement 
un poste militaire, et s'empare d'un canon. De ce premier succes k 
d'autres avantages plus Iclatans, il n*y eut 'qu'un pas. La prise de 
Cholletdonnaa Cathelineau et a sa troupe une importance telle, 
que Bonchamps, d'Elbe'e et d'autres chefs quitterent leurs cha^ 
teauxpour se joindre a raj. Neanmoins son influence resta toujours 
la meme. « II avait, dit un biographe, une eloquence ^ntrainante> 
w unte intelligence extraordinaire de la guerre, le talent de diriger 
» les paysanset de leur faire tout executer. Ceux-cilui portaient 
» une veneration extreme , a cause de sa pie'te' et de sa regularise, 
* tellement qu'ils l'appelaient le saint dtAnjou, et se placaient , 
i» quand ils le pouvaient, aupres de lui dans les combats, pensant 
» qu'on ne pouvait £tre blesse a cote'tl'un si saint homme. » Ce- 
pendant une balle Tatteignit, a la fin d'une journee, ou, charge' 
de conduire l'armee vende'enne de Sauinur a Nantes , il jivait fait 



Digitized by VjOOQLC 



5jto £PH£M&UDES. ( 29 Juin, ) 

de vains efforts pour penetrer dans cette dernier e ville. H suo- 
coniba quelques jours apres, laissant une, veuve et un fils dans 
une obscure pauvrete. Toute sa famille avait suivi son exemple s 
deux freres, quatre beaux-freres, et seize cousins germains de Ca- 
thelineau sonfc morts les armes a la main. — X. 

iBao. Promulgation (Punenou^dle lot Selections en France. 

-, Le systeme electoral, fonde* par la loi du 5 fe*vrie* 181,7 ( Voy* 

•cette date), avait rdsiste aux attaques de raristooratie, tant que 
les circonstances ne s'etaient pas en quelque sorte liguees avec 
elle. {Voy. 20 fevrier 181 9.) L'attentat du 1 3 feVrier 1Q20 changea 

Tetat des choses. Quelques jours avant sa retraite {Voy, 20 fevrieb 
1820), M. Decazes soumit a la Chambre des deputes un projet de 
loi sur les elections , qui, froidement recu par ceux. memes dont 
il favorisait la cause ,,fit bientot place a un autre projet, pre'sente 
a la Chambre des deputes par le nouveau rninistre de l'interieur, 

'M. le comte Simeon, le 1 7 avril suivant 

Le but principal de la Joi nouyelle e'tant de detruire Fegalite 

\ reconnue par la Gharte ? en cre'ant une double classe d'electeurs , 
la ou les principes n'en admettaieut qu une seule, une lutte grave 
et se'rieuse deyait s'engager dans le sein des deux Chambres, 
L'inte'ret general, qui s'attachait au debat, ne lui permit pas de s'y 
concentier. La capitale devint le theatre de uiouvemens, qui por- 
taientla vive empreinte de F opinion publique. Pendant pi usieurs 

'jours, une foule immense se pressa autour du sanctuaire dela 
representation nationale, en invoquant a grands cris le pactefon- 
damental, que Ton essayait de dechirer. L'autorite' voulut reprimer 
par la force cette manifestation de sentimens, qui n'avait hen 
d'hostile, et le sang de quelques citoyens rougit le pave des rues. 

. Un jeune etudiant en droit, nomme Lallemand, egalenient re- 
commandable par son caractere, son esprit et ses moeurs, futat- 

. teint d'une balle, sur la place du Carrousel, au moment ou, simple 
spectateur, il se retirait pour obeir a Finjonction des soldats. 

Voila sous quels auspices se preparait la loi qui regit encore 
aujourd'hui la France. La bataille des Elections, car c'est ainsiqu'on 
nomma cette discussion, memorable , suffirait a la gloire des Foy, 
des Royer-Collard , des Bignon, et de quelques autres orateurs, 
eloquens patrons, de la cause nationale : elle ne fut gagne'e par 
leurs adversaires qu'a la majorite' de cinq voix, majorite formee 
par le vote d u ministere. 

Ainsi passa la loi nouvelle> e'tablissan t dans chaque depar temen t 
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un college electoral de departeraent et des colleges electoraux 
d'arrondissement , auxquels la nomination des depute's fut attvi- 
buee dans les proportions suivantes: les colleges de departement, 
composes des e'lecteurs les plus impose*, en nombre egalau quart 
de la totalite des electeurs, recurent la misfltonid^. nommerleq 
cent soixante-douze depute's, que la loi nouvelle ajoutait aux 
deux cent cinquante-huit deja institutes parllancienne fait? les 
colleges d'arrondissement durent nommer ces derniers. 

La loi du 29 juin r creant le double vote^ aetecompletee pat la 
loi du 9 juin 1824, etablissant le renouvellement integrate** la 
septennalite. ( Joy. ratte derniere date.) > > '0->>j . >i 

THEATRE. 

1817. R&wite de Kemble (Jean-Philippe), acteur anglais. 

Kemble naquit a Prescot, dans le comte de Lancastre, le 
1 e * fevrier 1 767, Des Tage de dix ans, il debuta dans une troupe de 
come'diens assez mediocres, que son pere dirigeait a Worcester, 
Force' par ce dernier, d'entrer au se'ininaire catholique.de Sed- 
geley-Park, dans le comte' de Stafford, et ensuitea Funiyersite 
anglaise , e'tabiie a Douai , a vingt ans , ii etait de re tour en Angle- 
terre, et cedait a sa passion pour le theatre. Les debuts de Kemble 
obtinrent beaucoup de succes, et son talent prit un developpe-r 
inent rapide. Apres avoir joue dans plusieurs viiles d'liiande et 
d'Ecosse , et quelquefois re'uni les fonctions de directeur a celles 
d'acteur , il parut pour la premiere fois a Drury-Lane, le 3o septem- 
bre 1 783. En 1 788, il devint directeur de ce theatre, et ne cessa 
de l'etre qu'en 1 801. Acette epoque, ii visita l'Espagne et la France. 
, Rendu a l'AngJeterre, en 1 8o3, Kemble acheta un sixieme de la 
proprie'te' du theatre de Covent-Garden, et devint Tun deses ad- 
ministrateurs. En 1808, un incendie ayantdetruit ce theatre, dans 
Tespace de quelques mois il s'en eleva un autre sur ses mines, 
et Kemble continua d'en faire la fortune jusquau jour de sa re- 
traite. 

Les r61es dans lesquels excellait ce grand acteur, etaient ceux 
d'Hamlet et de Coriolan : il representait encore avec un talent su- 
perieur ceux de Caton, de Brutus, de Macbeth, de Richard III, du 
roi Jean et du roi Lear. « II reunissait a un degrf eminent les con- 
» ditions physiques et morales qu exige le theatre : de belles for- 
» mes, une tete a la fois classique et expressive, un jugement exact, 
» une activite infatigable,un genie decide et un ardent amour pour 
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» son Art. II possedait en outre cet air de superiorite morale, qui, 
»» des le premier coup d'ceil, imprime au spectateur l'idee que le 
» personnage qu'U voit n'est pas de la meme espece que le commun 
» des homines. Sa voix etait defectueuse dans les tons bas, qui 
» conviennent au monologue, mais elle etait energique et pe'ne- 
» tcante dans le cours ordinaire de la declamation, et surtout 
» merveilleusement toucfaante dans l'expression de la uielancolie t 
» cependant elle devenait parfois trainante et laborieuse , prin^ 
n cipalement lorsqu'U souflrait de quelque indisposition. Des cri- 
» tiques anglais ont reproche" a Kemble de manquer de naturel 

h par trop d'etude et d'art (■}. » Mais ce reproche disparaissait 

devant l'enthousiasme de ses admirateurs. 

« Kemble, disait lord Byron, a beaucoup contribue a refor- 
» mer no tie the'atre. Le costume classique n'e'tait pas connu avant 
» lui. Garrick jouait Othello en habit rouge avec des epaulettes, 
» et dans ses autres r61es, il avait des costumes de tradition 
» tout aussi ridicules. Je ne concois rien d'e'gal au Coriolan de 
w Kemble, et il jouait si bien tous les personnages remains, que 
» meme Catch, si froid, si guinde, a eu plusieurs representations 
* a Covent-'Garden, Gela prouve tout ce qu'un acteur peat faire 
y* pour une piece ! » Ailleurs il ajoute que Kemble et miss Siddons, 
*a soeur, lui semblaient oflxir l'ideal de Taction tragique, etqu'on 
pouvait dire du premier ce que le cardinal de Retz disait du 
marquis de Montrose , qu'U etait le s«ul borame qui lui rappelat 
les heros de Platarque. 

Kemble n'etait pas seulement acteur : c'etait un fitte'rateur dis- 
tingue, et il a laisse des monuinens de son gout et de ses frecher- 
jches, dont le theatre dtait toajours 1'objet. Cest par le role de 
Coriolan qu'il fit ses adienx au pubhc. Talma assistait a cette re- 
presentation, pour laquelle toutes les. loges avaient et& louees 
quinze jours d'avance. Ce fut lui qui, de forchestre, ou il etait 
nssis, fit passer sur le theatre la couronne de lauriers que les 
Anglais decernaient a Kemble, etune adresse, imprimee sur satin, 
idans laquelle ils le suppliaient de ne point quitter encore la car- 
riere thdatrale. Kemble mourut quelques annees apres, a Lau- 
sanne^ le a6fe'vrier 1823. Sa sceur, miss Siddons, existe encore e% 
liabite Londres; son frere, Charles Kemble, a obtenu de grands 
succes a Paris, dans ces-deroiers. 11 -est le premier actettr qui nous 
nit fait connaltreja trag&Ke anglaise. — X. 

(0 A. M&hui,, Annua rt. 
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ARTS. 

I'j'jQ. Mori de Raphael Mengs, peintre allemand. 

Mengs (Antoine- Raphael), Fun des plus grands artistes que 
FAUemagne ait produits , naquit a Aussig en Boheme ,)e 12 mars 
1728, Son pere, peintre en miniature et en email d'Auguste III, 
e'lecteur de Saxe et roi de Pologne , montra clairement tout d'a- 
bord a quelle profession il le destinait par le nom illustre qu il 
lui choisit. Des la plus tenure enfance, il le fit travaiiler "sous ses 
yeux , sans presque lui laisser le temps du repos si necessaire a 
cet age ; et quand le jeune Raphael Feut satisfait par ses progres, 
il se hata de Femmener a Rome pour le mettre en pre'sence des 
plus pre'cieux monumens de Fantiquite'. Apres cinqans d'etudes au 
"sein de ce sanctuaire des arts, Raphael fltengs, de retour a Dresde, 
fiit nomme a la place de premier peintre du roi. II ne tarda pas a 
justifier cet hoiineur, en commehcant pour le maitre-autel de Fe- 
glise de Dresde une Ascension qui ne fut terminee qua Rome , 
ou il alia se fixer, et qui a ete' regarde'e comme son chef-d'oeuvre, 
l/admirable plafond de la villa Albani , repre'sentant Apollon au 
milieu des Muses, mit le sceaU a sa reputation. II osa, dans cette sa- 
vahte composition, abandonner, a Fexemple de Raphael, Fusage 
qui fait prendre, afin d'e'viter des raccourcis, le point de vue de has 
en haut, toujours contraire a la beaute' des formes. Ce parti lui attira 
de grands e'loges et de violentes critiqufes. En 1 761, il se rendu a 
Madrid, buFavait appele* Charles III,pourenfaire son premierpein- 
tre,avec des emolumens considerables. Une suite de scenes de la 
Passion^clntes a Fhiiile pour la chambre a coucher du monarque, 
et des peintures a fresque figurant la cour de VOlympe, les Saisons, 
la Naissance de VAurore, VApotheose de Trajan, le Temps qui en— 
ieve le Plaisir, occuperent dignement le sdjour de Mengs dans la 
capitate des Espagnes. Mais le soin de sa sante , qui souffraitdi* 
cliinat de ce pays , le forca de reprendre la route de FItalie. Par 
une faveur dont Lebfun avait offert jusqu'alors le seul exemple 
{Vby. 12 feVhier 1690), il recut a Florence le titre de prince de 
i'Acade'mie de Saint-Luc. Bientot Rome le vit achever tous les ou^ 
vrages dont Clement XIV Favait charge' d'embellir le Vatican Les 
peintures du cabinet des Papyrus ont surtout excite* Fddmiration 
des connaisseurs. La beaute celeste des anges, Ah le plus elegant 
et le plus judicieux historien de la peinture italienne , la majeste 
du Mo'ise et du saint Pierre, le charme du coloris, le relief et 
Fhannonie font regarder ce lieu comme Fun des ornemens les 
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plus reinarquables du Vatican et deRome(0. II voulut ensuite 
retourner en Espagne, ou il exe'cuta un Christ aliant au Calvaire, 
qui etincelle de sublimes beaute's. De nouvelles atteintesportees 
a sa sante le ramenerent a Rome. Malheureusement la perte 
d'une e'pouse adore'e contrebalanca Finfluence d'un ciel plus 
doux; Mengs, accable de ce fatal evenement, tomba dans la tris- 
tesse, et mourut le 29 juin 1779. 

Mengs, a le conside'rer comme peintre, commenca, dfapres 
Fe'tude de l'antique, cette restauration de Tart que les ecrits de 
Lessing et de Winckelmann avaient prepare'e, et que David, en 
France , en Italie Canova , devaient si glorieusement consommer 
de nos jours. Vante' peut-etre au-dela d'une juste mesure, lors- 
qu'il vivait, il n'a pas main tenant toute Testime qui lui revient 
Son talent a ete' diversement appre ; cie' par les e'crivains qui ont 
parle de cet artiste, et Tun d'eux , en avouant que ses tableaux 
annoncent Fetude des anciens, un grand gout, la noblesse de Fex- 
pression, une execution soignee, ajoute qu'en cherchant trop le 
beau ideal, Mengs a laisse' refroidir ce sentiment de la nature qui 
frappe le spectateur , eveille et soutient rattention ; qu'il manqua 
de chaleur et de vivacite' , et que son pinceau nest pas exempt de 
se'cheresse. II avait renthousiasme de son art; il etait de'vore d'un 
besoin de consulter les modeles que rendait difficile a satisfaire 
son ardent de'sir de reunir a la fois le dessin et la beaute des 
Grecs , 1'expression et la composition de Raphael , le clair obscur 
et la grace du Correge, et le coloris du Titien; enfin, doniine 
toute sa vie par la volonte de de'velopper sans cesse de nouveaux 
progres, il montrait au travail une ardeur et une assiduite , grace 
auxquelles on Fa compare' a cet ancien qui disait qu'il voulait 
mourir en apprenant.il a cultive tous les genres, et passait sans 
peine du paste} a la peinture a fresque ou a Fhuile, et d'une mi- 
niature d'un pouce a une figure de dix pieds. Toutefols , Fetude 
pa rait avoir plus fait pour Mengs que la nature , et c'est en quel- 
que sorte de force qu'il a e'te conduit vers la perfection. Mais aussi 
il doit a ces efforts , incessamment renouvele's , d'avoir pe'ne'tre' 
jusque dans les secrets les plus intimes de la peinture , et d'avoir 
su en exposer, avec une grande finesse , la the'orie la plus eleve'e, 
non pas toujours ne'anmoins sans quelques nuages de metaphysi- 
que. Ses e'crits , traduits en francais, 1787, 2 vol. in-4 , contien- 
nent : i° des reflexions sur le beau et sur le .gout en peinture ; 2 
sur Raphael, le Correge et le Titien ; 3° sur le moyen de faire 

(») L'abLc LjLkzi. 
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fleurir les beaux-arts en Espagne ; 4° deux lettres sur le groupe 
de Niobe ; 5 * une lettre sur les principaux tableaux de Madrid ; 
6° une lettre sur l'origine, les progres et la decadence du dessin ; 
7° des memoires sur la vie et les ouvrages du Corre'ge ; 8° des me- 
moires sur TAcademie des beaux-arts de Madrid ; 9 des lecons 
pratiques de peinture. Nous n'ajouterons plus qu'un trait aux elo- 
ges que merite Mengs : c'est a lui que Winckelmann , son ami, a 
enrpriinte les plus importantes lumieres, et tout ce qu'il y a de 
technique dans YHistoire de Vart. — T C. 

POLITIQUE* 

3o Juin 1278. Execution de Pierre de Lacrosse. 

Pierre de Labrosse etait ne en Touraine : beaucoup mieux par- 
tage sous le rapport de l'esprit que sous eel ui de la naissance, il 
embrassa la profession de barbier-chirurgieh, et parvint a se pla- 
cer en ce4te qualite' aupres du roi saint Louis. Sous Philippe le 
Hardi, son fils, il devint cbambellan. Admis a la confiance royale, 
il ne pouvait manquer de rivaux, ni d'ennemis. Leur haine trouva 
1'occasion d'eclater dans une circon stance ou la secohde femme 
du roi, Marie de Brabant, e'tait elle-meme compromise. {Voyez 
10 janvier 1 32 1.) Suivant quelques historiens, ce fut Labrosse 
qui, le premier, accusa la reine d'avoir empoisonne The'ritier de 
la cou'ronne. Les courtisans rejeterent Taccusation sur Labrosse. 
Une intrigue monacale favorisa Jeurs efforts, et la de'eouverte 
d'une cassette acheva de prouver, dit-on, la perfidie de Tex-bar- 
bier chambellan. Innocent ou crimin el, Labrosse fut sacrifie. Tous 
les barons se concerterent pour demander sa mort. Voici ce que 
. porte a ce sujet la chronique de Saint-Magloire : 

L'ao mil deux cens septante et huit 
S'accorderent li barons tuit 
A Pierre de la Erosse pendre : 
Pendu fut sans racn^on prendre : 
Contre la volonte le roy 
Fu il pendu, si, com je croy t 
Mien encient, qu'il fu desfct 
Plus par envie que par fct. 

Le chroniqueur parisien pense que Labrosse e'tait innocent, el 
qu'il mourut victime de la haine des princes, qui ne pouvaient 
supporter a la cour un riche vilain, comine Tetait ce favori. 
Labrosse futpendu au gibet deMontfaucon , qu'il avait fait re'ta- 
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blir quelques anue'es auparavant. Les dues de Bourgogne et de 
Brabant, et Robert, corated'Artois, assisterent a sou supplice. — X. 

i4<>2. Bataille cCAncyre. 

On n'a aucune certitude sur la date precise de cette journee me- 
morable, qui mit fin a la lutte de deux conquerans entre lesquels 
se partageait Tempire d'une grande partie du uionde. Les histo- 
riens orientaux la rapportent au 18 ou au 26 juin 1402 (19 ou 27 
djoulkadab 804 ) et les Grecs au 28 juillet. En conservant celle 
qu'ont adoptee nos chronologistes , nous nous conformons a an 
usage etabli, mais il faut dire que nulle autre raison que Vincer- 
titude meme de la question ne le Justine. 

Pres de deux ans s'eHaient e'coules depuis que Bajazet, alarme 
des succes de Tamerlan, avait provoque cet heureux rival par des 
dispositions bostiles contre un emir, son vassal, sur le seul motif 
que le monarque tartare avait paru accueillir Vambassadeur que 
lui envoy ait Vempereur grec de Constantinople. Les chances de 
divers combats n'avaient fait qu'allumer de plus en plus la fu- 
reur des deux e'mules, tous deux egalement puissans, egalement 
ambitieux et feroces. Tamerlan affectait toutefois une moderation 
dont Bajazet ne pouvait etve dupe. Des negotiations e'taient par- 
fois entamees, quand Tun des deux adversaires voulait gagner da 
temps, et 1'autre masquer quelque plan de surprise. 

Tel etait Fe'tat des choses, quand, au prin temps de l'anne'e 1402, 
leadeux arme'esennemies quitterent leurs quartiers. Celle de Ba- 
jazet occupait la route de Tokat ; Tamerlan , a la tete de huit cent 
mille hommes , se dirigea vers le midi del'Anatolie , traversaCe- 
sare'e en vainqueur, et vint mettre le sidge devant Ancyre, ou An- 
goura. Au moment ou cette place allait succomber sous ses efforts, 
il apprend que quatre cent mille Ottomans, conduits par Bajazet, 
viennent de fondre sur ses derrieres. Formant aussitol , avec tous 
les siens , une vaste ligne de bataille , il se porte a la rencontre 
de Tennemi. Le front de son arme'e est garni d'une ligne d'ele- 
phans qu'il a amends de l'lnde ; du haut des tours qu'ils portent, 
des soldats lancent des dards et le feu gregeois. II a distribue* en- 
tre les mirzas , ses fils, le commandement de chacune des ailes et 
du centre : lui-meme se tient a la tete du corps de reserve. Pour 
Bajazet, il occupait le centre de son arme'e, dont les flancs e'taient 
egalement commandes par ses fits ou ses proches* II etait dim 
heures, quand des deux c&tes on sonna la charge. Les Ottomans , 
i J puise*s par la marche qu'ils avaient faite pour surprendre leur cn- 
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uem'h purent a peine supporter le premier choc ; leurs ailes plik- 
rent ; une soif de'vorante les accablait II devint impossible de 
rallier ceux dont Fimpe'tuosite des Tartares avait enfonce les rang*. 
Des corps entiers passerent a l'ennemi; d'autres entrainerent leurs 
chefs dans la fuite. Trois des fits de Bajazet e'taient de ce nombre 3 
un autre avait disparu , et son principal lieutenant avait ete tue'.. 
Cependant, bouillant de rage , il faisait encore tete aux Tartares. 
Mais au moment ou , pour mieux jouir de sa deTaite, Tamerlan 
s'avancait afin de le cerner avec son corps de re'serve, il re'ussit 
a se degager et lui echappa , grace a 1'obscurite de la nuit Nean- 
moins, peu d'heures apres, un chef tartare arreta, dans sa 
fuite , Finfortune Bajazet, et le conduisit devant son vainqueur, 
que l'i ssue de cette journee rendait maitre de toute FAtie mn 
neure. {Voy. 9 mars i4<>3 et i er avbil i4<>5.) — P. C. 

1 520. Mart de Montezuma II, roi du Mexigue. 

he vrai nom de ce prince e'tait Moteuczoma, auquel on ajouta 
le surnoni de Xocojotzin ( lejeunc ) pour le distinguer de Moteuc- 
zoma l er , surnomme Huehue' ( le vieux )* A vingt-six ans, il monta 
aur le trone d'Anahuac : il devait a sa renommee de prudence, de 
courage, a sa dignite sacerdotale, la preference qu il obtint sur ses 
f reres, Presque toutes les qualites morales dont il paraissait dou£ 
avant de monter sur le trdne, s'evanouirent des qu'il y fut assis* 
Une extreme rigueur, de l'arrogance, des injustices lui alienerent 
le cceur de ses sujets. Dans les guerres qu'il entreprit, ses succes 
furent balance's par des defaites. Vers i5i2, un dernier revers, et 
surtout l'apparition d'une comete, jeterent l'alarme dans l'esprit 
superstitieux du roi mexicain. Des lors, un astrologue lui pre'dit 
la fin de sa puissance. Cependant, vers i5i5, Montezuma reprit 
les armes, et porta l'enapire d'Anahuac a sa plus grande e'tendue. 
C'e'tait preparer a Fernand-Cortez une conquete plus vaste et plus 
belle. Le heros espagnol debarqua sur la cdte du Mexique le 
4 mars 1S19 {Voy. cette date). Quoique pre'venu des dangers 
que courait son trdne , Montezuma ne'gligea les vrais moyens de 
le garantir. « Aulieu, dit Robertson, de prendre la resolution que 
n devaient lui inspirer le sentiment de son pouvoir et le souvenir 
» de ses premiers exploits, et de tomber sur les etrangers, quand 
» lis sc trouvaient sur une c6te sterile et malsaine, sans aucun al- 
ii lie dans le pays, sans place de retraite, sans provisions, il met 
>» dans toutes ses deliberations une inquietude et une indecision 
» qui n'echappent pas au dernier de ses courtisans. * Une opinion > 
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gene'ralement re*pandue parmi les Mexicains, leur persuadait que 
Gortez etait le dieu Quetzalcoal. Montezuma lui envoya des pre- 
sens, en l'invitant a ne pas se presenter dans sa cour. On sait com- 
ment Gortez obeit a cette priere {Voy. 8 novembre i5iq) : une 
fois entre a Mexico, Montezuma s'humilie devant lui avec un ex- 
cesdont le peuple s'indigne. Bientot des defiances Velevent entre 
le he'ros espagnol et le roi mexicain. Ce dernier est fait prisonnier, 
charge de fers, et,quand on les lui 6te,il se reconnait vassal de 
Charles-Quint, et s'engage a lui payer un trihut annuel. Pendant 
une courte absence de Cortez, les Espagnols et les Mexicains en 
viennent aux mains : Montezuma, toujours captif, rappelle Cortez, 
qui rentre dans Mexico, assie'ge' par les indigenes. Montezuma, 
reduit a devenir l'instrument de sa propre honte, et de Tesclavage 
national, se montre sur les murs, revetu de ses habits royaux. A' 
cet aspect, les Mexicains, posant les armes, ecoutent les paroles 
de leur roi, Mais a peine a-t-il fini , que leur mecontentement 
eclate de nouveau et que Vattaque recommence : Montezuma lui- 
meme est atteint de deux fleches et d'une pierre. Alors l'epou- 
vante disperse les Mexicains. Accable par les me*pris de Cortez, le 
malheureux roi cede a sa rage, de'chire Fappareii qui couvre ses 
plaies,et refuse si obstinement de prendre de nourriture, qu'il 
ineurt en peu de jours, dans la dix-huitieme annee de son regne, 
et le septieme mois de sa prison. ( Voy. 2, decembre i554, Mori 
de Fernand Cortez, ) — X. 

SCIENCES. 

181 7. Mori de Werner (Abrakam-Gotdob) , mineralogist et 
geologue. 

Destine des Fenfance a Tetude de la science dans laquelle il de- 
vait produire une revolution par ses travaux et par son genie, Wer- 
ner vit le jour a Wehlau, dans la Haute -Lusace , le n5 septembre 
1 «;5o. H avait pour pere un directeur de forges ; des mine'raux fu- 
rent ses premiers jouets, et toutes les notions relatives a leur 
forme ou a leurs qualites essentielles se graverent facilement dans 
sa memoire vierge encore. Apres avoir etudie la jurisprudence 
pendant trois annees, condition ne'cessaire a 1 'admission dans la 
celebre ecole des mines de Freyberg en Saxe, Werner, alors age 
de viogt-quatre ans, publia le Traitd des caracteres des mine'raux. 
En proposant une nouvelle terminologie, methodique et precise, 
il rendait a la science des mineraux un service analogue a celui que 
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Linne avait rendu a telle des vdg6taux dans sa Philosophic botani- 
que. Nomine* en 1*775 adjoint a la chaire de mineralogie de Frey- 
berg, et inspceteur du cabinet, Werner se trouva de'sbrmais a 
porte'e d ? e*tendre ses vues et de multiplier ses services* « La cha- 
rt leur qii'il metlait dans sou enseignement , dit un excellent juge ; 
» M< Cuvier, le zele qu'il te'moignait pour Finstructioh de ses ele- 
» ves , lui procurerent promptement des disciples nombreux et 
» enthousiastes,qui s'empresserentde repandre ses doctrines, en fai-' 
» sant entrer dans leurs ouvrages les ideesnouvelles qu'il leur com~ 
» muniquait chaque annee dans seS cours. Lui-meme dcrivitpeu. 
» Une traduction de la mineralogie de Croustedt, en 1780, et le 
» catalogue d'un cabinet particulier, celui de Papst d'Ohaim , en 
» 1791, furent les seuls ouvrages ou il introduisit des descriptions 
» faites d'apres sa terminologie, et ou il fit connaitre occasionel- 
» lenient ses methodes de distribution. II comprenait ces deux ob- 
» jeta sou* le titre &' Orjrctognosie. La connaissance des positions 
» respectives des mme'raux dans la croute du globe, et ce que Von 
» peut en conclude relativement aux epoquesde leur origine, for- 
» ment une autre branche de la science qu'il appela Geognosie. li 
» en pre'senta les premieres bases en 1787, dans un petit e'erit in-; 
» tituld 1 Classification et Description des montagnes, et il en appro- 
n fondit Fun des articles les plus importans, en 1791, dans sdiNoii- 
» welle theorie de la formation desfilons, qui n'est egalement que de 
» quelques feuilles- C'est done aux ouvrages de ses Aleves que 
» Ton est oblige' d'avoir recours pour s'instruire pleinement de la 
» marche graduelle de ses idees et de ses decouvertes. *Moins ad- 
mirable encore oomme mind ralogiste que commegeologue, Werner 
a reellement eleve' la theorie de la terre au rang d'une science posi- 
tive. II faut attribuer, dit-on , k petit nombre de ses ouvrages a 
une repugnance prononcee pour Facte materiel d'e'erire. Cette 
repugnance e'tait poussee si loin, qu'il avait fini par ne plus r£- 
pondre aux lettres qu'on lui ecrivait , et que meme souvent il les 
brulait sans les lire. Tres-attache' a sa pa trie, les chagrins que lui 
causerent les malheurs de la Saxe en 1812 et en i8i3 , abregerent 
son existence. — P. B. 

PERSONNAGES CELEBRES. 

1670. Mort (THenriette tAngleterre, duchesse a" Orleans. 

Henriette - Anne d'Angleterre , duchesse d'Orle'ans, fille de 
Charles I 9 * et de Henriette-Marie de France, naquit le 16 juin 

vi. 34 
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i644i * Exeter, ou sa mere s'e'tait refugiee. Henriette n'avait qu« 
dix-sept jours, quand rinfortunee Henriette-Marie la laissa entre 
les mains de la conitesse de Morton, pour aller chercher un asile 
en France. Ce ne £ut quau bout de deux ans, que cette malheu- 
reuse princesse put presser son enfant dans ses bras. A la mort 
tragique de son e'poux (Voy. 3o janvier 1648;, Henriette se ren- 
ferma dans le monastere de la Visitation de Chailjot, et ne, s'oc- 
capa plus que de 1'education de sa fille. Cest \k qu elle lui donna 
des gouts simples et l'exemple de toutes les vertus* 

II avait e'te question de .mariage entre Louis XIV et Henriette- 
Anne ; mais ce projet d'union n obtint pas l'aveu jlu monarque, 
Quelque temps apres, Anne d'Autriche demanda Henriette pour 
Philippe de France, son second fils ; la reine d'Aogleterre y con* 
sentit , et les e'poux f urent unis , le 3 1 mars 1 (56 i , dans la chapelle 
du Palais-Royal. Bientut les graces de la.jeune duchesse, son 
esprit, son aflabilite, son enjouement, lui gagnerebt tons les 
cceurs. Mais Henniette, en seduisant tout ce qui Tentoui^it, devait 
faire naitre des passions coupables* Une surtout, plus celebre que 
lesautres, parce qu'on pense qu'elle fiit partagele r lui attira les 
persecutions d'un epoux froid et jaloux ; le comte de Guicbe, pre- 
sente et recommande par le mar* meme, devint dperdument 
amoureux de la princesse; Henriette, entraine'e.par.le de'sir de 
plaire et peufc-etre par un sentiment plus vif , ericourageait un 
amqur qui devait lui couter hien cher; le due d'Orleans eat des 
sckqicons, et obtint duxoiTexil du comte. ,, •;: . 

Fixe'e a Fontainebleau , auphres du roi, ladiithesse captiva le 
cceurdu volage monarque ; son epoux s'en aperc^xt et s'en plaignit 
hai*teinent« Les amans, craignant que la reirie ne decouvrit le 
mystere, convinrent que le roi feindrait une passiod pour nne 
autre personne. La duchesse fut la dupe de sop stratageme. Cet 
amour, qui ne devait etre que simule, devint rdel : La Valliere 
rem£>laca toutes ses rivales. Madame cbncut t un vi£ chagrin du 
cbangement qui s'etait opere dans le cceur du roi, sur leqUel elle 
avait meme perdu toute espece d'influence. L'ambitieuse com- 
tesse de Soissons lui conseilla de rompre cette liaison , et pour y 
parvenir, elle fit tomber entre les mains de Louis XIV une lettre 
espagnole , par laquelle le pere de la reine etait cense l'instruire 
de l'amour de son epoux pour mademoiselle de La Valliere. 

Le chevalier de Lorraine avait succede au comte de Guicbe, 
dans la faveur du prince quil gouvernait despotiquement. Var- 
des, ancien ami de Guiche, conseilla au nouveau favori de rem- 
placer aussi le comte aupres de la duchesse; ambitieux et pre- 
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Somptuetix , le chevalier fit quelques tentatives; lhais, repousse' 
J>ar la princesse, il devint son plus cruel ennemi, et se servit de- 
sormais de tout son pouvoir sur le faible due , pour faire endurer 
a sa femme mille de'sagre'mens. Madame se plaignit souvent ; lasse 
enfin de 1'inutilite de ses plaintes, elle s'adressaau roi, et le che- 
valier recut l'ordre de se rendre en exil. 

Une mission importante allai t etre confie'e a Henriette : Louis XIV 
me'ditait la ruine de la Hollande ( 1670 ) ; il ne pouvait y parvenir 
qu'en detachant Charles II de la triple alliance ; des negociations 
avaient e'te ehtame'es, mais rien ne se terminait. Le roi> connaissant 
l'ascendant de Madame sur son frere, s'adressa a la duchesse, 
qui accepta cette grande tache, et la remplit avec un zele et une 
adresse qui furent couronnes du succes. Au bout de dix jours, 
la princesse revint en France, apportant un traite sur lequel repo- 
sait le sort de plusieurs Etats. 

Le dimanche 29 juin 1670, a sept heures du soir, Henriette de- 
manda un verre d'eau de chicore'e, comme elle en prenait depuis 
quelques jours. A peine Teut-elle bu, qu'elle ressentit dans le c6te 
une douleur violentequi lui arrachatt des cris percans. Madame ne 
cessait de s'e'erier qu'elle e'tait empoisonnee , qu'elle allait mourir. 
Elle embrassa le due, qui e'tait devant son lit, et lui dit avec dou- 
ceur : « Helas ! monsieur, vous ne m'aimez plus, il y a long-temps; 
» mais cela est injuste* je ne vous ai jamais manque'. » Elle recut 
les secours de la religion , et expira a trois heures du matin. » 

Cette mort subite et pre'mature'e donna lieu a mille conjectures ; 
les soupcons qu'elle fit naitre se porterent sur plusieurs individus, 
et j usque sur le due d'Orle'ans lui-meme* Mais si le temps et de 
nombreux e'erits n'ont pu e'claircir tout-a-*fait ce fatal myst^re, on 
peut re'pondre au moins que le frere du roi {Voy. 9 Jtiw 1701, 
Mori de Philippe de France ) fut e'tranger a cet horrible attentat* 
Madame de La Fayette, madame de Se'vigne, la princesse palatine 
de Baviere, et sur tout Saint-Simon, semblent attribuer ce crime 
au chevalier de Lorraine. 

De precieuses qualite's distinguaient Henriette d'Angleterre ; 
ses graces, sa douceur, sa bienfaisance, la firent che'rir du peuple 
et des grands. Un seul reproche peut lui etre adresse" : elle poussa 
trop loin le desir de plaire et d'etre aime'e ; e'est un defaut qu'on 
doit toujours excuser dans les princes, a cause de sa rarete'. 

Al.C. 

fin du mois de juin et do tome sixieme. 
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